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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


IL 

Habile,  habileté 

Habile,  ferme  adjectif,  qui,  corame  presque  fous  les 
autres,  a des  acceptions  diverses,  selon  qu'on  l’emploie. 
Il  vient  évidemment  du  latin  habilis,  et  non,  comme  Je 
prétend  Pezron,  du  celte  habil.  Mais  il  importe  plus  de 
'savoir  la  signification  des  mots  que  leur  source- 

En  general  il  signifie  plus  que  capable , plus  qu’ins- 
truit, soit  qu’on  parle  d’un  artiste  ou  d’un  général,  ou 
d un  savant,  oud  un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout 
ce  qu’on  a écrit  sur  la  guerre,  ou  même  l avoir  vue,  sans 

être  habile  à la  faire.  Il  peut  être  capable  de  comman- 
de1*? «nais  pour  acquérir  le  nom  d’habile  général,  il  faut 
qu’il  ait  commandé  plus  d’une  fais  avec  succès. 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  h 
les  appliquer.  Le  savant  peut  n’étre  habile  ni  k écrire, 
ni  à euseigner.  L’habile  homme  est  donc  celui  qui  fait 
un  grand  usage  de  ce  qu’il  sait  ; le  capable  peut,  et  l’ha- 
bile execute.  Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de  pur 
génie;  on  ne  dit  pas,  un  hahile  poète,  un  habile  orateur; 
et  si  on  le  dit  quelquefois  d’un  orateur,  c’est  lorsqu’il 
s est  tiié  avec  habileté,  avec  dextérité,  d’un  sujet  épi- 
neux. 

Par  exemple,  Bossuet  ayanat  à traiter,  dans  l’oraison 
funèbre  du  grand  Conde,  l’article  de  ses  guerres  civiles, 
dit  qu’il  y a une  pénitence  aussi  glorieuse  que  l’inno- 
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HABtLE  , HABILETÉ. 

ccncemême.  11  manie  ce  morceau  habilement,  et  dan* 
le  reste  il  parle  avec  grandeur. 

Ou  dit,  habile  historien,  c'est-a  dire,  l’historien  qui 
a puisé  dans  les  bonnes  sources,  qui  a comparé  les  rela- 
tions, qui  enjuge  sainement , en  un  mot , qui  s'est  donne 
beaucoup  de  peine.  S’il  a encore  le  don  de  narrer  avec 
l’éloquence  convenable,  il  est  plus  qu’habile,  il  est  grand 
historieu,  comme  Tife-Live,  de  Thou,etc. 

Le  mot  d'habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à la 
fois  de  l’esprit  et  de  la  main,  comme  ia  peinture,  la 
sculpture.  Ou  dit,  un  habile  peintre,  un  habile  sculp- 
teur, parce  que  ces  arts  supposent  un  long  apprentissa- 
ge, au  lieu  qu’on  est  poète  presque  tout  d'un  coup, 
comme  Virgile,  Ovide,  etc.,  et  qu'on  est  meme  orateur 
sans  avoir  beaucoup  étudié,  aiusi  que  plus  d'un  prédi- 
cateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédicateur  ? C’est 
qu’alors  on  fait  plus  d’utteution  h l’art  qu'a  l’éloquence, 
et  ce  n’est  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du  sublime 
Bossuet,  c’est  un  habite Jeseur  d* oraisons funèbres.  Un 
simple  joueur  d’instruments  est  habile.  Un  compositeur 
doit  être  plus  qu'habile  ; il  lui  faut  du  génie.  Le  met- 
teur-en-œuvre  travaille  adroitement  ce  que  l'homme  de 
goût  a dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier  diligent, 
empressé.  Molière  fait  dire  a M.  Loyal: 

Que  chacun  soit  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit,  prn- 
dent  et  actif;  si  l’un  de  ces  trois  mérites  lui  manque,  il 
n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme  que 
de  louange,  il  veut  dire  trop  souvent  habile  flatteur:  il 
peut  aussi  ne  signifier  qu’un  homme  adroit  qui  n’est  ni 
bas  ni  méchant.  Le  renard  qui , interrogé  par  le  lion  sur 
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l’odeur  qu'exhale  son  palais,  lui  répond  qu’il  est  enrhu- 
mé , est  un  courtisan  habile.  Le  renard  qui , pour  se  ven- 
ger de  la  calomnie  du  loup,  conseilla  au  vieux  lion  la 
peau  d’un  loup  fraîchement  écorché  pour  réchauffer  sa 
majesté,  est  plus  qu’habile  courtisan.  C’est  en  consé- 
quence qu’on  dit,  un  habile  fripon,  un  habile  scélérat 

Habile,  en  jurisprudence , signifie  reconnu  capable 
par  la  loi;  et  alors  capable  veut  dire  ayant  droit  , ou 
pouvant  avoir  droit.  Ou  est  habile  à succéder;  les  filles 
sont  quelquefois  habiles  h posséder  une  pairie,  elles  ne 
sont  point  habiles  à succéder  à la  couronne. 

Les  particules  dans,  à et  en , s’emploient  avec  ce  mot. 
On  dit  habile  dans  un  art,  habile  U manier  le  ciseau, 
habile  en  mathématiques. 

On  ne  s’étendra  point  ici  sur  le  moral,  sur  le  danger 
de  vouloir  être  trop  habile , ou  de  faire  l’habile  homme, 
sur  les  risques  que  court  ce  qu’on  appelle  une  habile 
femme,  quand  elle  veut  gouverner  les  affaires  de  sa  mai- 
son sans  conseü . On  craint  d’enfler  ce  dictionnaire  d’inu- 
tiles  déclainatious  (i).  Ceux  qui  président  h ce  grand  et 
important  ouvrage,  doivent  traiter  au  long  les  articles 
des  arts  et  des  sciences  qui  ins!  misent  le  public  ; et  ceux 
auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de  littérature, 
doivent  avoir  le  mérite  d’être  courts. 

Habili  té.  Ce  mot  est  a capacité  ce  qu’habile  est  h ca- 
pable: habileté  dans  une  science,  dans  un  art,  dans  la 
conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquise  en  disant,  il  a de 
ïhabdeté.  On  exprime  une  action  eu  disant,  d a conduit 
cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a les  mêmes  acceptions;  il  travaille,  il 
joue,  il  enseigne  habilement;  il  a surmonté  habilement 

( i)  Cetfarlicle  Ha.ii le  , les  trois  suivan’s  . et  beaucoup  d’au- 
tres  de  grammaire  et  de  littérature  furent  écrits  à la  demande 
•la  MM.  Diderot  ctd’Alembnrt  pour  la  première  édition  d« 
VSncjelopidie  imprimée  à Paris  , en  17 Si.  , 
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celte  difficulté.  Ce  n'est  guère  la  peine  d’en  dire  davan- 
tage suv  ces  petites  choses, 

HAUTAIN. 

. **— 

à 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  laitier.  Ce  mot 
fle  se  dit  que  de  l’espèce  humaine:  on  peut  dire  en  vers: 

Un  coursier  plein  de  feu  levant  sa  tète  altière 

» • •.  P"' 

J’aime  mieux  ces  forets  altières 
Que  ces  jardins  plautés  par  l’art  ; 

mais  on  ne  peut  dire  foret  hautaine,  tête  hautaine  d’un 
coursier.  On  a blâmé  dans  Malherbe,  et  il  paraît  que 
$Y$t  à tort , ces  vers  si  connus  : 

Ut  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  ames  hautaines 
Font  encore  les  vaincs  , 

Us  sont  mangés  des  vers, 

On  a prétendu  que  l’auteur  a supposé  mal  a propos 
les  ames  dans  ces  sépulcres 5 mais  on  pouvait  se  souvenir 
qu’il  y avait  deux  sortes  usâmes  chez  les  poetes  anciens: 
l une  était  l'entendement,  et  l’autre  l’ombre  légère,  le 
simulacre  du  corps.  Cette  dernière  restait  quelquefois 
dans  les  tombeaux,  ou  errait  autour  dVux.  La  théologie 
ancienne  est  toujours  celle  des  poëics,  parce  que  c’est 
celle  de  l’iinagiaalion,  On  a cm  cette  petite  observation 
necessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  C’est  l’or- 
gueil qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant  ; c’est  le 
plus  sur  moyen  de  se  faire  haïr,  et  le  défaut  dont  on 
doit  U-  plus  soigneusement  corriger  les  enfants.  On  peut 
ctro  haut  dans  l’occasion  avec  bienséance.  Un  prince 
peut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  héroïque  des  pro-r 
positions  humiliantes,  mais  non  pas  avec  des  airs  hau- 
tains 1 un  ton  hautain,  des  paroles  hautaines,  Lts  hom* 
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mes  pardonnent  quelquefois  aux  femmes  cTéfre  hautai- 
nes, parce  qu’ils  leur  passent  tout  5 mais  les  femmes  ne- 
* le  leur  pardonnent  pas. 

L’âme  haute  est  l’âme  grande  ;îa  hautaine  est  superbe. 
On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beaucoup  de  modestie* 
on  u’a  point  l’humeur  hautaine  sans  un  peu  d’insolence* 
rinsolcut  est  à l'egard  du  hautain  ce  qu’est  le  hautain  à 
l’impérieux.  Ce  sont  des  nuances  qui  se  suivent,  et  ces 
nuances  sont  ce  qui  détruit  les  synonymes. 

On  a fait  cet  article  ie  plus  court  qu’on  a pu , par  les 
mêmes  raisons  qu’on  peut  voir  au  mot  Habile . Le  lec- 
teur sent  combien  il  serait  aisé  et  ennuyeux  de  déclamer 
sur  ces  matières. 

HAUTEUR. 

♦ 

Grammaire  morale. 

Sr  hautain  est  pris  en  mal , hauteur  est  tantôt  une  bon- 
ne, tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la  place  qu’on 
tient,  l'occasion  où  Ton  se  trouve,  et  ceux  avec  qui  Ton 
traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur  noble  et  bien 
placée,  est  celui  de  Popilius,  qui  trace  un  cercle  autour 
d’un  puissant  roi  de  Syrie',  et  lui  dit:  « Vous  ne  sorti- 
» rezpas  de  ce  cercle  sans  satisfaire  a la  république  ou 
» sans  attirer  sa  vengeance.  » Un  particulier  qui  en  use- 
rait ainsi  serait  un  impudent.  Popilius  , qui  représen- 
tait Rome,  mettait  toute  la  grandeur  de  Rome  dans  son 
procédé,  et  pouvait  être  un  homme  modeste. 

Il  y a des  hauteurs  généreuses;  et  le  lecteur  dira  que 
ce  sont  les  plus  estimables.  Le  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume,  pressé  par  M.  Sun*,  envoyé  de  Pologne,  do 
ne  point  recevoir  le  roi  Stanislas  , lui  répondit  : « Dites 
))  à votre  maitre  que  la  France  a toujours  été  l’asile  des 
» rois.  » 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quelque- 
fois ses  ennemis,  est  d’un  autre  genre , et  moins  sublime. 

' Oa  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  ce  que  le 
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père  Bouhours  dit  du  ministre  d’état  Pompone.  « Il 
» avait  une  hauteur  j une  fermeté  d’àmc  que  rien  ne  fc_ 

» sait  ployer.  » Louis  XIV,  dans  un  mémoire  de  sa 
main(i);  dit  de  ce  même  ministre  qu’il  n’avait  ni  fer- 
meté ni  dignité. 

On  a souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur  dans 
le  style  relevé , les  hauteurs  de  l'esprit  humain  j et  on  dit  * 
dans  le  style  simple,  il  a eu  des  hauteurs,  il  s’est  fait  des 
ennemis  par  ses  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  diroutda- 
vantage  sur  ce  petit  article, 

HÉMISTICHE. 

Hémistiche , , s.  m.  moitié  de  vers,  demi- 

vers,  repas  au  m lieu  du  vers.  Cet  article,  qui  paraît  d’a. 
bord  une  minutie,  demande  pourtant  toute  l’attention 
de  quiconque  veut  s’instruire.  Le  repos  à la  moitié  d’un 
vers  n’est  proprement  le  partage  que  des  vers  alexandrins. 

La  nécessité  de  couper  toujours  ces  vers  en  deux  parties 
égales,  et  la  nécessité  non  moins  forte  d’éviter  la  mono- 
tonie, d'observer  ce  repos,  et  de  lecachcr,  sont  des  chaî- 
nes qui  reudeat  l’art  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  plus 
difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propose , quelque  fai- 
bles qu'ils  soient,  pour  montrer  par  quelle  méthode  on 
doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l’hcmistiche 
semble  entraîner  avec  elle  : 

Observe*  l’hémistiche , et  redoutez  l’ennui 
Qu’un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 

4Jue  votre  phrase  heureuse  , et  cljircment  renduo , 

Soit  tantôt  terminée , et  tantôt  suspendue  ; 

C’est  le  secret  de  l’art.. Imitez  ces  accents 
Dont  l’aisé  Géliotto  avait  charmé  nos  sens. 

Toujours  harmonieux  , et  libre  sans  licence  , 

II  n’appesantit  point  scs  sons  cl  sa  cadence, 

/«)  On  trouve  ce  mémoire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 


Digitized  by  Google 


HÉMISTICHE.  rj 

Sallé,  dont  T orpsichore  avait  conduit  les  pas, 

Fil  sentir  la  mesure,  et  ue  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  n’ont  qu’à  consulter  seu- 
lement les  points  et  les  virgules  de  ces  vers;  ils  verront 
qu’étant  toujours  partagés  en  deux  parties  égales,  cha- 
cune de  six  syllabes , cependant  la  cadence  y est  toujours 
variée,  la  phrase  y est  contenue  ou  dans  un  demi-vers, 
ou  dans  un  vers  entier,  ou  dans  deux.  On  peut  même  ne 
compléter  le  sens  qu’au  bout  de  six  verso»  de  huit;  et 
c’est  ce  mélange  qui  produit  une  harmonie  dont  on  est 
frappé , et  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l’hémistiche  est  la 
même  chose  que  la  césure,  mais  il  y a une  grande  diffe- 
rence.  L’hémistiche  est  toujours  à la  moitié  du  vers.  La 
césure  qui  rompt  le  vers  est  partout  où  elle  coupe  la 
phrase. 

* t 

Tiens, le  voilà,  marchons  , il  est  à nous , viens  , frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce  ver*. , 

Hélas  ! quel  est  le  prix  des  vertus*  la  souffrance, 

La  césure  est  ici  h la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes , il  n’y  a 
point  d’hémistiche , quoi  qu’en  disent  tant  de  dictionnai- 
res ; il  n’y  a que  des  césures,  on  ne  peut  couper  ces  vers 
en  deux  parties  égales  de  deux  pieds  et  demi. 

A insi  partagés  , — boiteux  et  mal  faits. 

Ces  vers  languissants— ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  espèce  dans  le 
temps  qu’on  cherchait  l’harmonie  qu’on  n’a  que  très  dif- 
ficilement trouvée.  On  prétendait  imiter  les  vers  penta- 
mètres latins:  les  seuls  qui  ont  en  effet  naturellement  cet 
hémistiche;  mais  on  ne  songeait  pas  que  les  vers  penta- 
mètres étaient  variés  par  les  spondéeset  par  les  dactyles; 
que  leurs  hémistiches  pouvaient  contenir  ou  cinq,  ou  six, 
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ou  sept  syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  français,  au  con- 
traire, ne  pouvant  jamais  avoir  que  des  hémistiches  de 
cinq  syllabes  égales,  et  ces  deux  mesuresétant  trop  cour- 
tes et  trop  rapprochées,  il  en  résultait  nécessairement 
cette  uniformité  ennuyeuse  qu’on  ne  peut  rompre  comme 
dans  les  vers  alexandrins.  De  plus,  le  vers  pentamètre 
latin  ^ venant  après  un  hexamètre , produisait  une  variété 
qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  hémistiches  égaux  pour- 
raient se  souffrir  dans  des  chansons;  ce  fut  pour  la  mu- 
sique que  Sapho  les  inventa  chez  les  Grecs , et  qu’ Horace 
les  imita  quelquefois,  lorsque  léchant  était  joint  à la  poé- 
sie , selon  sa  première  institution.  Ou  pourrait  parmi  nous 
introduire  dans  le  cirant  cette  mesure  qui  approche  de 
la  sa  phi  que: 

L’amour  est  un  Dieu — que  la  terre  adore* 

I]  fait  nos  lourmeuls — -il  sait  les  guérir: 

Dans  un  doux  repos — -heureux  qui  l'ignore  , 

Plus  heureux  cent  fois  — qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des  ouvra- 
ges  de  longue  haleine,  a cause  de  la  cadence  uniforme. 
Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires  sont  d’une  autre  me- 
surera césure  sans  hémistiche  est  presque  toujours  a la 
fin  du  second  pied  ; de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en 
deux  mesures , l’une  de  quatre,  l’autre  de  six  syl labes. 
Mais  on  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place*  tant  la 
variété  est  nécessaire. 

Languissant, faible  et  courhé  sous  les  maux. 

J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 

Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soin  ? l’envie  : 

Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mot faible;  au 
second,  après  jours ; au  troisième,  elle  est  encore  plus 
loin , après  soins.}  au  quatrième  elle  est  après  impur ; . 
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Dans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n'y  a ni  hémistiche  ni 
césure. 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire, 

Qqe  la  nature  dégénéré  , 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable  , 

Et  le  travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  raj  «unit. 

Au  premier  vers  s’il  y avait  une  césure , elle  serait  a la 
sixième  syllabe.  Au  troisième , elle  serait  a la  troisième 
syllabe, passe,  ou  plutôt  à la  quatrième  se , qui  est  con- 
fondue avec  la  troisième , pas;  mais  en  effet  il  n’y  a poiut 
]li  de  césure.  L’harmonie  des  vers  de  cette  mesure  con- 
siste dans  le  choix  heureux  des  mots  et  dans  les  rimes 
croisées;  faible  mérite  sans  les  pensées  et  les  images. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n’avaient  point  d’hémistiches 
dans  leurs  vers  hexamètres,  Les  Italiens  n'en  ont  dans 
aucune  de  leurs  poésies, 

Ae  donne , i cavalier , Parmi,  gli  amori , 

J La  cortesie faudaci  impresse  iocanto 
Che  Jw'o  al  tempo  che  passaro  i mori 
& 4 fric  a U mar , e in  Francia  noquer  tanto , etc. 

Ces  vers  sont  comptés  d’onze  syllabes,  et  le  génie  de 
la  langue  italienne  l'exige.  S’il  y avait  un  hémistiche, 
il  faudrait  qu'il  tombât  au  deuxième  pied  et  trois 

?sie  anglaise  est  dans  le  même  cas.  Les  grands 
vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  n’ont  pomt  d’hémis- 
tiches, mais  ils  ont  des  césures  marquées, 

At  Tropmgton  — . not  fiir  front  Cambridge  ,slood 
A.  cross  a pleasing  streani  — a bridge  of  would 
Nearit  a mill — an  lo\v  and  plashy  ground  , 

IVfiere  corn  for  ail  the  neibouring  parts  — was  ground^ 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  désignées  par 
les  tirets. 

» 
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Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers  sont  te 
commencement  de  l’ancien  conte  italien  du  Berceau, 
traité  depuis  par  La  Fontaine.  Mais  ce  qui  est  utile  pour 
les  amateurs,  c’est  de  savoir  que  non-seulement  les  An- 
glais et  les  Italiens  sont  affranchis  de  la  gêne  de  l’hémis- 
tiche, mais  encore  qu’ils  se  permettent  tous  les  hiatus 
qui  choquent  nos  oreilles  5 et  qu'à  ces  libertés  ils  ajoutent 
celle  d’allonger  et  d’accourcir  les  mots  selon  le  besoin, 
d’en  changer  la  terminaison,  de  leur  ôter  des  lettres j 
qu’enfin  dans  leurs  pièces  dramatiques  et  dans  quelques 
poèmes,  ils  ont  secoué  le  joug  de  la  rime.  De  sorte  qu’il 
est  plus  aisé  de  faire  cent  vers  italiens  et  anglais  passables 
que  dix  français,  h génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche,  les  espagnols 
n’en  ont  point.  Tel  est  le  génie  different  des  langues , dé- 
pendant en  grande  partie  de  celui  des  nations.  Ce  génie 
qui  consiste  dans  la  construction  des  phrases,  dans  les 
termes  plus  ou  moins  longs,  dans  la  facilité  des  inver- 
sions, dans  les  verbes  auxiliaires,  dans  le  plus  ou  moins 
d’articles,  dans  le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des 
Voyelles  et  des  consonnes:  ce  génie,  dis  je,  détermine 
toutes  les  différences  qui  se  trouvent  dans  la  poesie  de 
tontes  les  nations.  L’hémisti elle  tient  évidemment  à ce 
génie  des  langues. 

C’est  bien  peu  de  chose  qu'un  hémistiche.  Ce  mot  sem- 
blait à peine  mériter  un  article:  cependant  onaéte  force 
de  s’y  arrêter  un  peu.  Rien  n’est  h mépriser  dans  les  arts; 
les  moindres  règles  sont  quelquefois  d’un  très  grand  dé- 
tail. Cette  observation  sert  a justifier  l’immensité  de  ce 
dictionnaire,  et  doit  inspirer  de  la  reconnaissance  pour 
les  peines  prodigieuses  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ou- 
vrage , lequel  doit  rejeter , a la  vérité , toute  déclamation  9 
tout  paradoxe,  toute  opinion  hasardée,  mais  qui  exige 
que  tout  soit  approfondi* 
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Section  première. 

Mot  grec  qui  signifie  croyance , opinion  de  choir.  IJ 
n’est  pas  trop  à l’houneur  de  la  raison  humaine  qu’on  sc 
soit  haï,  persécuté , massacré , brûlé  pour  des  opinions 
choisies;  mais  ce  qui  est  encore  fort  peu  h noire  hon- 
neur, c’est  que  ccttc  manie  nous  ait  été  particulière 
comme  la  lèpre  l’était  aux  Hébreux,  et  jadis  la  vérole 
aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien,  théologiquement  parlant,  que  l’hé- 
résie étant  devenue  un  crime,  ainsi  que  le  mot  une  inju- 
re, nous  savons,  dis- je,  que  l'Église  latine  pouvant  seule 
avoir  raison,  elle  a été  en  droit  de  réprouver  tous  ceux 
qu.  éta  ent  d’une  opinion  différente  de  la  sienne. 

D’un  autre  côté,  l’Église  grecque  avait  le  même  droit 
(i);  aussi  réprouva-t-elle  les  Romains  quand  ils  eufent 
choisi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  sur  la  procession 
du  Saint-  Esprit , sur  les  viandes  de  carême , sur  l’autorité 
du  pape,  etc.  etc. 

. Mais  sur  quel  fondement  parvint-on  enfin  h faire  brû- 
ler, quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux  qui  avaient  des  opi- 
nions de  choix?  ils  étaient  sans  doute  criminels  devant 
Dieu,  puisqu’ils  étaient  opiniâtres.  Ils  devaient  donc, 
comme  on  n’en  doute  pas,  être  brûlés  pendant  toute  l’é- 
ternité dans  l’autre  monde.  Mais  pourquoi  les  brûler  k 
petit  feu  dans  celui-ci  ? Ils  représentaient  que  c’était  en- 
treprendre sur  la  justice  de  Dieu,  que  ce  supplice  était 
bien  dur  de  la  part  des  hommes  ; que  de  plus  il  était 
inutile,  puisqu’une  heure  de  souffrance  ajoutée  k l'éter- 
nité est  comme  xéro. 

Les  âmes  pieuses  répondaient  h ces  reproches  que  rien 
n’était  plus  juste  que  de  placer  sur  des  brasiers  ardents 

(0  F»} ci  les  Conciles  do  Constantinople,  à l’article  Co*p 
eut. 
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quiconque  avait  une  opinion  choisie;  que  c’était  se  con- 
former à Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu’il  devait  brû- 
ler lui-même;  et  qu’enfin,  puisqu’un  bûcher  d’une  heure 
ou  deux  est  zéro  par  rapport  h l’éternité,  il  importait 
très  peu  qu’ou  brûlât  cinq  ou  six  provinces  pour  dee 
opinions  de  choix,  pour  des  hérésies. 

On  demande  aujourd’hui  chez  quels  anthropophages 
ces  questions  furent  agitées , et  leurs  solutions  prouvées 
par  les  faits?  Nous  sommes  forcés  d’avouer  que  ce  fut 
chez  nous-mêmes,  dans  les  mêmes  villes  où  l’on  ne  s’oc- 

/ 

cupc  que  d’opéras , de  comédies,  de  bals,  de  modes  et 
d’amour. 

Malheureusement  ce  fut  un  tyran  qui  introduisit  la 
méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques;  non  pas  un  de 
ces  tyrans  équivoques  qui  sont  regardés  comme  des  saints 
dans  un  parti , et  comme  des  monstres  dans  l’autre  : c’é- 
tait un  Maxime,  compétiteur  de  Théodose  Ier,  tyran 
avéré  par  l’empire  entier  dans  la  rigueur  du  mot. 

Il  fit  périr  a Trêves,  par  la  main  des  bourreaux , l’es- 
pagnol Priscillien  et  ses  adhérens , dont  les  opinions  fu- 
rent  jugées  erronées  par  quelques  évêques  d’Espagne  , 

( i).  Ces  prélats  sollicitèrent  le  supplice  des  priscillianis- 
tesavec  une  charité^si  ardente,  que  Maxime  ne  put  leur 
rien  refuser.  Il  ne  tint  pas  même  à eux  qu’ou  ne  fit  cou- 
per le  cou  k saint  Martin  comme  à un  hérétique.  Il  fut 
bienheureux  de  sortir  de  Trêves,  et  de  s’en  retourner 
k Tours. 

1 1 ne  faut  qu’un  exemple  pour  établir  un  usage.  Le  pre- 
mier qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle  de  son 
ennemi , et  fit  une  coupe  de  son  crâne , fut  suivi  par  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  illustre  chez  les  Scythes.  Ainsi 
fut  consacréela  coutume  d’employer  des  bourreaux  pour 
couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d’hérésie  chez  les  anciennes  religions, 
parce  qu’elles  ne  connurent  que  la  morale  et  le  culte- 

(i)  Histoire  de  l’Église,  quatrième  siècle. 
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Dès  que'la  métaphysique  fut  un  peu  liée  au  christianis- 
me, on  disputa;  et  de  la  dispute  naquirent  différents  par- 
tis, comme  dans  ies  écoles  de  philosophie.  11  élait  im- 
possible que  cette  métaphysique  no  mêlât  par  ses  incer- 
titudes k la  foi  qu’on  devait  k Jésus-Christ»  11  n’avait 
rien  écrit,  et  son  incarnation  était  un  problème  que  les 
nouveaux  chrétiens,  qui  n’étaient  pa*  inspir  s par  lui- 
même,  résolvaient  de  plusieurs  ma  i res  différentes. 
Chacun  prenait  parti , comme  dit  expressément  saint 
Paul  (i)  les  uns  étaient  pour  Apohos , les  autres  pour 
Cèphas. 

Les  chrétiens  en  général  s’appelèrent  long-temps- 
nazaréens;  et  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent  guère 
d’autre  nom  dans  les  deux  premier»  siècles.  Mais  il  y 
eut  bientôt  une  école  particulière  de  nazaréens  qui  eurent 
un  évangile  différent  des  quatre  canoniques.  On  a même 
prétendu  que  cet  évangile  ne  différait  que  très  peu  de 
celui  de  saint  Matthieu , et  lui  était  antérieur»  Saint  Epi- 
phane  et  saint  Jérome  placent  les  nazaréens  dans  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savants  que  les  autres  pri- 
rent le  titre  de  gnostiques,  les  connaisseurs ; et  ce  nom 
fut  long-temps  si  honorable,  que  saint  Clément  d’A- 
lexandrie, dans  ses  Stromates  (‘2),  appelle  toujours  les 
bons  chrétiens,  vrais  guostiques.  Heureux  ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  sainteté  gnostique  ! 

Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique  (3)  résiste  aux 
séducteurs , et  donne  à quiconque  demande. 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  Stromates  ne  rou- 
lent que  sur  la  perfection  du  gnostique. 

Les  ébionite6  étaient  incontestablement  du  temps  des 
apôtres;  ce  nom,  qui  signifie  pauvre , leur  rendait  chère 
la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus  était  né(4J. 

* 

( 1 ) I.  aux  Corinth.  Chap.  I , y.  ii  et  12 

(i)  Liv.  l,n.  7.  (3)  Liv.  IV,  n.  4* 

£4)  1 paraît  peu  vraisemblable  que  Us  autres  chrétiens  la# 

% 
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Cérinthe  était  aussi  ancien  (i);  on  lui  attribuait  l’A- 
pocalypse de  saint  Jean.  On  croit  même  que  saint  Paul 
et  lui  eurent  c!e  violentes  disputes. 

Il  semble  à notre  faible  entendement  que  l’on  devait 
attendre  des  premiers  disciples  une  déclaration  solen- 
nelle, une  profession  de  foi  complète  et  inaltérable,  qui 
terminât  toutes  les  disputes  passées,  et  qui  prévînt  tou- 
tes les  querelles  futures  : Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  sym- 
bole, nomme  des  apôtres  > qui  est  court,  et  où  ne  se  trou- 
vent ni  la  consubstantialité , ni  le  mot  trinité,  ni  les  sept 
sacrements,  ne  parut  que  du  temps  de  saint  Jérome,  de 
saint.  Augustin,  et  du  célèbre  prêtre  d’Aquilée  Rufin. 
Ce  fut,  dit  on,  ce  saint  prêtre,  ennemi  de  saint  Jérôme, 
qui  le  rédigea. 

Les  hérésies  avaient  éu  le  temps  de  se  multiplier;  on 
en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième  siècle. 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence,  impéné- 
trables à l'esprit  humain , et  consultant  autant  qu’il  est 
permis  les  lueurs  de  notre  faible  raison , il  semble  que 
de  tant  d’opinions  sur  tant  d’articles  ily  en  eut  toujours 
quelqu’une  qui  devait  prévaloir.  Celle-là  était  Portho- 
doxe, droit  enseignement.  Les  autres  sociétés  se  disaient 
bien  orthodoxes  aussi  ; fnais  étant  les  plus  faibles , on  ne 
leur  donna  que  le  nom  d 'hérétiques. 

Lorsque,  dans  la  suite  (les  temps,  l’Eglise  chrétienne 
orientale,  mère  de  l’Église  d’occident . eut  rompu  sans 
retour  ave<?sa  fille,  chacune  resta  souveraine  chez  elle, 
et  chacune  eut  ses  hérésies  particulières  , nées  de  l’opinion 
dominante. 

aicnl  appelés  ibioniles , pour  faire1  entendre  qu'ils  étaient 
pauvres  d'entendement.  Oir  prétend  qu'ils  croyaient  Jésus  file 
de  Joseph. 

(i)  Cérintheet.les  siens  disaient  que  Jésus  n'était  devenu 
Christ  qu’après  son  baptême.  Cérinthe  fut  le  premier  auteur 
delà  doctrine  du  règne  de  milia  ans  , qui  fut  erubraeeée  par 
t:.nt'ùe  Pèt  es  de  l'Église. 
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Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement  chrétiens 
ne  «purent  avoir  les  mêmes  sentiments  que  les  contrées 
méridionales,  parce  quMs  ne  purent  adopter  les  mêmes 
usages.  Par  exemple,  ils  ne  purent  de  long-temps  adorer 
les  images,  puisqu'ils  n’avaient  ni  peintres  ni  sculpteurs. 
11  était  bien  dangereux  de  baptiser  un  enfant  eu  hiver 
* dans  le  Danube,  dans  le  Véser,  dans  l’Elbe. 

Ce  n’était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habitants  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  de  savoir  précisément  les  opi- 
nions du  Mil anès  et  de  la  Marche  d’Ancône.  Les  peuples 
du  midi  et  du  nord  de  l’Europe  eurent  donc  des  opi- 
nions choisies,  différentes  les  unes  des  autres.  C’esk,  ce 
me  semble,  la  raison  pour  laquelle  Claude , évêque  de 
Turin,  conserva  dans  le  neuvième  siècle  tous  les  usages 
et  tous  les  dogmes  reçus  au  huitième  et  au  septième 
depuis  le  pays  des  Allobroges  jusqu’à  l’Elbe  et  au  Da- 
nube. 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  perpétuèrent  dans  les  val- 
lées et  dans  les  creux  des  montagnes,  et  vers  les  bords 
du  Rhône,  chez  des  peuples  ignorés, que  la  déprédation 
générale  laissait  en  paix  dans  leur  retraite  et  dans  leur 
pauvreté,  jusqu’à  ce  quenfin  ils  parurent  sous  le  nom 
de  audois , au  douzième  siècle,  et  sous  celui  Ü Albi- 

geois au  treizième.  Ou  sait  comme  leurs  opinions  choisies 
furent  traitées , comme  on  prêcha  contre  eux  des  croisa- 
des,  quel  carnage  on  en  fit,  et  comment  depuis  ce  temps 
jusqu’à  nos  jours  il  n’y  eut  pas  une  année  de  douceur 
et  de  tolérance  dans  l’Europe. 

C’est  un  gi’and  mal  d’être  hérétique;  mais  est-ce  un 
grand  bien  de  soutenir  l’orthodoxie  par  des  soldats  et 
par  des  bourreaux  ? ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  cha- 
cun mangeât  son  pain  en  paix  à l’ombre  de  son  figuier  ? 
Je  ne  fais  cette  proposition  qu’en  tremblant.- 
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Section  II 

r 

De  l’extirpation  des  hérésie». 

Il  faut , ce  me  semble , distinguer  dans  une  hérésie  l’o- 
pinion et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme les  opinions  furent  partagées  ; comme  nous  l’avons 
ru.  Les  chrétiens  d’Alexandrie  ne  pensaient  pas  sur  plu- 
sieurs points  comme  ceux  d’Antioche;  les  Achaïens 
étaient  opposés  aux  Asiatiques.  Cette  diversité  a duré 
dans  tous  les  temps  et  durera  vraisemblablement  tou- 
jours. Jésus-Christ  qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles 
dans  le  même  sentiment , ne  Ta  pas  fait;  il  est  donc  a 
présumer  qu^il  ne  IV  pas  voulu  ,ct  que  son  dessein  était 
d’exercer  toutes  ses  Eglises  h l’indulgence  et  à la  charité, 
en  leur  permettant  des  systèmes  différents,  qui  tous  se 
réunissaient  'a  le  reconnaître  pour  leur  chef  et  leur  mai- 
tre.  Toutes  ces  sectes,  long- temps  tolérées  par  les  em- 
pereurs, ou  cachée  h leurs  yeux , ne  pouvaient  se  persé- 
cuter et  se  proscrire  les  unes  les  autres,  puisqu’elles 
étaient  également  soumises  aux  magistrats  romains; 
elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand  les  magistrats  les 
poursuivirent , elles  réclamèr  ont  tou  tes  également  le  droit 
de  la  nature,  elles  dirent:  Laissez  nous  adorer  Dieu  en 
♦ paix;  ne  nous  ravissez  pas  la  liberté  que  vous  accordez 
aux  Juifs. 

Toutes  les  sectes  aujourd’hui  peuvent  tenir  le  même 
discours  h ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire 
aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs: 
Traitez-nous  comme  vous  traitez  ces  enfants  de  Jacob, 
laissez-nous  prier  Dieu  comme  eux  selon  notre  cons- 
cience. Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à votre 
état  que  n’en  fait  le  judaïsme.  Tous  tolérez  les  ennemis 
de  Jésus-Christ.,  tolérez-nous  donc  nous  qui  adorons  Jé- 
sus-Christ, et  qui  ne  différons  de  vous  que  sur  des  sub- 
tilités de  théologie;  ne  vous  privez  pas  vous- mêmes  de 
sujets  utiles.  Il  vous  importe  qu’ils  travaillent  à vos  ma- 
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nufachtres,  à votre  marine,  h la  culture  de  vos  terres; 
et  il  ne  vous  imparte  point  qu’ils  aient  quelques  autres 
articles  de  foi  que  vous.  C’est  de  leurs  bras  que  vous 
avez  besoin , et  non  de  leur  catéchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  arrive 
toujours,  et  nécessairement,  qu’une  secte  persécutée  dé- 
génère en  faction.  Les  opprimés  se  réunissent  et  s’encou- 
ragent. Ils  ont  plus  d’iudustrie  pour  fortifier  leur  parti 
que  la  secte  dominante  n'en  a pour  l’exterminer.  Il  faut, 
Ou  qu’ils  soient  écrasés,  ou  qu’ils  écrasent.  C’est  ce  qui 
arriva  après  la  persécution  excitée  en  3o3  par  le  césar 
Galérius,  les  deux  dernières  années  de  l’empire  de  Dio- 
clétien. Les  chrétiens  ayant  été  favorisé*  par  Dioclétien 
pendant  dix-huit  années  entières  étaient  devenus  trop 
nombreux  et  trop  riches  pour  être  exterminés.  Ils  se 
donnèrent  à Constance  Chiore,  ils  combattirent  pour 
Con-tantinson  fils,  et  il  y «ut  nue  révolution  entière  dans 
l’empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
quand  c’est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
•révolution  est  arrivée  en  Hollande,  en  Ecosse,  eu  Suisse. 
Quand  Ferdinand  et  Isabelle  chassèrent  d’Espagne  les 
Juifs  qui  y étaient  établis;  non-seulement  avant  la  mai- 
son réguante , mais  avant  les  Maures  et  les  Goths,  et 
même  avant  les  Carthaginois,  les  Juifs  auraient  fait  une 
révolution  en  Espagne  s’ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  licites,  et  s'ils  avaient  pu  s’entendre  avec  les  Arabes. 

En  uu  mot , jamais  secte  u’a  changé  le  gouvernement 
que  quand  le  désespoir  lui  a fourni  dos  armes.  Maho- 
met lui-même  n’a  réussi  que  pour  avoir  été  chassé  de  la 
Mecque,  et  parce  qu’on  y avait  mis  sa  tète  h prix 

A’oulez-vous  doue  empêcher  qu’une  secte  nebouleverse 
uu  état,  usez  de  tolérance;  imitez  la  sage  conduite  que 
tiennent  aujourd’hui  l’Allemagne,  l’ Angleterre , la  Hol- 
lande , le  Daueraarck , la  Russie.  Il  n’y  a d’autre  parti  à 
prendre  en  politique,  ayec  une  secte  nouvelle,  que  de 

a* 
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faire  mourirsans  pitiéles  chefs  et  les  adhe'rents,  hommes* 
femmes , enfants , sans  en  excepter  un  seul , ou  de  les  to- 
lérer quand  la  secte  est  nombreuse.  Le  premier  parti 
est  d’un  monstre , le  second  est  d’un  sage. 

Enchaînez  h l’e'tat  tous  les  sujets  de  l’état  parleur  inté- 
rêt ; que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent  leur  avantage  k 
vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  k l’homme;  la 
loi  civile  est  de  vous  k vos  peuples. 

Section  III. 

On  ne  peut  que  regretter  la  perte  d’une  relation  que 
Strategius  écrivit  sur  les  hérésies  par  ordre  de  Constan- 
tin. Ammien  Marcellin  ( i)  nous  apprend  que  cet  empe- 
reur voulant  savoir  exactement  les  opinions  des  sectes, 
et  ne  trouvant  personne  qui  fat  propre  à lui  donner  lh- 
dessus  de  justes  éclaircissements,  il  en  chargea  cet  offi- 
cier, qui  s’en  acquitta  si  bien,  que  Constantin  voulut 
qu’on  lui  donnât  depuis  le  nom  de  Musouianus.  M.  de 
Valois,  dans  ses  Notes  sur  Ammien , observe  queStra- 
tégius,  qui  fut  fait  préfet  d’oriënt,  avait  autant  de  savoir 
et  d'éloquence  que  de  modérai  ion  et  de  douceur;  c’est 
au  moins  l’éloge  qu’en  a fait  Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d’un  laïque  prouve 
qu’aucun  ecclésiastique  d’alors  n’avait  les  qualités  essen- 
tielles pour  une  tache  si  délicate.  En  effet , saint  Augus- 
tin (2)  remarque  qu’un  évêque  de  Bresse , nommé  Phi-  . 
lastrius,  dont  l’ouvrage  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
des  Pères , ayant  ramasséjusqu’aux  hérésies  qui  ont  paru 
chez  les  Juifs  avant  Jésus-Christ , en  compte  vingt» huit 
de  celles-là,  et  cent  vingt- huit  depuis  Jésus-Christ;  au 
lieu  que  saint  Épiphane,  en  y comprenant  les  unes  et 
les  autres , 11’en  trouve  que  quatre-vingts.  La  raison  que 
saint  Augustin  donne  de  cette  différence,  c’est  que  ce 
qui  paraît  hérésie  à l’un  ne  le  parait  pas  a l’autre.  Aussi 
ce  Père,  dit  il  aux  manichéens  (3)  : « Nous  nous  gardons 

(1)  Liv.  XY,Ckap.  XIII.  . (3)  Lettre  contre  celle  de 

/ (a)  Lettre  CCXXII*  Manès  , Ckap.  II  et  III. 
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bien  de  vous  traiter  avec  rigueur;  nous  laissons  cette 
conduite  h ceux  qui  ne  savent  pas  quelle  peine  il  faut 
pour  trouver  la  vérité;  et  combien  il  est  difficile  de  se 
garantir  des  erreurs  ; nous  laissons  cette  conduite  k ceux 
qui  ne  savent  pas  quels  soupirs  et  quels  gémissements 
il  faut  pour  acquérir  quelque  petite  connaissance  de.  la 
nature  divine.  Pour  moi,  je  dois  vous  supporter  comme 
on  m’a  supporté  autrefois , et  user  envers  vous  de  la 
même  tolérance  dont  on  usait  envers  moi  lorsque  j’étais 
dans  l’egarcment.  » 

Cependant  si  l’on  se  rappelle  les  imputations  infâmes 
dont  nous  avons  dit  un  mot  k l’article  Généalogie,  et 
les  abominations  dont  ce  père  accusait  les  manichéens 
dans  la  célébration  do  leurs  mystères , comme  nous  le  ver- 
rons à l’article  Zcle ,.  on  se  convaincra  que  la  tolérance 
ne  fut  jamais  la  vertu  du  clergé.  Nous  avons  déjh  vu,  k 
l’artidc  Concile,  quelles  séditions  furent  excitées  par  les 
ecclésiastiques  k l’occasion  de  l’arianisme.  Eusèbe  nous 
apprend  (i)  qu’il  y eut  des  endroits  où  l’on  renversa  les 
statues  de  Constantin,  parce  qu’il  voulait  qu’on  suppor- 
tât les  ariens;  et  Sozomène  (2)  dit  qu’k  la  mort  d’ Eusèbe 
deNicomédie,  l’arien  Macédonius  disputant  le  siège  de 
Coastantinople  k Paul  catholique,  le  trouble  et  la  confu- 
sion devinrentsi  grands  dans  l'église  de  laquelle  ils  vou- 
laient se  chasser  réciproquement , queles soldats , croyant 
que  le  peuple  se  soulevait,  chargèrent;  on  se  battit,  et 
plus  de  trois  mille  personnes  furent  tuées  k coups  d’é- 
péc  , ou  étouffées.  Macédonius  monta  sur  le  trône  épis- 
copal , s’empara  bientôt  de  toutes  les  églises , et  persécuta 
cruellement  les  novatiens  et  les  catholiques.  Ce  fut  pour 
se  venger  de  ces  derniers  qu’il  nia  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  , comme  il  reconnut  la  divinité  du  Verhe , niée 
par  les  ariens , pour  braver  leur  protecteur  Constance 
qui  Pavait  déposé. 

(1)  Vie  deConstanti»,Liv.  (?)  Ibid.  Liv.  IV.Cbap. 
Ill.CUap.  IV.  XXI. 
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hérésie. 

Le  m ‘me  historien  ajoute  (i)  qu’à  la  mort  d’Athana- 
se,  les  ariens , appuyés  parValens,  arrêtèrent,  mirent 
aux  fers  et  firent  mourir  ceux  qui  restaient  attachés  à 
Pierre,  qu’Athaua^e  avait  désigné  son  successeur.  On 
était  dans  Alexandrie  comme  dans  une  ville  prise  d’as- 
saut. Les  ariens  s’emparèrent  bientôt  des  eglir.es,  et  l’on 
donna  à l’évêque  installé  par  les  ariens  le  pouvoir  de 
bannir  de  l’Egypte  tous  ceux  qui  resteraient  attachés  à. 
la  foi  de  Nicce. 

Nous  lisons  dans  Socrate  (a),  qu’après  la  mort  de  Si- 
sinuius,  l’Eglise  de  Constantinople  se  divisa  encore  sur 
le  choix  de  son  successeur,  et  Théodose-lc-jeune  mit 
sur  le  siège  putriarchal  le  fougueux  N est  or  i us.  Dans  son 
premier  sermon,  il  dit  à l’empereur:  « Dounc/.-moi  la 
»,  terre  purgée  d’hérétiques,  et  je  vous  donnerai  le  ciel; 
» sccondez-moi  pour  exterminer  les  hérétiques,  et  je 
» vous  promets  un  secours  efficace  contre  les  Perses.  » 
Ensuite  il  chassa  les  ariens  de  la  capitale,  arma  le  peu- 
ple contre  eux,  abattit  leurs  églises,  et  obtint  de  l’em- 
pereur des  édits  rigoureux  pour  achever  de  les  extermi- 
ner. Il  se  servit  ensuite  de  son  crédit  pour  faire  arrêter, 
emprisonner  et  fouetter  les  principaux  du  peuple  qui 
l’avaient  interrompu  au  milieu  d’un  autre  discours , 
dans  lequel  il  prêchait  sa  même  doctrine , qui  fut  bien- 
tôt condamnée  au  concile  d’Ep'  èse. 

Photius  rapporte  (3)  que  lorsque  le  prêtre  arrivait  à 
l’autel,  c’était  un  usage  dans  l’Eglise  de  Constantinople 
que  le  peuple  chaulât:  Dieu  saint , Dieu  fort , Dieu  im- 
morte/,  et  c’est  ce  qu’on  nommait  le  zptçàytov.  Pierre- 
le-Foulony  avait  ajouté  ces  mots:  » Qui  ave/,  été  crucifié 
>*  pour  nous,  ayez  pitié  de  nous.  » Les  catholiques  cru- 
rent que  cette  addition  contenait  l’erreur  des  eutychiens 
théopaschites,  qui  prétendaient  que  la  Divinité  avait 

(0  Vi«  de  Constantin  , Liv.VI  ,Chap  XX. 

(»)  Liv.  VII  ,Chap.  XXIX. 

(3)  Bibliothèque,  cahier  CCXXII. 
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souffert  ; ils  chantaient  cependant  le  r ptçâytw  avec  l’ad- 
dition, pour  ne  pas  irriter  l’empereur  Ana&tase,  qui  ve- 
nait de  déposer  un  autre  Macédoniu$,-et  de  mettre  h sa 
place  Timothée,  par  l’ordre  duquel  on  chantait  cette 
addition.  Mais  un  jour  des  moinesr entrèrent  dans  l’é- 
glise, et  au  lieu  de  cette  addition  chantèrent  un  verset 
de  psaume;  le  peuple  s'écria  aussitôt:  « Les  orthodoxes 
» sont  venus  bien  'a  propos.  » Tous  les  partisans  du  con- 
cile de  Chalcédoine  chantèrent  avec  les  moines  le  verset 
du  psaume;  les  eutychiens  le  trouvèrent  mauvais: on  in- 
terrompt l’office,  on  se  bat  dans  l’église,  le  peuple  sort, 
s’arme,  porte  dans  la  ville  le  carnage  et  le  feu,  et  ns 
s’apaise  qu’après  ayoir  fait  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
mes (i). 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans  toute  l’É- 
gypte  l'autorité^  de  ce  concile  de  Chalcédoine  ; mais  plus 
de  cent  mille  Egyptiens,  massacrés  dans  différentes  oc- 
casions pour  avoir  refusé  de  reconnaître  ce  concile, 
avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les  Égyptiens  une 
haine  implacable  contre  les  empereurs.  Une  partie  des 
ennemis  du  coucile  se  retira  dans  la  Hautc-Égy  pte , d’au- 
tres sortirent  des  terres  de  l’empire,  et  passèrent  eu 
Afrique  et  chez  les  Arabes,  où  toutes  les  religions  étaient 
tolérées  (3). 

Nous  avons  déjh  dit  que,  sous  le  règne  d'Irène,  le 
culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  parle  second  cou* 
cile  de  Nicée.  Léon  l’Arménien  , Michel lc-Bègue  , et 
Théophile,  n'oublièrent  rien  pour  l'abolir;  et  cette  con- 
testation causa  encore  du  trouble  dans  l’empire  de  Cons- 
tantinople, jusqu’au  règne  de  l'impératrice  Tbéodora, 
qui  donna  au  second  concile  de  Nicée  force  de  loi,  étei- 
gnit le  parti  des  iconoclastes,  et  employa  toute  son  auto- 
rité contre  les  manichéens.  Elle  envoya  dans  tout  Tem- 

(i)  Evagro  Vie  de  Thèodose,  Liv.  III, Cha».  XXXIII* 
XEIV. 

fa)  Hist.  des  Patriarches  d’Alexandrie , pag  164. 
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pire,  ordre  de  les  rechercher,  et  de  faire  mourir  tons 
ceux  qui  ne  se  convertiraient  pas.  Plus  de  cent  mille 
périrent  par  differents  genres  de  supplices.  Quatre  mille 
échappes  aux  recherches  et  aux  supplices  se  sauvèrent 
chez  les  Sarrasins,  s’unirent  a eux,  ravagèrent  les  terres 
de  l’empire,  se  bâtirent  des  places  fortes,  où  les  mani- 
chéens, que  la  crainte  des  supplices  avait  tenus  cachés^ 
se  réfugièrent,  et  formèrent  une  puissance  formidable 
parleur  nombre,  el  parleurhaine  contre  les  empereurs 
et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs  fois  ravager  les 
terres  de  l'empire, et  tailler  ses  armées  en  pièces  (i). 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massacres:  ceux  d’Ir- 
lande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiques  furent 
exterminés  en  quatre  ans  (2),  ceux  desvalléesdePie'- 
mont , ceux  dont  nous  parlerons  a l’article  Inquisition  y • 
enfin  la  Saint-  Barlhélemi  , signalèrent  en  occidentlc 
même  esprit  d’intolérance  contre  lequel  on  n’a  rien  de 
plus  sensé  que  ce  que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Salvien, 

Voici  comment  s’exprime,  su  ries  sectateurs  d’une  des 
premières  hérésies,  ce  digne  prêtre  de  Marseille,  qu’on 
surnomma  Je  maître  des  évêques,  et  qui  déplorait  avec 
tant  de  douleur  les  dérèglements  de  son  temps,  qu’on 
l’appela  le  Jérémie  du  cinquième  siècle:  « Les  ariens, 

» dit-il  (l),  sont  hérétiques;  mais  ils  ne  le  savent  pas:  ils 
2>  sont  hérétiques  chez  nous , mais  ils  ne  le  sont  pas  chez 
3)  eux;  car  ils  se  croient  si  bien  catholiques,  qu’ils  nous 
j>  traitent  nous  mêmes  d’hérétiques.  Nous  sommes  per- 
3)  suadés  qu’ils  ont  une  pensée  injurieuse  a la  génération 
3>  divine,  en  ce  qu’ils  disent  que  le  lils  est  moindre  que 
» le  père,  Ils  croient,  eux,  que  nous  avons  une  opinion 
» injurieuse  pour  le  père , parce  que  nous  fesons  le  père 

(1)  Dupin,  IHbliolh.  neuvième  siècle. 

"V)  Bibliolh.  anglaise , Livre  II,  page  3o3. 

(3)  Liv. V , du  Gouvernement  de  Pieu 
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» et  le  fils  égaux  : la  vérité  est  de  noire  côté;  mais  il 
« croient  l’avoir  en  leur  faveur.  Nous  rendons  à Dieu 
» l’honneur  qui  lui  est  du,  mais  ils  prétendent  aussi  le 
» lui  rendre  dans  leur  manière  dépenser.  Ils  ne  s’acquit- 
» teut  pas  de  leur  devoir;  mais  dans  le  point  même  où 
» ils  manquent  ils  font  consister  le  plus  grand  devoir  de 
» la  religion.  Ils  sont  impies;  mais  dans  cela  même  ils 
» croient  suivre  la  véritable  piété.  Ils  se  trompent  donc, 
» mais  par  un  principe  d’amour  envers  Dieu?  et  quoi-* 
» qu’ils  n’aient  pas  la  vraie  foi,  ils  regardent  celle  qu’ils 
« ont  embrassée  comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 

» Il  n’y  a que  le  souverain  juge  de  l’univers  qui  sache 
» comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs  au  jour  du 
«jugement.  Cependant  il  les  supporte  patiemment  , 
« parce  qu’il  voit  que  s’ils  sont  dans  l’erreur , ils  errent 
» par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCURE  TRISMÉ- 
GISTE,  ou  TILAUT,  ou  TAIJT , ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trismégiste, 
et  on  peut  n’avoir  pas  tort.  Il  a paru  à des  philosophes  un 
sublime  galimatias;  et  c’est  peut-être  pour  cette  raison 
qu’on  l’a  cru  l’ouvrage  d’un  grand  platonicien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  théologique,  que  de  choses 
propres  à étonner  et  h soumettre  l’esprit  humain!  Dieu 
dont  la  triple  essence  est  sagesse , puissance  et  bonté  ;Dieu 
formant  le  monde  par  sa  pensée . par  son  verbe  ; Dieu 
créant  des  dieux  subalternes  ;Dieu  ordonnant  k ces  dieux 
de  diriger  les  orbes  célestes  , et  de  présider  au  inonde;  le 
soleil  fils  de  Dieu;  l’homme  image  de  Dieu  par  la  pen- 
sée ; la  lumière  principal  ouvrage  de  Dieu , essence  divi- 
ne : toutes  ces  grandes  et  vives  images  éblouirent  l’imagi- 
nation subjuguée. 

Il  reste  k savoir  si  ce  livre,  aussi  célèbre  que  peu  la, 
futl’ouvrage  d’un  Grec  ou  d’unÉgyptien. 
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Saint  Augustin  ne  balance  pas  k croire  que  le  livre 
est  d’un  Egyptien  (i),  qui  prétendait  être  descendu  de 
l’ancien  gerçure,  de  cet  ancien  Thaut,  premier  législa-  j 
teur  de  l’Egypte. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plusl’e'gyp*. 
tien  que  le  grec  ; mais  il  faut  bien  que  de  son  temps  on 
ne  doutât  pas  que  l’Hermès  dont  nous  avons  la  théolo- 
gie, ne  fût  un  sage  de  l’Egypte,  antérieur  probablement 
au  temps  d’Alexandre , et  l’un  des  prêtres  que  Platon 
alla  consulter. 

Il  m’a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne  res- 
semblait en  rien  h celle  des  autres  Grecs,  si  ce  n'est  h j 
celle  de  Timée,  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  ainsique 
Pylhagore. 

L’Hermès  Trismégiste  que  nous  avons,  est  écrit  dans 
un  grec  barbare, assujetti  continuellement  k une  marche 
étrangère.  C’est  une  preuve  qu’il  n’est  qu’une  traduction 
dans  laquelle  on  a plus  suivi' les  paroles  que  le  sens. 

Joseph  Scaliger,  qui  aida  le  seigneur  deCandale,évê* 
que  d’Aire  , à traduire  l’Hermès  ou  Mercure  Trismé- 
giste, ne  doute  pas  que  l’original  ne  fût  égyptien. 

Ajoutez  a ces  raisons  qu’il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un 
Grec  eût  adressé  si  souvent  la  parole  a Thaut.  Il  n’est 
guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant  d’effusion  de 
cœur  a un  étranger;  du  moins  on  n’en  voit  aucun  exem- 
ple dans  l'antiquité. 

L’Esculape  égyptien  qu’on  fait  parler  dans  ce  livre , et 
qui  peut-être  en  est  l'auteur,  écrit  an  roi  d'Egypte  Ain- 
mon  (2):  « Gardez-vous  bien  de  souffrir  que  les  Grecs 
» traduisent  les  livres  de  notre  Mercure,  de  notre  Thaut, 

» parce  qu’ils  le  défigureraient.  » Certainement  un  Grec 
n’aurait  point  parlé  ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  ce  fameux 
livre  est  égyptien. 

. (1)  Cité  «le  Dieu  , Liv.  VIII , Cbap.  XXVI. 

(2)  Prélace  du  Mercure  Trismégiste. 
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Il  y a une  autre  réflexion  k faire,  c’est  que  les  systè- 
mes d’Hermès  et  de  Platon  conspiraient  également  k s’é- 
tendre chez  les  écoles  juives  dès  le  temps  des  Ptolomées. 
Cette  doctrine  y fit  bientôt  de  très  grands  progrès.  Vous 
la  voyez  étalée  toute  entière  chez  le  juif  Philon,  homme 
savant  à la  mode  de  ces  temps-là. 

Il  copie  des  passages  entiers  de  Mercure  Trismcgiste, 
dans  sou  Chapitre  de  la  Formation  du  monde.  « Prcmiè- 
» rement,  dit-il,  Dieu  fit  le  monde  intelligible,  lexiel 
» incorporel , et  la  terre  invisible;  après  il  créa  l’essence 
w incorporelle  de  l’eau  et  de  l’esprit , et  enfin  l’essence  de 
» la  lumière  incorporelle,  patron  du  soleil  et  de  tous  les 
» astres.  » 

Telle  est  la  doctrine  d’Hermès  toute  pure.  Il  ajout* 
que  le  verbe  vu  la  pensée  invisible  et  intellectuelle  est  Ci* 
mage  de  Dieu. 

Voici  la  création  du  monde  par  le  verbe,  parla  pen- 
sée, parle  ),oyo? , bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui  passa  des 
Egyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raison,  la  parente  de 
Dieu.  Le  nombre  de  sept  est  l’accomplissement  de  tout* 
chose  ; et  c’est  pourquoi,  dit-il,  la  lyre  n’a  que  sept  cor- 
des. 

En  un  mot,  Philon  possédait  toute  la  philosophie  d< 
son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit,  qvle  les  Juifs,  sous 
le  règne  d’Hérodc,  étaient  plongés  dans  la  meme  espèco 
d'ignorance  où  ils  étaient  auparavant.  Il  est  évident  qui 
saint  Paul  était  très  instruit;  il  n’y  a qu’à  lire  le  premier* 
chapitre  de  saint  Jean,  qui  est  si  différent  des  autres, 
pour  voir  que  l’auteur  écrit  précisément  comme  Hermès 
et  comme  Platon.  « Au  commencement  était  le  verbe, 
» et  le  verbe , le  ).8yof,  était  avec  Dieu,  et  Dieu  était  le 
» léyoç  ; tout  a été  fait  par  lui,  et  sans  lui  riert  n’est  de  ce 
» qui  fut  fait.  Dans  lui  était  la  vie,  et  la  yic  était  la  luj 
» mière  des  hommes.  » 
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herbes. 

C’est  ainsique  saint.  Paul  dit(i)  que  Dieu  a crée  le* 
siécks  par  son  fils. 

Dé*  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  sociales  entiè- 
res de  chrétiens  qui  ne  sont  que  trop  savants , et  qui 
substituent  une  philosophie  fantastique  a la  simplicitéde 
la  foi.  Les  Si  mou,  les  Ménandre,  les  Corinthe  ensei- 
gnaient précisément  les  dogmes  d’Hermès.  Leurs  éons 
n’étaient  autre  chose  que  les  dieux  subalternes  crééspar 
fc^rand  Être.  Tous  les  premiers  chrétiens  ne  furent 
donc  pas  des  hommes  sans  lettres,  comme  on  dit  tous 
les  jours,  puisqu'il  yen  avait  plusieurs  qui  abusaient  do 
leur  littérature,  et  que  même  dans  les  Actes  le  gouver- 
neur Festus  dit  H Paul  : Tu  es  fou , Paul , trop  de  science 
t'a  mis  hors  de  sens. 

Cérinihe  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jean  Pc  van. 
geliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphysique  profonde 
et  déliée.  Les  défauts  qu'il  remarquait  dans  la  construc- 
tion du  inonde  lui  firent  penser,  comme  le  dit  le  doc- 
teur Dupin,  que  ce  n’était  pas  le  Dieu  souverain  qui  Pa- 
vait formé,  mais  une  vertu  inférieure  a ce  premier  pria* 
cipe,  laquelle  n’avait  pas  connaissance  du  Dieu  souve- 
rain. C’ctait  vouloir  corriger  lesystèmede  Platon  même; 
c'était  se  tromper  comme  chrétien  et  comme  philosophe. 
Mais  cYtait  en  même  temps  montrer  un  esprit  très  délié 

et  très  exercé. 

Il  eu  est  de  même  des  primitifs  appelés  quakers,  dont 
nous  avons  tant  parlé.  On  les  a pris  pour  des  hommes 
qui  ne  savaient  que  parler  du  nez.  et  qui  ne  fesaient  nul 
usage  de  leur  raison.  Cependant  il  y en  eut  plusieurs 
parmi  eux  qui  employaient  toutes  les  finesses  de  la  dia- 
lectique. L’enthousiasme  n’est  pas  toujours  le  compa- 
gnon de  P ignorance  totale;  il  l’est  souvent  d'une  science 

erronée. 

» * 

(i)  Épît.  aux  Hébreux  , Chap.  I , v.  ». 
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HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d 'heur,  dont  heure  est  l'o- 
rigine ; de  là  ces  anciennes  expressions , à la  bonne  heure , 
à la  mal-heure ,*  car  nos  pères  n’avaient  pour  toute  phi- 
losophie rjue  quelques  préjugés  : des  nations  plus  ancien* 
nés  admet  t aient  des  heures  favorables  et  funestes. 

Ou  pourrait , en  voyant  que  le  bonheur  n’était  autre- 
fois qu'une  heure  fortunée,  faire  plus  d’honneur  aux  an- 
ciens qu’ils  ne  méritent,  el  conclure  de  là  qu'ils  regar- 
daient le  bonheur  comme  une  chose  très  passagère,  telle 
qu’elle  l'est  en  eflTct.  Ce  qu'on  appelle  bonheur  est  une 
idée  abstraite,  composée  de  quelques  irléos  de  plaisir  ; 
car  qui  n’a  qu’un  moment  de  plaisir  n'est  point  un 
homme  heureux , de  meme  qu'un  moment  de  douleur 
ne  fait  point  un  homme  malheureux.  Le  plaisir  est  plus 
rapide  que  le  bonheur;  et  le  bonheur  que  la  félicité* 
Quand  on  dit,  je  suis  heureux  dansée  moment , on  abuse 
du  mot;  et  cela  ne  veut  dire  que,  j’ai  du  plaisir.  Quand 
on  a des  plaisirs  un  peu  répétés,  ou  peut  dans  cet  espace 
de  temps  se  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un  peu 
plus,  c'est  un  état  de  félicite.  On  e-t  quelquefois  bien 
loin  d'être  heureux  dans  la  prospérité,  comme  un  ma- 
lade dégoûté  ne  mange  rien  d’un  grand  festin  préparé 
pour  lui. 

L’ancien  adage,  on  ne  doit  appeler  personne  heureux 
avant  sa  mort,  semble  rouler  sur  de  bien  faux  principes. 
On  dirait,  par  cette  maxime,  qu’on  11e  devrait  le  nom 
d'heureux  qu’à  un  homme  qui. le  serait  constamment 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  dernière  heure.  Cette  série 
continuelle  de  moments  agréables  est  impossible  par  la 
constitution  de  nos  organes,  par  celle  des  éléments  do 
qui  nous  dépendons , par  celle  des  hommes  dont  nous 
dépendons  davantage.  Prétendre  être  toujours  heureux 
est  la  pierre  philosophale  de  l’âme;  c'est  beaucoup  pour 
nous  de  notre  pas  îeng-temps  dans  un  état  triste.  Mais 
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celui  qu'on  supposerait  avoir  toujours Joui  d'une  vie  heu- 
reuse, et  qui  périrait  misérablement,  aurait  certaine- 
ment mérité  le  nom  d’heureux  jusqu'à,  sa  mort,  et  on 
pourrait  prononcer  hardiment  qu'il  a été  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Il  se  peut  très  bien  que  Socrate  ait 
été  le  plus  heureux  des  Grecs,  quoique  des  juges  ou 
superstitieux  et  absurdes , ou  iniques  , on  tout  cela 
ensemble,  l’aient  empoisonné  juridiquement  à Fàge  de 
soixante  et  dix  ans,  sur  le  soupçon  qu’il  croyait  un  seul 
Dieu. 

Cette  maxime  philosophique  tant  rebattu  e >nemo  antè 
obitumjelix , paraîtdonc  absolument  fausse  en  tout  sens; 
et  si  elle  signifie  qu'un  homme  heureux  peut  mourir 
d'une  mort  malheureuse,  elle  ne  signifie  rien  que  de 
trivial. 

Le  proverbe  du  peuple,  heureux  comme  un  roi.esl 
encore  plus  faux.  Quiconque  meme  a vécu  doit  savoir 
combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  heureuse 
qu'une  autre,  si  l’homme  en  général  est  plus  heureux 
que  la  femme  ? Il  faudrait  avoir  essaye  de  toutes  les  con- 
ditions, avoir  été  homme  et  femme,  comme  Tirésias  et 
Iphis,  pour  décider  cette  question  : encore  faudrait-il 
avoir  vécu  dans  foutes  les  conditions  avec  un  esprit  égale- 
ment propre  h chacune,  et  il  faudrait  avoir  passé  par  tous 
les  états  possibles  de  l’homme  et  de  la  femme  pour  en 
juger. 

On  demande  encore  si , de  deux  hommes , l’un  e t 
plus  heureux  que  l'autre  ? 11  est  bien  clair  que  celui  qui 
a la  pierre  et  la  goutte,  qui  perd  son  bien,  son  honneur, 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  qui  est  condamné  à être 
pondu  immédiatement  après  avoir  été  taillé,  est,  moins 
heureux  dans  ce  monde,  à tout  prendre,  qu’un  jeune 
sultan  vigoureux,  ou  que  le  savetier  de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  savoir  quel  est  le  plus  heureux  de  deux 
hommes  également  sains , également  riches,  et  d’uno 


HEUREUX. 


2<> 


condition  égalé?  Il  est  clair  que  c’est  leur  humeur  qui 
en  décide.  Le  plus  modéré,  le  moins  inquiet  et  en  meme 
temps  le  plus  sensible,  est  le  plus  heureux;  mais  mal- 
heureusement le  plus  sensible  est  presque  toujours  le 
.moins  modéré.  Ce  n'est  pas  notre  condition,  c'est  la 
trempe  de  notre  a me,  qui  nous  rend  heureux.  Cette  dis- 
position de  notre  âme  dépend  de  nos  organes,  et  nos  or- 
ganes ont  été  arrangés  sans  que  nous  y ayons  la  moindre 
part.  C’est  au  lecteur  à faire  là-dessus  ses  réflexions.  Il  y 
a bien  des  articles  sur  lesquels  il  peut  s’en  dire  plus 
qu’on  ne; lui  en  doit  dire.  En  fait  d’arts,  il  faut  l’insirui- 
re  ; en  fait  de  morale , il  faut  le  laisser  penser. 

II  y a des  chiens  quon  caresse,  qu’on  peigne,  qu’on 
nourrit  de  biscuits,  à qui  on  donne  de  jolies  chiennes» 
Il  y en  a d’autres  qui  sont  couverts  de  gale,  qui  meurent 
de  faim,  qu’on  chasse,  qu’on  bat,  et  qu  ensuite  un  jeune 
chirurgien  dissèque  lentement,  après  leur  avoir  enfoncé- 
quatre  gros  clous  dans  les  pâtes.  A-t-il  dépendu  de  ces 
pauvres  chiens  d’etre  heureux  ou  malheureux? 

On  dit , pensée  heureuse , trait  heureux , repartie  heu- 
reuse, physionomie  heureuse,  climat  heureux.  Ces  pen- 
sées, ces  traits  heureux  qui  nous  viennent  comme  des  in- 
spirations soudaines , et  qu’on  appelle  des  bonnes  Jbrtu - 
nés  d'hommes  i? esprit,  nous  sont  inspirés  comme  la  lu- 
mière entre  dans  nos  yeux , sans  que  nous  la  cherchions» 
Ils  ne  sont  pas  plus  en  notre  pouvoir  que  la  physiono- 
mie heureuse,  c’est-à-dire,  douce  et  noble,  si  indépen- 
dante de  nous,  et  si  souvent  trompeuse.  Le  climat  heu- 
reux est  celui  que  la  nature  favorise.  Ainsi  sont  les  ima- 
ginations heureuses,  ainsi  est  l’heureux  génie,  c’est-à- 
dirc,  le  grand  talent.  Et  qui  peut  sc  donner  le  génie? 
qui  peut,  quand  il  a reçu  quelque  rayoo  de  cette  flam- 
me, le  conserver  toujours  brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure,  et  malheu- 
reux de  la  mal-heure,  on  pourrait  dire  que  ceux  qui 
pensent,  qui  écrivent  avec  génie,  qui  réussissent  dans 
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Jes  ouvrages  de  goût,  écrivent  à la  bonne  heurt.  Le  grand 
nombre  est  de  ceux  qui  écrivent  à la  mal-heure. 

Quand  on  dit,  un  heureux  scélérat,  on  n’entend  par 
«e  mot  que  ses  succès.  Félix  Sylla,  l’heureux  Sylla,  un 
Alexandre  VI , un  duc  de  Borgia,  ont  heureusement  pil- 
lé, trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorgé;  mais  s’ils  se  sont 
crus  des  scélérats,  il  y a grande  apparence  qu’ils  étaient 
très  malheureux , quand  même  ils  n’auraient  pas  craint 
leurs  semblables. 

11  sc  pourrait  qu’un  scélérat  mal  élevé,  un  Turc,  par 
exemple , â quion  aurait  dit  qu’il  lui  est  permis  de  man- 
quer de  foi  aux  chrétiens,  de  faire  serrer  d’un  cordon 
do  soie  le  cou  de  ses  vixirs  quand  ils  sontx  riches,  de  je- 
ter dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ses  frères  étranglés  ou 
massacrés  , et  de  ravager  cent  lieues  de  pays  pour  sa 
gloire;  il  se  pourrait , dis-je,  à toute  force,  que  cet  hom- 
me n'cût  pas  plus  de  remords  que  son  mufti , et  fut 
très  heureux.  Çest  sur  quoi  le  lecteur  peut  encore  pen- 
ser beaucoup. 

Il  y avait  autrefois  des  planètes  heureuses , d’autres 
malheureuses  ; malheureusement  il  n’y  en  a plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  Dictionnaire  utile,, 
heureusement  on  n’y  a pas  réussi*  / 

Des  âmes  de  houe,  des  fanatiques  absurdes,  prévien- 
nent tous  les  jours  les  puissants,  les  ignorants , con ire 
les  philosophes?  Si  malheureusement  on  les  écoutait, 
nous  retomberions  dans  la  barbarie  d’ou  les  seuls  philo~ 
sophes  nous  ont  tirés. 

HISTOIRE. 

« 

Section  première. 

Définition. 

« 

L’histoire  est  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais,  ai* 
contraire  de  la  fable  qui  est  le  récit  des  faits  donnés 
pour  faux. 


Digitized  b/  Google 


HISTOIRE.  3, 

Il  y a l’histoire  des  opinions,  qui  n’est  guère  que  le 
recueil  des  erreurs  humaines. 

L’histoire  des  arts,  peut-être  la  plus  utile  de  toutes, 
quand  elle  joint  à la  connaissance  de  l’invention  et  dw 
progrès  des  arts,  la  description  de  leur  mécanisme. 

L’histoire  naturelle,  improprement  dite  histoire , est 
une  partie  essentielle  de  la  physique. 

On  a divisé  l’histoire  des  évènements  en  sacrée  et  pro- 
fane : l'histoire  sacrée  est  une  suite  des  opérations  divi- 
nes et  miraculeuses,  par  lesquelles  il  a plu  à Dieu  de 
conduire  autrefois  la  nation  juive,  et  d’exercer  aujour- 
d’hui notre  foi* 

Si  j’apprenais  l’hébreu  , les  sciences , l’histoire  ! 

Tout  cela  c’est  la  mer  à boire. 


Premiers  fondements  de  l'histoire. 

Les  premiers  fondements  de  toute  histoire  sont  les 
récits  des  pères  aux  enfants,  transmis  ensuite  d’une  gé- 
nération à une  autre;  ils  ne  sont  tout  au  plus  que  proba- 
bles dans  leur  origine,  quand  ils  ne  choquent  point  le 
sens  commun;  et  ils  perdent  un  degré  de  probabilité  h 
chaque  génération.  Avec  le  temps  la  fable  se  grossit,  et 
la  vérité  se  perd  : de  là  vient  que  toutes  les  origines  des 
peuples  sont  absurdes.  Ainsi  les  Egyptiens  avaient  été 
gouvernés  par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  siècles;  ils 
l’avaient  été  ensuite  par  des  demi-dieux  ; enfin  ils  avaient 
eu  des  rois  pendant  onze  mille  trois  cent  quarante  ans; 
et  le  soleil  dans  cet  espace  de  temps  avait  changé  quatre 
fois  d’orient  et  d’occident. 

Les  Phéniciens,  du  temps  d’Alexandre,  prétendaient 
être  établis  daus  leur  pays  depuis  trente  mille  ans;  et  ces 
trente  mille  ans  étaient  remplis  d’autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égyptienne.  J’avoue  qu'il  est  physique- 
ment très  possible  que  la  Phénicie  ait  existé,  nen-seul*- 
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mçnt  trente  mille  ans,  mais  trente  mille  milliards  de 
siècles,  et  qu’elle  ait  éprouvé,  ainsique  le  reste  du  globe, 
trente  millions  de  révolutions;  mais  nous  n’en  avons  pas 
de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l’an- 
cienne histoire  des  Grecs. 

Les  Romains,  tout  sérieux  qu’ils  étaient,  n’ont  pas 
moins  enveloppa  de  fables  l’histoire  de  leurs  premiers 
siècles.  Ce  peuple  , si  récent  en  comparaison  des  nations 
asiatiques,  a été  cinq  cents  années  sans  historiens.  Ainsi 
il  n’est  pas  surprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils  de 
Mars,  qu’une  louve  ait  été  sa  nourrice , qu’il  ait  marché 
avec  mille  hommes  de  son  village  de  Rome  contre  vingt- 
cinq  mille  combattants  du  village  des  Sabins;  qu’en- 
suite  il  soit  devenu  Dieu  ; qucTarquin  l’Ancien  ait  coupé 
une  pierre  avec  uu  rasoir,  et  qu’une  vestale  ait  tiré  à 
terre  un  vaisseau  avec  sa  ceinture,  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  modernes 
ne  sont  pas  moins  fabuleuses  ; les  choses  prodigieuses  et 
improbables  doivent  être  quelquefois  rapportées, mais 
comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine:  elles  en- 
trent dans  l’histoire  des  opinions  et  des  sottises;  mais  le 
champ  est  trop  immense. 

Des  monuments. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
cho6ede  l’histoire  ancienne , il  n’est  qu'un  seul  moyen  * 
«’estdevoir  s’il  reste  quelques  monuments  incontesta- 
bles. Nous  n'en  ayons  que  trois  par  écrit;  le  premier  est 
le  recueil  des  observations  astronomiques  faites  pendant 
dix-neuf  cents  ans  de  suite  a Babylone,  envoyées  par 
.Alexandre  en  Grèce.  Cette  suite  d’observations,  qui  re- 
monte à deux  raille  deux  cent  trente- quatre  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire,  prouve  invinciblement  que  les  Babylo- 
niens existaient  en  corps  de  peuple  plusieurs  siècles  au- 
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parafant  ; car  les  ails  ne  sont  que  l’ouvrage  du  temps;  et 
la  paresse  naturelle  aux  hommes  les  laisse  des  milliers 
cPannées  sans  autres  connaissances  et  sans  autres  talents 
que  ceux  de  se  nourrir,  de  se  défendre  des  injures  de 
Faîr , et  de  s'égorger.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains  et 
par  les  Anglais  du  temps  de  César  , par  les  Tartares  d’au- 
jourd'hui, par  les  deux  tiers  de  F Afrique,  et  par  tous 
les  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l’Amérique,  en 
exceptant  a quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  et 
de  Mexique , et  la  république  de  Tlascala.  Qu’on  se  sou- 
vienne que  daus  tout  ce  Nouveau-Monde  personne  ne  sau- 
vait ni  lire  ni  écrire. 

Le  second  monument  est  l’éclipse  centrale  du  soleil* 
calculée  à la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- cinq  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable  par  tous 
nos  astronomes.  Il  faut  dire  des  Chinois  la  meme  chose 

3 ue  les  peuples  de  Babylone  ; ils  composaient  déjà  sans 
oute  un  vaste  empire  policé.  Mais  ce  qui  met  les  Chi- 
nois au-dessus  de  tous  les  peuples  de  la  terre , c’est  que 
ni  leurs  lais,  ui  leurs  mœurs,  ni  la  langue  que  parlent 
ehe%  eux  les  lfitrés,  n’ont  changé  depuis  environ  quatre 
mille  ans.  Cependant  cette  nation  et  celle  de  l’Inde,  les 
plus  anciennes  de  toutes  celles  qui  subsistent  aujour- 
d’hui, celles  qui  possèdent  le  plus  vaste  et  le  plus  beau 
pays,  celles  qui  ont  inventé  presque  tous  les  arts  avant 
que  nous  en  eussions  appris  quelques-uns,  ont  toujours 
été  omises  jusqu’à  nos  jours  dans  nos  prétendues  histoi- 
res universelles.  Et  quand  un  Espagnol  et  un  Français 
feraient  le  dénombrement  des  nations,  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  manquait  d’appeler  son  pays  la  première  monarchie 
du  monde,  et  son  roi  le  plus  grand  roi  du  monde,  se 
flattant  que  son  roi  lui  donnerait  une  pension  dès  qu'il 
aurait  lu  son  livre. 

# 

Le  troisième  monument , fort  inférieur  aux  deux  au- 
tres, subsiste  dans  les  marbres  d’ Arondel  : la  chronique 
d’Athènesy  est  gravée  deux  cent  soixante-trois  ans  avant  * 
notre  ère;  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu’à Cécrops> 
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treize  cent  dix-neuf  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut  gra- 
vée. Voilà,  dans  l’histoire  de  toi.te  l’antiquité,  les  seules 
époques  incontestables  que  nous  a y ons. 

F esons  une  sérieuse  attention  à ces  marbres  rapportés 
de  Grèce  pax-  le  lord  Arondei,  L eur  chronique  commence 
quinze  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère.  C’est 
aujourd’hui  une  anliqui'é  de  335o  ans  i).  et  vous  n’y 
voyez  pas  un  seul  fait  qui  tienne  du  miraculeux,  du  pro- 
digieux. Il  en  est  de  meme  des  olympiades;  ce  n’est  pas 
là  qu’on  doit  dire  Crœcin  mendax,  la  ment,  use  Grèce. 
Les  Grecs  savaient  très  bien  distinguer  ^histoire  de  la 
fable,  et  les  faits  réels  des  contes  d’Hérodote;  ainsi 
que  dans  leurs  affaires  sérieuses.  leurs  orateurs u'em. 
pruntaient  rien  des  discours  des  sophistes  ni  des  images 
des  poètes. 

La  datede  la  prise  de  Troie  est  spécifiée  dans  ces  mar- 
bres, mais  il  n’y  est  parlé  ni  des  flèches  d’Apollon , "ni 
du  sacrifice  d’Iphigénie,  ni  des  combats  ridicules  des 
dieux.  La  date  des  inventions  de  Triptolème  et  de  Cérès 
» y trouve;  mais  Cérès  n’y  est.  pas  appelée  déesse.  On  y 
fait  mention  d’un  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine  ; 
il  n’y  est  point  dit  qu’elle  soit  fille  de  Jupiter  et  d’une 
déesse , et  qu’elle  soit  femme  du  dieu  des  enfers. 

Hercule  est  initié  aux  mystères  d’Éleusine;  mais  pas 
*m  mot  sur  ses  douze  travaux , ni  sur  son  passage  en  Afri- 
que dans  sa  tasse,  ni  sur  sa  divinité,  ni  sur  le  gros  pois- 
son par  lequel  il  fut  avalé , et  qui  le  garda  dans  9on  ven- 
tre trois  jours  et  trois  nuits,  selon  Lycophron. 

Chez  nous , au  contraire,  un  étendard  est  apporté  du 
ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint-Déni «;  un  pigeon 
apporte  une  bouteille  d’huile  dans  une  église  de  Reims  ; 
deux  armées  de  serpents  se  livrent  une  bataille  rangée 
en  Allemagne;  un  archevêque  de  Mayence  est  assiégé  et 
mangé  par  des  rats;  et,  pour  comble,  on  a grand  soin 
de  marquer  l’année  de  ces  aventure».  Et  l’abbé  Lcuglet 

(i)  L’auUnr  •«rivit  «eei  en 
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compile  ces  impertinences  ; et  les  almanachs  les  ont 
cent  fois  répétées;  et  c’est  ainsi  qu’on  ainstruit  la  jeunes- 
se; et  toutes  ces  fadaises  sont  entrées  dans  l’éducation 
des  princes. 

^ Toute  histoire  est  récente.  II  n’est  pas  étonnant  qu’on 
n’ait  poin  t d’histoire  ancienne  profane  au-delà  d’environ 
quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la  lon- 
gue et  universelle  ignorance  de  cet  art  qui  transmet  les 
faits  par  l'écriture,  en  sont  cause.  Il  reste  encore  plu- 
sieurs peuples  qui  n’en  ont  aucun  usage.  Cet  art  ne  fut 
connu  que  chez  un  très  petit  nombre  de  nations  poli- 
cées; et  même  était  il  en  très  peu  de  mains.  Itien  de  plus 
rare  chez  les  l rançaiset  chez  les  Germains  que  de  savoir 
écrire;  jusqu’au  quatorzième  siècle  de  notre  ère  vulgaire, 
presque,  tous  les  actes  n’étaient  attestés  que  par  témoins. 
< -eue  fut  en  F rance  que  sous  Charles  VII , en  1454,  que 
l’on  commença  à rédiger  par  écrit  quelques  coutumes 
de  France.  L’art,  d'écrire  était  encore  plus  rare  chez  les 
Espagnols , et  de  là  vient  que  leur  histoire  est  si  sèche  et 
si  incertaine,  jusqu’au  temps  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle. On  voit  par  là  combien  le  très  petit  nombre 
d hommes  qui  savaient  écrire  pouvaient  en  imposer  et 
combien  il  a été  facile  de  nous  faire  croire  les  plus  énor- 
mes absurdités. 

Ily  a des  nations  qui  ont  subjugué  une  partie  de  la 
terre  sans  avoir  l'usage  des  caractères.  Nous  savons  que 
Gengiskan conquit  une  partie  de  l’Asie  au  commence- 
ment du  treizième  siècle;  mais  ce  n’est  ni  par  lui  ni  par 
les  1 artares que  nous  le  savons. 

Leur  histoire  écrite  par  les.  Chinois,  et  traduite  par 
le  pcrc  Gaubil . dit  que  ces  Tartarcs  11’avaient  point  alors 
l’art  d’ccrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe  Ogus- 
kan,  nommé  Madi'es  par  les  Persans  et  parles  Grecs, 
qui  conquit  une  partie  de  l’Europe  et  de  l’Asie  si  long- 
temps ayaut  le  règne  de  Cyrus.  Il  est  presque  sùr  qu'a  lois 
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sur  cent  dations,  il  y en  avait  h peine  deux  Ou  trois  qui 
employassent  des  caractères.  Il  se  peut  que  dans  un  an- 
cien monde  détruit,  les  hommes  aient  connu  récriture 
et  les  autres  arts;  mais  dans  le  nôtre  ils  sont  tous  très 
récents. 

Il  reste  des  monuments  d'une  autre  espèce,  qui  ser* 
vent  a constater  seulement  l'antiquité  reculée  de  certains 
peuples , et  qui  précèdent  toutes  les  époques  connues  et 
tous  les  livres  ;ce  sont  les  prodiges  d’architecture , comme 
les  pyramides  et  les  palais  d'Egypte  qui  ont  résisté  au 
temps.  Hérodote,  qui  vivait  ily  a deux  mille  deux  cents 
ans , et  qui  les  avait  vus,  n'avait  pu  apprendre  des  prê- 
tres égyptiens  dans  quel  temps  on  les  avait  élevés. 

Il  est  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des  pyra- 
mides moins  de  quatre  mille  ans  d’antiquité;  mais  il 
faut  considérer  que  ces  efforts  de  l'ostentatioti  des  rois 
n ont  pu  être  commencés  que  long-temps  après  l'établis- 
sement des  villes.  Mais  pour  bâtir  des  villes  dans  un  pays 
inondé  tous  les  ans , remarquons  toujours  qu'il  avait  fallu 
d’abord  relever  le  terrain  des  villes  sur  des  pilotis  dans 
ce  terrain  de  vase , et  les  rendre  inaccessibles  à l'inonda- 
tion; il  avait  fallu , avant  de  prendre  ce  parti  nécessaire, 
et  avant  d'être  en  état  de  tenter  ces  grands  travaux,  que 
les  peuples  se  fussent  pratiqué  des  retraites , pendant  la 
crue  du  Nil,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux 
chaînes  a droite  et  a gauche  de  ce  fleuve.  Il  avait  fallu 
que  ccs  peuples  rassemblés  eussent  les  instruments  du 
labourage,  ceux  de  l’architecture,  une  connaissance  de 
l'arpentage,  avec  des  lois  et  une  police.  Tout  cela  de- 
mande nécessairement  un  espace  de  temps  prodigieux* 
Nous  voyons'  par  les  longs  détails  qui  regardent  tous 
les  jours  nos  entreprises  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
petites  , combien  il  est  difficile  de  faire  de  grandes 
choses,  et  qu’il  faut  non-seulement  une  opiniâtreté  infa- 
tigable , mais  plusieurs  générations  animées  de  Gctte  opi* 
niâtreté»  à 
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Cependant  qitece  soit  Menés,  Tliaut  ou  Ctieopâ,  ou 
Ramessès,  qui  aient  élève  une  ou  deux  de  ces  prodigieux 
scs  masses,  nous  n’en  serons  pas  plus  instruits  de  Plus* 
toire  de  l'ancienne  Egypte:  la  langue  de  ce  peuple  est 
• perdue.  Nous  ne  savons  donc  autre  chose , sinon  qu’avant 
Ws  plus  anciens  historiens  il  y avait-  de  quoi  faire  une 
Histoire  ancienne. 

Section  I î< 


Comme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ôtivragèS*  la  plu* 
part  en  plusieurs  volumes , sur  la  seule  histoire  de  Fratl^ 
ce, ctqu’un  homme  studieux  qui  vivrait  cent  ans  n’aurait 
pas  le  temps  de  les  lire,  je  crois  qu’il  est  bon  de  savoir  sel 
ÏDorner.  Nous  sommes  obligés  de  joindre  à la  connaissance 
de  notre  pays  celle  de  l’histoire  de  nos  voisins.  Il  nous 
est  encore  moins  permis  d’ignorer  les  grandes  actions 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  leurs  lois  qui  sont  encore 
les  nôtres.  Mais  si  à dette  étude  nous  Voulions  ajouter 
celle  d’une  antiquité  plus  reculée  nous  ressemblerions 
alors  à un  homme  qui  quitterait  Tacite  et  Titedâve  pour 
étudier  sérieusement  les  Mille  et  une  Nuits.  Toutes  les 
origines  des  peuples  sont  visiblement  deé  fables  j la  raison 
en  est  que  les  hommes  ont  du  vivre  long-temps  en  corps 
de  peuple,  et  apprendre  a faire  du  pain  et  des  habits 
( ce  qtii  était  difficile  ),  avant  d’apprendre  à transmet- 
tre toutes  leu l*s  pensées  à la  postérité  ( ce  qui  était  plus 
difficile  encore  ).  L’art  d’écrire  n’a  pas/  certainement 
plus  de  six  mille  atis  chez  les  Chinois  ; et,  quoi  qu’en 
aient  dit  les  Chaldéeos  et  les  Egyptiens,  il  n'y  a guère 
d apparence  qu’ils  aient  su  plutôt  écrire  et  lire  dourarn-» 


taent. 


L'histoire  des  temps  antérieurs  né  petit  donc  é(rd 
transmise  que  de  mémoire;  et  on  sait  assez  combien  le 
Souvenir  des  choses  passées  s’altère  de  génération  en 
génération.  C’est  l’imagitialioü  seule  qui  a écrit  les  pr«- 
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migres  histoires.  Non-seulement  chaque  peuple  inventa 
son  origine,  mais  il  invënta  aussi  r origine  du  moude 
entier. 

Si  Tou  en  croit  Sanchoniathon,  les  choses  commen- 
cèrent d’aboi'd  par  un  air  épais  que  le  vent  raréfia;  le 
désir  et  l’amour  en  naquirent,  et  de  l’union  du  désir 
de  l’amour  furent  formés  les  animaux.  Les  astres  ne 
vinrent  qu’eusuiLc,  mais  seulement  pour  orner  le  ciel 
et  jjour  réjouir  la  vue  des  animaux  qui  étaient  sur  la 
terre. 

Le  Knef  des  Egyptiens,  leur  Osbiret  et  leur  Ishet  que 
nous  nommons  Osiris  et  Isis , ne  sont  guère  moins  ingé- 
nieux et  moins  ridicules.  Les  Grecs  embellirent  foutes 
ces  fictions;  Ovide  les  recueillit  et  les  orna  des  char- 
mes de  la  plus  belle  poésie.  Ce  qu’il  dit  d’un  dieu  qui 
débrouille  le  chaos,  et  de  la  formation  de  l’homme,  est 
sublime: 

Sanctius  liis  animal  menlisquc  capaciusallœ 
Derrat  adliuc  et  qui  do/ninari  in  cœtera  possci; 

Nulus  homo  est 

Prçnaque  chm  spéctent  animalia  cœtera  terram , 
Os  homini  sublime  dédit , ccelumque  Uieri 
Jussit , et  ercctos  ad  sidéra  lotlere  vultus. 

Il  s’en  faut  bien  qu’Hésiode  et  les  autres  qui  écrivi- 
rent si  long-temps  auparavant,  se  soient  exprimés  avec 
cette  sublimité  élégante.  Mais  depuis  ce  beau  moment 
où  l’homme  fut  formé,  jusqu’au  temps  des  olympiades, 
tout  est  plongé  dans  une  obscurité  profonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques, et  fait  des  con- 
tes aux  Grecs  assemblés , comme  une  vieille  à des  enfants. 
Il  commence  par  dire  que  les  Phéniciens  naviguèrent  de 
la  nier  Rouge  dans  la  Méditerranée,  ce  qui  suppose  que 
ces  Phéniciens  avaient  doublé  notre  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Ensuite  vient  l’enlèvement  d’Io,  puis  la  fable  deGygès 
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et  deCandaulc,  puis  de  belles  histoires  de  voleurs,  et 
celle  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  Clieops,  qui,  ayant  exigé 
une  pierre  de  taille  de  chacun  de  ses  amants,  en-cut  as- 
sez pour  bâtir  une  des  plus  belles  pyramides.  > 

Joignez  à cela  des  oracles,  des  prodiges,  des  tours  de 
prêtres,  et  vous  avez  l’histoire  du  genre  humain. 

Les  premiers  temps  de  l’histoire  romaine  semblent 
écrits  par  des  Ilérodote;  nos  vainqueurs  et  nos  législa- 
teurs ne  savaient  compter  leurs  années  qu’en  fichant 
des  clous  dans  une  muraille  par  la  main  de  leur  grand 
pontife. 

Le  grand  Romulus»  roi  d’un  village,  et  fils  du  dieu 
Mars  et  d’une  religieuse  qui  allait  chercher  de  l’eau  dans 
sa  cruche.  Il  a un  4ieu  pour  père , une  catin  pour  mère, 
et  une  louve  pour  nourrice.  Un  bouclier  tombe  du  ciel 
exprès  pour  INuma.  On  trouve  les  beaux  livres  des  sibyl- 
les. Un  augure  coupe  un  gros  caillou  avec  un  rasoir,  par 
la  permission  des  dieux.  Une  vestale  met 'a  flot  un  grnt 
vaisseau  engravé,  en  le  tirant  avec  sa  ceinture.  Castor  et 
Pollux  viennent  combattre  pour  les  Romains , et  la  trace 
des  pieds  de  leur  chevaux  reste  imprimée  sur  la  pierre. 

Les  Gaulois  ultramontains  viennent  saccager  Rome;  les 
uns  disent  qu’ils  furent  chasses  par  des  oies;  les  autres, 
qu’ils  remportèrent  beaucoup  d’or  et  d’argent:  mais  i{ 
est  profitable  que,  dans  ces  tcmps-lk , en  Italie,  ily  avait 
beaucoup  moins  d’argent  que  d’oies.  Nous  avons  imité 
les  premiers  historiens  romains  , au  moins  dans  leur 
goût  pour  les  fabtes.  Nous  avons  notre  oriflamme  appor-  • 
tée  par  un  ange,  la  sainte  ampoule  par  un  pigeon;  et 
quand  nous  joignons  à cela  le  manteau  de  saint  Martin, 
nous  sommes  bien  forts. 

Quelle  serait  l’histoire  utile?  celle  qui  nous  appren- 
drait nos  devoirs  et  nos  droits,  sans  paraître  prétendre 
k nous  les  enseigner. 

Ou  demaude  souvent  si  la  fable  du  sacrifice  d'Iphigc- 
nie  est  prise  de  l’histoire  de  Jepbté,  si  le  déluge  de  Deur 
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talion  est  inventé  en  imitation  de  celui  de  Noé,si  l’aven^ 
turc  de  Philémon  et  de  Baucis  est  d’après  celle  de  Lotir 
et  de  sa  femme?  Les  Juifs  avouent  qu’ils  ne  commun^ 
qu aient  point  avec  les  étrangers;  que  leurs  livres  ne  fiw 
relit  connus  des  Grecs  qu’après  la  traduction  faite  par 
ordre  (Pun  Plolomée;  mais  les  Juifs  furent  long-temps 
Auparavant  courtiers  et  usuriers  chez  les  Grecs  d’Alexan- 
drie. Jamais  les  Grecs  u’allèrent  vendre  de  vieux  babils 
h Jérusalem.  Il  parait  qu'aucun  peuple  n’imita  1rs  Juifs, 
et  que  ceux-ci  prirent  beaucoup  de  choses  des  Babylo- 
niens, des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  sont  sacrées  pour 
flous,  malgré  nôtre  haine  et  notre  mépris  pour  ce  peu- 
ple. Nous  ue  pouvons  a la  vérité  les  croire  par  la  raison  ; 
mais  nous  nous  soumettons  aux  Juifs  par  la  foi.  Il  y a 
environ  quatre-vingts  systèmes  sur  leur  chronologie,  et 
beaucoup  plus  de  manières  d’expliquer  les  évènements 
de  leur  histoire:  nous  ne  savons  pas  quelle  est  la  vérita- 
ble; mais  nous  lui  réservons  notre  foi  pour  le  temps  où 
ôlje  sera  découverte.  . 

Nous  avons  tant  de  choses  K croire  de  ce  savant  et  ma- 
gnanime peuple,  que  toute  notre  croyance  en  est  épuisée , 
Ct  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  pour  les  prodiges  dont 
l’histoire  des  autres  nations  est  pleine.  Bobina  beau 
flous  répéter  les  oracles  d'Apollon  et  les  merveilles  de 
Sémiramis;  il  a beau  transcrire  tout  ce  qu’on  a dit  de  la 

Justice  de  ccs  anciens  Scythes  qui  pillèrent  si  souvent 
’Àsie,  et  qui  mangeaient  des  hommes  dans  l’occasion,  il 
trouve  un  peu  d’incrédulité  chez  los  honnêtes  gens. 

Ce  que  j’admire  le  plusdans  nos  compilateurs  moder- 
fles,  c'est  la  sagesse  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  nous 
prouvent  que  tout  ce  qui  arriva  autrefois  dans  les  plus 
grands  empires  du  monde,  n’arriva  que  pour  instruire 
les  habitants  de  la  Palestine.  Si  les  rois  de  Babylone, 
dans  l gu rs  conquêtes,  tombent  en  passant  sur  le  peuple 
hébreu,  c’est  uniquement,  pour  corriger  ce  peuple  de 
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péchés.  Si  le  roi  qu’on  anomméCyrus  se  rend  maître  de 
Babylone,  c’est  pour  donner  a quelques  Juifs  la  permis- 
sion d’aller  chez  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de 
Darius,  c’est  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans  Alexan- 
drie. Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie  à leur  vaste 
domination,  et  englobent  le  petit  paysdela  Judée  dans 
leur  empire,  c’est  encore  pour  instruire  les  Juifs;  les 
Arabes  et  les  Turcs  ne  sont  venus  que  pour  corriger  cc 
peuple  aimable.  Il  faut  avouer  qu’il  a eu  une  excellente 
éducation;  jamais  on  n’eut  tant  de  précepteurs  ; et  voilà 
comme  l’histoire  est  utile. 

Maisce  que  nous  avons  de  pllis  instructif,  c’est  la  jus- 
tice exacte  que  les  clercs  ont  rendueà  tousles  princesdont 
ïls  n’étaient  pas  contents.  Voyez  avec  quelle  candeur 
impartiale  saint  Grégoire  de  Nazi  au ze  juge  l’empereur 
Julien-le  Philosophe;  il  déclare  que  ce  prince  qui  ne 
Croyait  point  au  diable,  avait  un  commerce  secret  aveo 
le  diable,  et  qu’un  jour  que  les  démons  lui  apparurent 
tout  enflammés  sous  des  figures  trop  hideuses,  il  les 
chassa  eu  fesant  par  inadvertance  des  signes  de  croix. 

Il  l’appelle  un  furieux,  un  misérable;  il  assure  que 
Julien  immolait  de  jeunes  garçons  et  dejeunes  filles  tou- 
tes les  nuits  dans  des  caves.  C’est  ainsi  qu’il  parle  du  plus 
clément  des  hommes,  qui  ne  s’étail  jamais  vengé  des 
invectives  que  ce  même  Grégoire  proféra  contre  lui  pen- 
dant son  régne. 

Une  méthode  heureuse  de  justifier  les  calomnies  dont 
on  accable  un  innocent,  c’est  de  faire  l’apologie  d’un 
coupable.  Par  là  tout  est  compensé  j et  c’est  la  manière 
qu’emploie  le  même  saint  de  Nazianze.  L’empereur 
Constance,  oncle  et  prédécesseur  de  Julien,  à son  avène- 
ment à l’empire,  avait  massacré  Julius,  frère  de  sa  mère 
et  ses  deux  fils,  tous  trois  déclarés  augustes;  c’était  une 
méthode  qu’il  tenait  de  son  père  le  grand  Constantin  ; il 
fit  ensuite  assassiner  Gallus  , frère  de  Julien.  Cette  cruau- 
té qu’il  exerça  contre  sa  famille  , il  la  signala  contré 
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lYmrrire;  mais  il  était  dévot;  et  même  dans  la  bataille 
décisive  qu’il  donna  contre  Maguan  ce,  il  pria  Dieu  dans 
une  église  pendant  tout  le  temps  que  les  armées  lurent 
aux  mains.  Voilà  l'homme  dont  Grégoire  fait  le  pané, 
gyrique.  Si  les  saints  nous  font  connaî  re  ainsi  la  vérité, 
que  nedoit-on  point  attendre  des  profanes , surtout  quand 
ils  sont  ignorants,  superstitieux  et  passionnes? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  usage  un  peu  bizarre 
de  l’étude  de  l’histoire.  On  déterre  des  chartes  du  temps 
de  Dagohept , la  plupart  suspectes  et  mal  entendues,  et 
on  çn  infère  que  des  coutumes,  des  droits,  des  préroga- 
tives qui  subsistaient  alors,  doivent  revivre  aujourd’hui. 
Je  conseille  à ceux  qui  étudient  et  qui  raisonnent  ainsi , 
de  dire  à la  mer  : Tu  as  été  autrefois  à Aigues-mortes , ^ 
Fréjus,  à Rayonne,  à Fcrrare;  retournes-) -tout  à l’heure.. 

Section  III. 

F>e  la  certitude  de  Vliisfoire. 

ïpoDTE  certitude  qui  n’est  pas  démonstration  ma  thé-, 
viatique  n’est  qu’une  extrême  probabilité:  il  n’y  a pas 
d'autre  certitude  historique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le  seul , de 
la  grandeur  et  de  la  population  de  la  Chine,  il  ne  fut 
pas  cru,  et  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les  Portugais 
qui  entrèrent  dans  ce  vaste  empire,  plusieurs  siècles 
après,  commencèrent  b rendre  la  chose  probable.  Elle 
est  aujourd’hui  certaine,  de  cette  certitude  qui  naît  de 
la  déposition  unanime  de  mille  témoins  oculaires  de 
différentes  nations,  sans  que  personne  ait  réclamé  con- 
tre leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  historiens  seulement  avaient  écrit 
l’aventure  du  i'oi  Charles  XII  qui,  s’obstinant  h rester 
dans  les  états  du  sultan  son  bienfaiteur,  malgré  lui, se 
battit  avec  ses  domestiques  cont  re  une  armée  de  janissai- 
res et  de  Tarlares,  j’aurais  suspendu  mon  jugement; 
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mais  ayant  parle  a plusieurs  témoins  oculaires,  et  noyant 
jamais  eufendu révoquer  cette  action  en  doute,  il  a bien 
fallu  la  croire;  parce  qu'a  près  tout,  si  elle  n'est  ni  sage 
ni  ordinaire,  elle  nVst  contraire  ni  aux  ïoisde  la  nature, 
ni  au  caractère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  or  dînai  re  de  la  nature  ne  doit 
point  être  cru , h moins  qu’il  uesoit  attesté  par  des  hom- 
mes animés  visiblement  de  l'esprit  divin,  çt  qu’il  soit 
impossible  de  douter  de  leur  inspiration.  Voila  pour- 
quoi, h l’article  Certitude  du  Dictionnaire  encyclopédi- 
que, c’est  un  grand  paradoxe  de  dire  qu’ori  devrait  croire 
aussi  bien  tout  Paris  qui  affirmerait  avoir  vu  ressusci- 
ter un  mort,  qu’on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu’on 
a gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  paraît  évident  que 
le  témoignage  de  tout  Paris  sur  une  chose  improbable 
saurait  cire  égal  au  témoignage  de  tout  Paris  sur  une 
chose  probable.  Ce  sont  la  les  premières  notions  de  la 
sajne  logique.  Un  tel  dictionnaire  ne  devait  être  consacré 
qu’a  la  vérité  (1). 

Incertitude  de  l’histoire, 

> 

On  distingue  les  temps  en  fabuleux  et  historiques  ; mais 
les  historiques  auraient  du  être  distingués  eux-mêmes 
en  vérités  et  çiî  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  de  fables  recon- 
nues aujourd’hui  pour  telles;  il  n’est  pas  question,  par 
exemple,  des  prodiges  dont  TitesLive  a embelli  ou  gâté 
son  histoire.  Mais,  darifc  les  faits  les  plus  reçus,  que  de 
raisons  de  douter  ! 

•Qu’on  fasse  attention  que  fa  république  romaine  a etc 
cinq  cents  ans  sans  historiens  ; que  Tite-Live  lui-même* 
déplore  la  perte  des  autres  monuments  qui  périrent 
presque  tous  dans  l’incendie  dé  Rome  ,plerac}ucinteritrc\; 
qu’on  songe  que,  dans  les  trois  cents  premières  années, 
l’art  d’écrire  était  très  rar c:  rar ce  per  eade/n  tempor a 
littcrce ; il  sera  permis  alors  de  doutçr  de  tous  les  évè- 

(1)  Voyez  Ckïititud*. 
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nemcnts  qui  ne  sont  pas  dans  l’ordre  ordinaire  descho- 
ses humaines. 

Serait-il  bien  probable  que  Romulus,le  petit-fils  du 
roi  des  Sabins,  aura  etc  forcé  d’enlever  des  Sabines  pour* 
avoir  des  femmes?  L’histoire  de  Lucrèce  scra-t-ellc  bien 
vraisemblable?  Croira- t-on  aisément , sur  la  loi  de  Tite- 
Live,  que  le  roi  Porsenna  s’entait  plein  d^dmiration 
,pour  les  Romains,  parce  qu’un  fanatique  avait  voulu 
1 assassiner  ? Ne  sera-t-on  pas  porté,  au  contraire,  à 
cioire  Poîybe,  qui  était  anterieur  a Xite-Live  de  deux 
cents  années  ? Polybe  dit  que  Porsenna  subjugua  les  Ro- 
mains ; ceîa  est  bien  plus  probable  que  l’aventure  deScé- 
vola,  qui  se  brûla  entièrement  la  main,  parce  qu'elle 
s’était  méprise.  J’aurais  défié  Poltrot  d’en  faire  autant. 

L’aventure  de  Régulus,  enfermé  par  les  Carthaginois 
dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer,  mérite- 1- elle 
qu’on  la  croie  ? Polybe  contemporain  n’en  aurait-il  pas 
parlé  si  elle  avait  été  vraie  ? Il  n’en  dit  pas  un  mot: 
n’est-ce  pas  une  grande  présomption  que  ce  conte  ne  fut 
inventéque  long-temps  après  pour  rendre  les  Carthaginois 
odieux? 

Ouvrez  le  dictionnaire  de  Moréri  à l’article  Régulus, 
il  vous  assure  que  le  supplice  de  ce  Romain  est  rapporté 
dansTile-Li^  : cependant  la  décade  ou  Tite-Live  aurait 
. pu  en  parler , est  perdue  ; on  n’a  que  le  supplément  de 
Freinshemiu5,  et  il  se  trouve  que  ce  dictionnaire  n’a 
cité  qu’un  Allemand  du  dix- septième  siècle,  croyant 
citer  un  Romain  du  temps  d’Auguste.  On  ferait  des  vo- 
lumes immenses  de  tous  les  faits  célèbres  et  reçus  dont 
il  faut  douter  * mais  les  bornés  de  cet  article  ne  permet- 
tent pas  de  s’étendre. 


Les  temples,  les  fêles, les  ceremonies  annuelles,  les  médail- 
les même  sent  elles  des  preuves  historiques? 


On  est  naturellement  porté  h croire  qu’iu 
érigé  par  une  nation,  pour  célébrer  un  évène 


’un  monument 
événement,  en  nt- 


I 
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tesso  la  certitude:  cependant,  si  ces  monuments  n’ont 
pas  été  élevés  par  des  contemporains,  s’ils  célèbrent  quel- 
ques faits  peu  vraisemblables,  prou  vent- ils  outre  chose, 
sinon  qu’on  a voulu  consacrer  une  opinion  populaire? 

La  colonne  rosi  raie,  érigée  dans  llome  par  lès  con- 
temporains de  Duîllius  , e»t  sans  doute  une  preuve  de  la 
victoire  navale  de  Duillius;  mais  la  statue  de  l’augure 
Næ.’itis,  qui  coupait  un  caillou  avec  un  rasoir,  prouvait- 
elle  que  Nævius  avait  opéré  ce  prodige?  Les  statues  de 
Cérès  et  de  Triptolème,  dans  Athènes,  étaient  elles 
des  témoignages  incontestables  que  Gérés  était  descen- 
due de  je  ne  sais  quelle  planète  pour  venir  enseigner  l’a- 
griculture aux  Athéniçns?Le  fa rneux  Laocoon, qui  sub- 
siste aujourd’hui  si  entier,  atlesie-t-il  bien  la  vexité  de 
l’histoire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies,  les  fêtes  annuelles,  établies  par  toute 
une  ri  ition,  ne  constatent  pas  mieux  l’origine  a la  quelle 
on  les  attribue.  La  fête  d’Arion  porté  sur  un  dauphin  se 
célébrait  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs; celle 
de  Faune  rappelait  son  aventure  avec  Hercule  et  Om- 
phale , quand  ce  dieu  amoureux  d'Omphale  prit  le  lit 
d’Hercide  pour  celui  de  sa  maîtresse. . 

La  fameuse  fête  des  ltipercales  était  établie  en  l'hon- 
neur de  la  louve  qui  allaita  Romulus  et’Reuius. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d’Orion,  célébrée  le  5 
des  ides  de  mai  ? Le  voici  : llyrée  reçut  chez  lui  Jupi. 
ter.  Neptune  et  Mercure;  et  quand  ses  botes  prirent 
congé,  ce  bon  homme,  qui  n'avait  point  de  femme,  et 
qui  voulait  avoir  un  enfant,  témoigna  sa  douleur  aux 
trois  dieux.  Ou  u’ose  exprimer  ce  qu'ils  firent  sur  la  peau 
cl  u bœufqu’IIyrée  leur  avait  servi  à manger  ; ils  couvrirent 
ensuite  cette  peau  d’un  peu  de  terre*  et  de  la  naquit 
Or  ion  au  bout  de  neuf  mois. 

Presque  toutes  les  fêtes  romaines , syriennes , grecques, 
égyptiennes,  étaient  fondées  sur  de  pareils  contes,  ainsi 
- que  les  temples  et  les  statues  des  anciens  héros.  C’é*» 
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taionl  îles  monuments  que  la  crédulité  consacrait  à l’er- 
leur. 

Un  île  nos  plus  anciens  monuments  est  la  statue  de 
saint  Denis  [>ortant  sa  tête  dans  ses  bras. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  u’est  pas  quel- 
quefois une  preuve.  Combien  la  flatterie  n’a-t-elle  pas 
frappé  de  médailles  sur  des  batailles  très  indécises,  qua- 
lifiécsde  victoires,  et  sur  des  entreprises  manquées,  qui 
n’ont  été  achevées  que  dans  la  légende  ? N’a-t-on  pas  en 
dernier  lieu,  pendant  la-guerrc  de  1740,  des  Anglais, 
contre  le  roi  d’Espagne,  frappé  une  médaille  qui  attes- 
tait la  prise  de  Carthagènc  par  l’amiral  Vernon,  tandis 
que  cet  amiral  levait  le  siège  ? 

Les  médailles  ne  sont  des  témoignages  irréprochables 
que  lorsque  l’évènement  est  attesté  par  des  auteurs  con- 
temporains ; alors  ces  preuves,  sc  soutenant  l’une  par 
l’autre,  constatent  la  vérité. 


Doil-on  dans  l’bistoirc  insérer  des  harangues , et  faire  des 
portraits  ? 


Si,  dans  une  occasion  importante, un  général  d’ar- 
mée, un  homme  d’état  a parlé  d’une  manière  singulière 
et  forte  qui  caract crise  son  génie  et  celui  de  son  siècle , il 
faut  sans  doute  rapporter  son  discours  mot  pour  mot: 
de  telles  harangues  sont  peut  être  la  partie  de  l’histoire 
la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  h un  homme  ce 
qu’il  n’a  pas  dit  ? il  vaudrait  presque  autant  lui  attri- 
buer ce  qu’il  n’a  pas  fait.  C’est  une  fiction  imitée  d’IIo- 


ïutxe;  niais  ce  qui  est  fiction  dans  un  poème,  devient  à 
la  rigueur  mensonge  dans  un  historien.  Plusieurs  anciens 


ont  eu  cette  méthode;  cela  ne  prouve  autre  cliose  sinon 
que  plusieurs  anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leur  élo- 
quence aux  dépens- de  la  vérité. 


Des  portraits. 

' Lr  p°.r|^ra,^s  montrent  encore  bien  souvent  plus  d’en~ 
Vie  e riller  que  d’instruire.  Des  comtemporains  sont 
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en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d’état  avee 
•lesquels  ils  ont  négocié,  des  généraux  sous  qui  ils  ont 
fait  la  guerre.  Mais  qu’il  est  à craindre  que  le  pinceau 
ne  soit  guidé  par  la  passion!  Il  paraît  que  les  portraits 
qu’on  trouve  dans  Clarendon  sont  faits  avec  plus  d’im- 
partialité « de  gravité  et  de  sagesse,  que  ceux  qu’on  lit 
avec  plaisir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s’efforcer  de  déyo- 
lopper  leurs  âmes-,  regarder  les  évènements  comme  des 
caractères  avec  lesquels,  on  peut  lire  sûrement  dans  le 
fond  des  cœurs,  c’est  une  entreprise  bien  délicate  5 c’est 

dans  plusieurs  une  puérilité. 

* / 

Delà  maxime  de  CiceVon-  concernant  l’histoire,  que  Thist#~  , 
rien  n’ose  dire  une  fausseté',  ni  cacher  une  vérité. 

j-  v 

La  première  partie  de  ce  précepte  est  incontestable  } 
il  faut  examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut-être  de  quel- 
que utilité^, Tctat,  votre  silence  est  condamnable.  Mais 
je  suppose  que  vous  écriviez  l’histoire  d’un  prince  qui 
vous  aura  confié  un  secret , devez-vous  le  révéler  ? devez- 
vous  dire  à la  postérité  ce  que  vous  seriez  coupable  de 
dire  en  secret  à un  seul  homme  ? Le  devoir  d'un  histo- 
rien remportera-t-il  sur  un  devoir  plus  grand  ? . 

Je  suppose  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d’une  fai- 
blesse qui  n’a  point  influé  sur  les  affaires  publiques  : de- 
vez-vous révéler  cette  faiblesse  ? Eu  ce  cas  l'histoire  se- 
♦ • » 
rait  une  sa|ire. 

,11  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’anecdo- 
tes sont  plus  indiscrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de  ces 
compilateurs  insolents  qui,  se  fésant  un  mérite  de  mé- 
dire , imprimentet  vendent  des  scandales  comme  la  Voi- 
sin vendait  des  poisons  ? 

■ 

De  l’histoire  satirique.  , ' 

Si  Putarque  a repris  Hérodote  de  n’avoir  pas  assez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques,  et  d'avoir 


* 


Digitized  by  Google 


$3  iitsfoififi. 

ôriiis  plusieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire,  c0nl4 
bien  sont  plus  répréhensibles  aujourd’hui  ceux  qui , sans 
avoir  aucun  des  mérites  d’Hérodote,  imputent  auxprin* 
Ces,  aux  nations , des  actions  odieuses*  sans  la  plu- légère 
apparence  de  preuve  ? La  guerre  de  1 7 4 1 a été  écrite  en 
Angleterre.  On  trouve  daus  cette  histoire  qu’a  la  bataille 
de  Fontenoy  « les  Français  tirèrent  sur  les  Anglais  avee 
» desballcs  empoisonnées etdes morceaux  de  verre  veni- 
» meux,  et  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  loi  de 
» France  une  boîte  pleine  de  ces  prétendus  poisons  Irou- 
» vés  dans  les  corps  des  Anglais  blessés.  » Le  même  au* 
teur  ajoute  que  les  Français  ayant  perdu  quarante  milia 
hommes  h cette  bataille,  le  parlement  de  Paris  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  était  défendu  d’eü  parler  sous  des 
peines  corporelles. 

Les  Mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu  sous 
le  nom  de  madame  de  Maintenon,  sont  remplis  de  pa* 
reilles  absurdités-.  On  y trouve  qu’au  siège  de  Lille  les 
alliés  jetaient  dos  billets  datis  la  ville,  conçuS  en  ces  ter- 
mes: « Français,  consolez-vous,  la  Maintenon  üe  sera 
» pas  votre  reine.  » 

Presque  chaque  page  est  souillée  d impostures  et  de 
tertacs  offensants  contre  la  famille  royale  et  contre  les 
familles  principales  du  royaume,  sans  alléguer  la  plus 
légère  vraisemblance  qui  puisse  donner  la  moindre  cou* 
leur  h Ces'  mensonges.  Ce  n’est  point  écrire'  l’histoire 3 
C’est  écrire  au  hasard  des  calomnies  qui  méritent  le 
carcan.  * 

On  a imprimé  eh  Hollande , soys  le  nom  d histoire  $ 
Une  foule  de  libelles,  dont  le  sty'e  est  aussi  grossier  que 
les  injures,  et  les  faits  aussi  faux  qu’ils  sont,  mal  écrits, 
CW , dit  oh*,  un  mauvais  fruit  de  l’excellent  arbre  de 
la  liberté.  Mais  si  les  malheureux  autours  de  ccs  inep- 
ties ont.  eu  lalibcrtéde  tromperies  lecteurs,  il  faut  user 
ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

L’appàt  d’un  vil  gain,  joint  a l’insolence  des  mosum 
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abjectes,  furent  les  seuls  motifs  qui  engagèrent  ce  réfu- 
gié languedocien  protestant , nommé  Langlevieux , dit  La 
Beaumelle,  à tenter  la  plus  infâme  manœuvre  qui  ait 
jamais  deshonoré  la  littérature.  Il  vend  pour  dix-sept 
Jouis  d’or  au  libraire  Estinger  de  Francfort,  en  z ^ 3 , 
l’Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  ne  lui  appartient 
point; et,  soit  pour  s’en  faire  croire  le  propriétaire,  soit 
pour  gagner  son  argent,  il  la  charge  de  notes  abomina- 
bles contre  Louis  XIV , contre  son  fils , contre  le  duc  de 
Bourgogne  son  petit-fils,  qu’il  traite  sans  façon  de  per- 
fide et  de  traître  envers  son  grand-père  et  la  France.  Il 
vomit  contre  le  duc  d’Orléans  régent  les  calomnies  les 
plus  horribles  et  les  plus  absurdes;  personne  n’est  épar- 
gné, et  cependant  il  n’a  jamais  connu  personne.  Il  dé- 
bite sur  les  maréchaux  de  Villars,  de  Villeroi,  sur  les 
ministres  , sur  les  femmes  , des  historiettes  ramassées 
dans  des  cabarets;  et  il  parle  des  plus  grands  princes 
comme  de  ses  justiciables.  Il  s’exprime  en  juge  des  rois: 
« Donnez-moi , dit-il , un  Stuart , et  je  le  fais  roi  d’Angle- 
» terre.  » ' 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n’a  pas  été  rele- 
vé : il  eût  été  sévèrement  puni  dans  un  homme  dont  leS 
paroles  auraient  eu  quelque  poids.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  souvent  ces  ouvrages  de  ténèbres  ont  du  cours 
dans  l’Europe;  ils  se  vendent  aux  foires  de  Francfort  et 
de  Leipsick  ; tout  le  nord  en  est  inondé.  Les  étrangers 
qui  ne  sont  pas  instruits,  croient  puiser  dans  ces  libelles 
les  connaissances  de  l’histoire  moderne.  Les  auteurs  al- 
lemands ne  sont  pas  toujours  en  garde  contre  ces  Mémoi- 
res, ils  s’en  servent  comme  de  matériaux;  c’est  Ce  qui 
est  arrivé  aux  Mémoires  de  Pontis,  de  Montbrun,  de 
Boche  fort,  de  Vordac;a  tous  ces  prétendus  Testaments 
politiques  des  ministrès  d’état,  composés  par  des  taus- 
saires;  a la  Dixme  royale  de  BoisguiUebert,  impudem- 
ment donnée  sons  le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  et  k 
tant  de  compilations  d’ana  et  d’anecdotes. 
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L’histoire  est  quelquefois  encore  plus  mal  traitée  eti 
Angleterre.  Comme  il  y a toujours  deux  partis  assez  vio- 
lents qui  s’acharnent  l’un  contre  l’autre  jusqu’à  ce  que- 
le  danger  commun  les  réunisse,  les  écrivains  d’une  fac- 
tion condamnent  tout  ce  que  les  autres  approuvent.  Le 
même  homme  est  représenté  comme  un  Caton  et  comme 
un  Catilina.  Comment  démêler  le  vrai  entre  l’adulation 
et  la  satire  ? il  n’y  a peut-être  qu’une  règle  sûre,  c’est  de 
croire  le  bien  qu’un  historien  de  parti  ose  dire  des  héros 
de  la  faction  contraire,  et  le  mal  qu’il  ose  dire  des  chefs 
de  la  sienne  dont  il  n’aura  pas  à se  plaindre. 

A l’égard  des  Mémoires  réellement  écrits  par  les  per- 
sonnages intéressés , comme  ceux  de  Clarendon,  de  Lud- 
low,  de  13 u r net  en  Angleterre,  de  La  Rochefoucauld , d« 
Retz  en  France,  s’ils  s’accordent,  ils  sont  vrais;  s’ils  sc 
contrarient,  doutez. 

Pour  les  ana  et  les  anecdotes , il  y en  a un  sur  cent  qui 
peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

Section  IV. 

De  la  mclhode,  de  la  manière  d’écrire  l'histoire  , et  du  style. 

On  en  a tant  dit  sur  cette  matière,  qu’il  faut  ici  en 
dire  très  peu.  On  sait  assez  que  la  méthode  et  le  style  de 
Tite-Live,  sa  gravité,  son  éloquence  sage,  conviennent  à 
la  majesté  de  la  république  romaine;  que  Tacite  es?  plus 
fait  pour  peindre  des  tyrans;  Polybe,  pour  donnée  des 
leçons  de  la  guerre  ; Denis  d’IIalycarnasSe , pour  dévelop- 
per les  antiquités.  . „ 

Mais,  en  se  modelant  en  général  sur  ces  grands  maî- 
.treSjOiia  aujourd’hui  un  fardeau  plus  pesant  que  le  leur 
’a  soutenir,  i )n  exige  des  historiens  modernes  plus  de  dé- 
tails, des  faits  plus  constatés,  des  dates  précises,  des  au- 
torités, plus  d’attenl  ion  aux  usages,  aux  lois,  aux  mœurs, 
au  commerce,  à la  finance,  1»  l'agriculture  à la  popula- 
tion : il  en  est  de  l’histoire  comme  des  mathématiques 
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çtde  la  physique  ; la  carrière  s’est  prodigieusement  ao 
crue.  Autant  il  est  aisé  de  faire  un  recueil  de  gazelles, 
autant  il  est  difficile  aujoi^rd’hui  d -écrire  l’histoire. 

Daniel  se  crut  un  historien  parce  qu’il  transcrivait  des 
dates  et  des  récits  de  batailles  où  l'on  n entend  rien.  Il 
devait  m’apprendre  les  droits  de  la  nation,  les  droits  des 
principaux  corps  de  cette  nation, ses  lois,  ses  usages,  ses. 
mœurs , et  comment  ils  ont  changé.  Cette  nation  est  en 
droit  de  lui  dire:  Je  vous  demande  mon  histoire  encore 
plus  que  celle  de  Louis-le-Gros  et  de  Louis  Hutiu;  voua 
me  dites, d’après  une  vieille  chronique  écrite  au  hasard, 
que  Louis  VIII  étant  attaqué  d’une  maladie  mortelle, 
exténué,  languissant,  n’en  pouvant  plus,  les  médecins 
ordonnèrent  à ce  corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une 
jolie  fille  pour  se  refaire;  et\  que  le  saint  roi  rejeta  bien, 
loin  cette  vilenie.  Ah  ! Daniel,  vous  ne  saviez  donc  pas  le 
proverbe  italien , donna  ignuda  manda  f uomo  sotlo  la 
terra.  Vous  deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de  l’his- 
toire politique  et  de  l’histoire  naturelle. 

On  exige  q ue  l’histoire  d'un  pays  étranger  ne  soit  point 
jetée  dans  le  meme  moule  que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  l’histoire  de  France,  vous  iFètes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire;  mais 
si  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Portugais 
en  Asie,  on  exige  une  topographie  des  pays  découverts. 
On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur  par  la  main  le 
long  de  l’Afrique  et  des  côtes  de  la  Perse  et  de  l’Inde; 
on  attend  de  vous  des  instructions  sur  les  mœurs,  les 
lois,  les  usages  de  ces  nations  nouvelles  pour  l’Europe,  r 
Nous  avons  vingt  histoires  de  l’établissement  des  por- 
tugais dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous  a fait  con- 
naître les  divers  gouvernements  de  ce  pays , ses  religions, 
ses  antiquités,  les  brames,  les  disciples  de  saint  Jean, 
les  gtièbres,  les  banians.  On  nous  à conservé,  il  est  vrai* 
les  lettres  de  Xavier  et  de  ses  successeurs.  On  nous  a 
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missionnaires  qui  ne  savaient  pas  la  langue  des  Brames, 
On  nous  répète  dans  cent  écrits  que  les  Indiens  adorent 
le  diable  Desaumôuiers  d’une  compagnie  de  marchands 
partent  dans  ce  préjugé;  et  dès  qu’ils  voient  sur  les  côtes 
de  Coromandel  des  figures  symboliques , ils  ne  manquent 
pas  d’écrire  que  ce  sont  des  portraits  du  diable,  qu  ils 
sont  dans  son  empire,  qu’ils  vont  le  combattre.  -Ils  ne 
songent  pas  que  c’est  nous  qui  adorons  le  diable  Mara- 
mon , et  qui  lui  allons  porter  nos  voeux  à six  mille  lieues 
de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l’argent.  > 

Pour  ceux  qui  se  mettent , dans  Paris , aux  gages  d’un, 
libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à qui  l’on  commande 
une  histoire  du  J apon,  du  Canada , des  îles  Canaries , 
snr  des  mémoires  de  quelques  capucins,  je  nai  rien  a 
leur  cl  1 

C’est  assez  qu’on  sache  que  la  méthode  convenable  à 
l’histoire  de  son  pays  n’est  point  propre  a décrire  les  dé- 
couvertes du  Nouveau-Mou 4e-,  qu’il  ne  faut  pas  écrire 
sur  une  petite  ville  comme  sur  un  grand  empire;  qu  on 
ne  doit  point  faire  Fhistoire  privée  d’un  prince  comme 

celle  de  France  ou  d’Angleterre.  . , > 

Si  vous  n’avez  autre  chose  à nous  dire,  sinon  quun 
barbare  a succédé  'a  un  autre  barbare  sur  les  bords  de 
rOxus  et  de  Haxarte , en  quoi  ôtes- vous  utile  au  pu- 

blic  ? # ; ■ , . 

Ces  règles  sont  assez  connues  ; mais  l’art  de  bien  écrire 

l’histoire  sera  toujours  très  rare.  On  sait  assez  qu’il  faut 
un  style  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en  est  des  lois, 
pour  écrire  l’histoire  comme  de  celles  de  tous  les  arts, 
.de  l’esprit;  beaucoup  de  préceptes,  et  peu  de  grands 

artistes, 

Section  V* 

Histoire  des  rois  juifs,  et  (les  Paratonie  nés! 

9 % 

♦ 

Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire  dès  qu  ils  ont 
pu  écrire.  Le6.Itiils  ont  aussi  écrit  la  leur.  Avant  qu  ils  euS' 
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sent  des  rois,  ris  vivaient  sous  une  théocratie;  ils  étaient 
censés  gouvernés  par  Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les  au- 
tres peuples  leurs  voisins,  ie  prophète  Samuel , très  in- 
téressé a n’avoir  point  de  roi,  leur  déclara,  de  la  part 
de  Dieu,  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  rejetaient; 
ainsi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorsque  la  mouar- 
chie  commença. 

On  pourra  donc  dire,  sans  blasphémer;  que  l’histoire 
des  rois  juifs  a été  écrite  comme  celle  des  autres  peuples, 
et  que  Dieu  n'a  pas  prisla  peine  de  dicter  lui-même  Puis- 
toire  d'un  peuple  qu’il  ne  gouvernait  plus. 

On  n’avance  cette  opinion  qu’avec  la  plus  extrême  dé- 
fiance. Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c’est  que  les  Parali- 
pomènes contredisent  très  souvent  le  Livre  des  Rois  dans 
la  chronologie  et  dans  les  faits,  comme  nos  historiens 
profanes  sc  contredisent  quelquefois.  De  plus,  si  Dieu  a 
toujours  écrit  l’histoire  des  Juifs,  il  faut  donc  croire  qu’il 
l'écrit  encore;  car  les  Juifs  sont  toujours  son  peuple  ché- 
ri. Ils  doivent  se  convertir  un  jour,  et  il  paraît . qu’alors 
ils  seront  aussi  en  droit  de  regarder  l'histoire  de  leur 
dispersion  comme  sacrée,  qu’ils  sont  en  droit  de  dire 
que  Dieu  écrivit  l’histoire  de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  , c’est  que  Dieu 
ayant  été  leur  seul  roi  très  long -temps , et  ensuite  ayant 
été  leur  historien , nous  devons  avoir  pour  tous  les  Juifs 
le  respect  le  plus  profond.  Il  n’y  a point  de  fripier  juif 
qui  ne  soit  infiniment  au-dessus  de  César  et  d’Alexandre. 
Comment  ne  se  pas  prosterner  devant  unfripier  qui  vous 
prouve  que  son  histoire  a été  écrite  par  la  Divinité  mê- 
me, tandis  que  les  histoires  grecques  et  romaines  ne 
nous  ont  été  transmises  que  par  des  profanes  ? . 

Si  le  style  de  l'hintoire  des  Rois  et  des  Paralipomçnés 
est  divin  il  se  peut  encore  que  les  actions  racontées  dans 
ces  histoires  ne  soient;  pas  divines.  David  assassine  Urie; 
Isboseth  et  Miphibosetli  sont  assassinés;  Absdon 
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•assassine  Ammon  ; Joab  assassine  Absnlon  ; Salomon- 
assassine  Adonias  sou  frère;  Ba/a  assassine  Nadab;Zimri 
assassine  Ela;  Hamri  assassine  Zimri  ; Ach'ab  assassiné 
Naboth  ; Jehu  assassine  Aehab  et  Joram  ; les  habi- 
tants de  Jérusalem  assassinent  Amasias  fils  de  Joas; 
Sélom,  fils  deJabès,  assassine  Zacharias,  fils  de  Jéro- 
boam; Manahaim  assassine  Sélom,  fils  de  Jabès;  Pha- 
cée , fils  de  Romcli , assassine  Pliaceia,  fils  deManahaim  ; 
Ozée,  fils  d’Ela,  assassine  Phacée,  fils  de  Roméli.  On 
passe  sous  silence  beaucoup  d’autres  menus  assassinats.  Il 
faut  avouer  que  si  le  Saint-Esprit  a écrit  cette  histoire, 
il  n’a  pas  choisi  un  sujet  fort  édifiant. 

Section  VI. 

Bes  mauvaises  actions  consacre'cs  ou  excusées  dans  l’histoire. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens  de  louer  de 
très  méchants  hommes  qui  ont  rendu  service  à la  secte 
dominante  ou  h la  patrie.  Ces  éloges  sont  peut-être  d’un 
citoyen  zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre  humain.  Ro- 
tnulus  assassine  son  frère  ; et  on  en  fait  un  diéu.  Constan- 
tin égorge  son  fils , étouffe  sa  femme,  assassine  presque 
toute  sa  famille , on  l’a  loué  dans  des  conciles  ; mais  l’his- 
toire doit  détester  ses  barbaries.  Il  est  heureux  pour  nous 
sans  doute  que  Clovis  ail  été  catholique;  il  est  heureux 
pour  l’Egliseanglicane  que  Henri  VIH  ait  aboli  les  moi- 
nes; maisilfaut  avouer  que -Clovis  et  Henri  VIII  étaient 
des  monstres  de  cruauté. 

Lorsque  le  jésuite  Berruycr,qui  quoique  jc'suitectait 
nn  sot  , s’avisa  de  paraphraser  l’ancien  et  le  nouveau 
Testament,  en  style  de  ruelle , sans  autre  intention  que 
de  les  faire  lire,  il  jeta  des  fleurs  de  rhétorique  sur  le 
couteau  à deux  tranchants  que  le  juif  Aod  emonça  avec 
le  manche  dans  le  ventre  du  roi  Eglon , sur  le  sabre  dont 
Judith  coupa  la  têtéd’Holopherne,  après  s’être  prosti- 
tuée à lui,  et  sur  plusieurs  autres  actions  de  ce  genre. 
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Le  parlement,  en  respectant  la  Bible,  qui  rapporte  ces 
histoires,  condamna  le  jésuite  qui  les  louait,  et  fit  brûler 
l’ancien  et  le  nouveau  Testament,  j’entends  celui  du  jé- 
suite. 

Mais  comme  les  jugements  des  hommes  sont  toujours 
différents  dans  les  cas  pareils,  la  môme  chose  arriva  à 
Bayle,  dans  un  cas  tout  contraire;  il  fut  condamné  pour 
n’avoir  pas  loué  toutes  les  actions  de  David,  roi  de  la  • 
province  de  Judée.  Un  nommé  Jurieu-,  prédicant  réfu- 
gié en  Hollande,  avec  d’autres  prédicants réfugiés,  voulu- 
rent l’obliger  à se  rétracter.  Mais  comment  sc  rétracter 
sur  des  faits  consignés  dans  l’Écriture  ? Bayle  n’avait-il 
pas  quelque  raison  de  pensér  que  tous  les  faits  rappor- 
tés dans  les  livres  juifs  ne  sont  pas  des  actions  saintes; 
que  David  a fait  comme  un-  autre  des  actions  très  cri- 
minelles, et  que  s’il  s’est  appelé  P homme,  selon  le  cœur 
de  Dieu , c’est  en  vertu  de  sa  pénitence , et  non  pas  à cause 
de  ses  forfaits  ? *< 

Écartons  les  noms,  et  ne  songeons  qu’aux  choses. 

_ Supposons,  que  pendant  le  règne  de  Henri  IV , un  curé 
ligueur  a répandu  secrètement  une  bouteille  d’huile  sur 
la  tête  d’un  berger  de  Brie,  que  ce  berger  vient 'à  la 
cour,  que  le  curé  le  présente  à Henri  IV,  comme  nn 
bon  joueur  de  violon  qui  pourra  dissiper  sa  mélancolie  , 
que  le  roi  le  fait  son  écuyer  et  lui  donne  une  de  ses  filles 
en  mariage,  qu’ensaitc  le  roi  s’étant  brouijlé  avec  le  ber- 
ger, celui-ci  se  réfugie  chez  un  prince  d’Allemagne,  en- 
nemi de  sou  beau-père , qu’il  arme  six  cents  brigands 
perdus  de  dettes  et  de  débauches,  qu’il  court  la  campa 
gne  avec  cettccanaille , qu’il  égprge  amis  et  ennemis . qu’il 
extermine  jusqu’aux  femmes  et  aux  enfansà  la  mamelle, 
afin  qu’il  n’y  ait  personne  qui  puisse  porter  la  nouvelle 
• de, cette  boucherie:  je  suppose  encore  que  ce  même  ber- 
ger de  Brie  devient  roi  de  France  après  la  mort  de  Henri 
IV , et  qu’il  fait  assassiner  son  petit-fils  après  l’avoir  fait 
manger  a sa  table,  et  livre  à la  rixort  sept  autres  petits- 
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enfants  de  son  roi  ; quel  est  l'homme  qui  n avouera  pas 
que  ce  berger  de  Brie  est  un  peu  dur  ? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l’adultère  de  Da- 
vid et  l’assassinat  d’Urie  sont  des  fautes  que  Dieu  a par- 
données.  On  peut  donc  convenir  que  les  massacres  ci-des- 
sus sont  des  fautes  que  Dieu  a pardonnéeç  aussi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à Bayle.  Mais,  en 
dernier  lieu,  quelques  prédicateurs  de  Londres  ayant 
comparé  Georges  II  a David,  un  des  serviteurs  de  ce 
monarque  a fait  publiquement  imprimer  un  petit  livre 
dans  lequel  il  se  plaint  de  la  comparaison.  «Il  examine 
toute  la  conduite  de  David,  il  va  infiniment  plus  loin 
que  Bayle;  il  traite  David  avec  plus  de  sévérité  que  Ta- 
cite ne  traite  Domitien.  Celitfre  n’a  pas  excité  en  Angle- 
terre le  moindre  murmure;  tous  les  lecteurs  ont  senti  que 
les  mauvaises  actions  sont  toujours  mauvaises,  que  Dieu 
peut  les  pardonner  quand  la  pénitence  est  proportion- 
née au  crime , mais  qu’aucun  homme  ne  doit  les  approu- 
ver. 

Il  y a donc  plus  de  raison  en  Angleterre  qu’il  ny  en 
avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  sent  aujour- 
d'hui qu’il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de  sainteté 
ce.qui  est  digne  du  dernier  supplice;  et  on  sait  que  si  on 
lie,  doit  pas  consacrer  le  crime  > on  ne  doit  pas  croire  l’ah- 
surdité. 

. HISTORIOGRAPHE. 

Titre  fort  different  de  celui  d’historien.  On  appelle 
communément  en  France  historiographe  l’homme  de 
lettres  pensionné , et , comme  on  disait  autrefois , appointé 
pour  écrire  l’histoire,  Alain  Chartier  fut  historiographe 
de  Charles  VIL  11  dit  qu’il  interrogea  les  domestiques 
de  ce  prince,  et  leur  fitprêter  serment,  selon  le  devoir* 
de  sa  charge,  pour  savoir  d’eux  si  Charles  avait  eu  en 
effet  Agnès  Sorel  pour  maîtresse.  Il  conclut  qu’il  né  se 
passa  jamais  riçn  de  libre  entre  ces  amants,  et  que  tout 
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se  réduisit  à quelques  caresses  honnêtes  dont  ses  domes- 
tiques avaient  été  les  témoins  innocents.  Cependant  il  est 
constant,  non  par  1rs  historiographes,  mais  par  les  his- 
toriens appuyés  sur  les  titres  de  famille , que  Charles  VII 
eut  d’Agnès  Sorel  trois  filles,  dont  l’aînée,  mariée  h un 
Brezé , fut  poignardée  par  son  mari.  Depuis  ce  temps  il 
y eut  souvent  des  historiographes  de  France  en  titre, 
et  l'usage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseillers 
d’état  avec  les  provisions  deleur  charge.  Ils  étaient  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi.  Matthieu  eut  ces  privilè- 
ges sous  Henri  IV,  et  n en  écrivit  pas  mieux  l’histoire. 

A Venise,  c’est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a ce 
titre  et  cette  fonction  ; et  le  célèbre  Nam  lésa  remplis- 
avec  une  approbation  générale.  Il  est  bien  difficile  que 
Thistoriographe  d’un  prince  ne  soit  pas  un  menteur  ; celui 
d’une  république  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes 
les  vérités.  A la  Chine,  les  historiographes  sont  chargés 
cTc  recueillir  tous  les  évènements  et  tous  les  titres  origi- 
naux sous  une  dynastie.  Ils  jettent  les  feuilles  numéro- 
tées dans  une  vaste  salle,  par  un  orifice  semblable  à la 
gueule  du  lion  dans  laquelle  on  jette,  à Venise,  les  avis 
secrets  qu’on  veut  donner  ; lorsque  la  dynastie  est  étein- 
te, on  ouvre  la  salle,  et  on  rédige  les  matériaux , dont  on 
compose  une  histoire  authentique.  Le  journal  général  de 
l’empire  sert  aussi  à former  le  corps  d’histoire;  ce  jour- 
nal est  supérieur  h nos  gazettes,  en  ce  qu’il  est  fait  sous 
les  yeux  des  mandarins  de  chaque  province,  revu  par 
un  tribunal  suprême,  et  que  chaque  pièce  porte  avec 
elle  une  authenticité  qui  fait  foi  dans  les  matières  conten. 
lieuses.' 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe.  Vittorio 
Siri  le  fut.  Pélisson  fut  choisi  d’abord  par  Louis  XIV 
pour  écrire  les  événements  de  son  règne,  et  il  s’acquitta 
de  cet  emploi  avec  éloquence  dans  l’histoire  de  la  F rau- 
che-Comtc.  Racine,  le  plus  élégant  des  poêles,  et  Boileau* 
le  plus  correct,  forent  ensuite  substitués  k Pélisson* 
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Quelques  curieux  ont  recueilli  quelques  Mémoires  du 
passade  du  Rhin  écrits  par  Racine.  On  rie  peut  juger  par 
cts  Mémoires  si  Louis  XIV  passa  le  Rhin  ou  non  avec 
les  troupes  qui  traversèrent  ce  fleuve  k la  nage.  Gt 
exemple  démontre  assez  combien  il  est  rare  qu’un  histo- 
riographe ose  dire  la  vérité.  Aussi  plusieurs  qui  ont  eu* 
ce  titre  se  sont  donné  de  garde  d'écrire  l’histoire;  ils 
ont  fait  comme  Amyot,  qui  disait  qu’il  était  trop  atta- 
che à ses  in  litres  pour  écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel 
eut  la  pal  ente  d’historiographe  après  avoir  donné  sou 
Histoire  de  France  5 il  n’eut  qu’une  pension  de  600  livres, 
regard ’c  seulement  comme  un*  honoraire  convenable  a 
Ou  religieux. 

Il  est  très  difficile  d’assigner  aux  sciences  et  aux  arts , 
aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bornes.  Peut- 
être  le  propre  d’un  historiographe  est  de  rassembler  les 
matériaux , et  ou  est  historien  quand  on  les  met  en  œu- 
vre. Le  premier  peut  tout  amasser,  le  second  choisir  et 
arranger.  L’historiographe  tient  plus  de  l’annaliste  sim- 
ple , et  Fhistorien  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
l’éloquence. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l’uu  et  l’autre  doi- 
vent également  dire  la  vérité,  maison  peut  examiner 
cette  grande  loi  de  Ciccron  : Ne  quid  veri  tacere  non  au- 
deat,  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune  vérité.  Cette  règle 
est  au  nombre  des  lois  qui  ont  besoin  d’ètre  commen- 
tées. Je  suppose  un  prince  qui  confie  à son  historiographe 
Un  secret  important  auquel  l’honneur  de  ce  prince  est 
attaché,  ou  que  même  le  bien  de  l’ctat  exige  que  ce  se- 
cret ne  soit  jamais  révélé;  l’historiographe  ou  l’historien 
doit-il  manquer  de  foi  k son  prince  ? doit  il  trahir  sa 
pa  rie  pour  obéir  h Cicéron  ?.  La  curiosité  du  public  sein* 
ble  d’exiger;  J’honneur,  le  devoir  le  défendent.  Peut-r 
être  en  ce  cas  faut-il  renoncer  'a  écrire  l'histoire. 

, Une  vérité  déshonore  une  famille , l’historiograghc  ou 
l'historien  doit-il  l’apprendre  au  public  ? non,  sans  dou* 
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ie,  il  n’est  point  chargé  de  révéler  la  honte  des  particu- 
liers, et  ['histoire  n’est  point  une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux  évènements  % 
publics*  si  elle  entré  dans  les  intérêts  de  l’état,  si  elle  a 
. produit  des  maux  dont  11  importe  de  savoir  la  cause,* 
c’est  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit  être  observée , * 
car  cette  loi  est  comme  toutes  les  antres  lois  qui  doivent 
être  ou  exécutées,  ou  tempérées,  ou  négligées,  selon  les 
convenances. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain,  quand  il  s’agit 
des  fautes  publiques  reconnues,  des  prévarications,  deS 
injustices  que  le  malheur  des  temps  a arrachées  a des 
corps  respectables;  on  ne  saurait  trop  les  mettre  ati  jour* 
ce  sont  des  phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours  sub* 
sistants  de  ne  plus  se  briser  aux  mêmes  écueils.  Si  un 
parlement  d’Angleterre  a condamné  un  homme  de  bien 
au  supplice,  si  une  assemblée  de  théologiens  a demande' 
le  sang  d’un  infortune  qui  ne  pensait  pas  comme  eux  , il 
est  du  devoir  d’un  historien  d’inspirer  de  l’horreur  k 
tous  les  siècles  pour  ces  assassinats  juridiques.  On  a dû 
toujours  faire  rougir  les  Athéniens  de  la  mort  de  So- 
crate. 

/ 

Heureusement  même  un  peuple  entier  trouve  tou-*' 
jours  bon  qu’on  lui  remette  devant  les  yeux  les  crimes 
de  ses  pères;  on  aimek  les  condamner,  on  croit  valoir 
mieux  qu’eux.  L 'historiographe  ou  l’historien  les  encou** 
rage  dans  ces  sentiments  : et  en  retraçant  les  guerres  de 
la  Fronde  et  celles  de  la  religion , ils  empêchent  qu'il  n’y 
• en  ait  encore,  * 

* 

HOMME. 

• • 

P 

Pour  Connaître  le  physique  de  lVspècc  humaine,  il 
faut  lire  les  ouvrages  d’anatomie,  les  articles  du  Diction* 
mire  encyclopédique  par  M.  Vend,  ou  plutôt  faire  uu 
cours  d’anatomie. 
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Potfï  connaître  l’homme  qu’on  appelle  moral , il  faut 
surtout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  sont-ils  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job  ? Homo  natus  de  mu/iere,  brevi 
•vivens  lempore , repletus  muliii  miseras,  qui  quasi  /los 
egreditur  et  conter ilur,  ët  fugit  velut  timbra.  « L’hom- . 

» me  né  de  la  femme  vit  un  peu,  il  est  rempli  de  misè- 
u res;  il  est  comme  une  fleur  qui  s’épanouit,  se  flétrit  et 
3)  qu’on  écrase;  il  passe  comme  une  ombre.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n’a  qu’enyi- 
Ton  vingt-deux  ans  à vivre,  en  comptant  ceux  qui  meu- 
rent sur  le  sein  de  leurs  nourrices,  et  ceux  qui  traînent 
Jusqu’à  cent  ans  les  restes  d’une  vie  et  imbéciilc  et  misé- 
rable (i).  . 

C’est  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du  pre- 
mier homme,  qui  était  destiné  d’abord  à vivre  vingt  ans 
tout  au  plus;  ce  qui  se  réduisait  à cinq  ans , en  évaluant 
une  vie  avec  une  autre.  L’hommeétait  désespéré,  il  avait 
auprès  de  lui  une  chenille  , un  papillofi,  un  paon,  un 
cheval , un  renard  et  un  singe.  , 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à Jupiter;  je  vaux  mieux  que 
tous  ces  animaux-là:  il  est  juste  que  moi  et  mes  enfants 
' nous  vivions  très  long-temps,  pour  commander  à toutes 
les  bêtes.  Volontiers,  dit.Jupiler  ; mais  je  n’ai  qu’un  cer- 
tain nombre  de  jours  à partager  entre  tous  les  êtres  à 
qui  j’ai  accordé  la  vie.  Je  ne  puis  te  donner  qu’en  rctrau- 
ehant  aux  autres.  Carne  t’imagine  pas,  parce  que  je  suis 
Jupiter,  que  je  sois  infini  et  tout-puissant:  j’ai  ma  na- 
ture et  ma  mesure.  Ça , je  veux  bien  t’accorder  quelques  . 
années  de  plus,  en  les  ôtant  à six  animaux  dont  tu  es 
jaloux,  à condition  que  tu  auras  successivement  leurs 
manières  d’être.  L’homme  sera  d’abord  chenille,  en  se 
traînant,  comme  elle,  dans  sa  première  enfance.  Il  aura 
jusqu’à  quinze  ans  la  légèreté  d’un  papillon  : dans  sa  jeu- 
nesse, la  vanité  d’un  paon.  Il  faudra  dans  l’Age  yiril  qu’il 

(i)  Vojez  Ag«. 
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subisse  autant  de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cin- 
quante ans,  il  aura  les  riisesdu  renard  ; et  dans  sa  vieil- 
lesse , il  sera  laid  et  ridicule  comme  un  singe.  C’est  assez 
là , en  général , le  destin  de  l’homme. 

Remarquez  encore  que,  malgré  les  bontés  de  Jupiter, 
cet  animal,  toute  compensation  faite , n’ayant  que  vingt- 
deux  à vingt-trois  ans  'a  vivre  tout  au  plus , en  prenant  le 
genre  humain  en  général , il  en  faut  ôter  le  tiers  pour  le  ' 
temps  du  sommeil,  pendant  lequel  on  est  mort;  reste  à 
quinze,  ou  environ:  de  ccs  quinze  retranchons  au  moins 
huit  pour  la  première  enfance,  qui  est,  comme  onl’a  dit, 
le  vestibule  de  la  vie.  Le . produit  net  sera  sept  ans , de 
ces  sept  ans , la  moitié  au  moins  se  consume  dans  les  dou- 
leurs de  toute  espèce  : pose  trois  ans  et  demi  pour  travail- 
ler, s’ennuyer  et  pour  avoir  un  peu  de  satisfaction:  et 
que  de  gens  n’en  ont  point  du  tout!  Eh  bien!  pauvre 
animal  feras-tu  encore  le  fier.(i)  ? 

Malheureusement,  dans  cette  fable, Dieu  oublia  <Tha. 
biller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  singe,  le  re_ 
nard  v le  cheval , le  paon  el  jusqu’à  la  chenille.  L’espèce 
humaine  n’eut  que  sa  peau  rase,  qui,  continuellement 
exposée  au  soleil,  à la  pluie,  à la  grêle,  deviut  gersée, 
tannée,  fruitée.  Le  mâle,  dans  notre  continent,  fut  dé- 
figuré par  des  poils  épars  sur  son  corps,  qui  le  ren- 
dirent hideux  sans  le  couvrir.  Son  visage  fut.  caché 
sous  ses  cheveux.  Sou  menton  devint  un  solTabotcux, 
qui  porta  une  forêt  de  tiges  menues,  dont  les  racines 
étaient  en  haut,  et  les  branches  en  bas.  Ce,  fut  dam 
cet  état,  et  d’après  cette  image,,  que  cet  animal  osa  pein- 
dre T)  eu,  quand,  dans  la  suite  des  temps,  il  apprit  à 
peindre.  • 

La  femelle,  étant  plus  faible,  devint  encore  plus  de-* 
goûtante  et  plus  affreuse  dans  sa  vieillesse.  L’objet,  de 
la  terre  le  plus  hideux  est  une  décrépite.  Enfin,  sans  les 
tailleurs  et.  les  couturières  , l’espèce  humaine  n’aurait 
(0  VoretVRommt  aux  quarante  écus,  Tomedes  Romans. 
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jamais  osé  sc  montrer  devant  les  autres.  Mais  avant  d'a- 
voir des  habits , avant  même  de  savoir  parler,  il  dut  s’é- 
couler bien  des  siècles.  Cela  est  prouvé  ; mais  il  faut  le 
redire  souvent. 

Cet  animal  non  civilisé,  abandonné  à lyi-même,  dut 
être  le  plus  sale  et  le  plus  pauvre  de  tous  les  animaux. 

Mou  cher  Adiim  , mon  gourmand  , mon  lioii  père , 

Que  lésais-tu  dans  les  jardins  d’Éden? 

Travuill.iis-lu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 

Caraissais  lu  madame  Eve  ma  inèreî 
Avouez- moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs  , un  peu  noirs  et  ci  asseux , 

La  chevelure  assez  mal  ordonnée  , 

Le  teint  bruui , la  peau  rude  et  tanne'e. 

Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
E’est  plus  amour , c’est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure , 

Dessous  un  chêne  ils  soupent  galamment 
Avec  de  l'eau  , du  millet  et  du  gland  ; 

Le  repas  fait , dis  dorment  sur  la  dure.  • 

Voilà  l’état  de  la  pure  nature. 

Il  est  un  peu  extraordinaire  qu’on  ait  harcelé , honni, 
levrau'dé  un  philosophe  de  nos  jours  très  estimable , l’in- 
nocent , le  bon  Helvétius,  pour  avoir  dit  que  si  les  hom- 
mes n’avaient  pas  des  mains  ils  n’auraient  pu  bâtir  des 
maisons  et  travailler  eu  tapisserie  de  haute  lice.  Appa- 
remment que  ceux  qui  ont  condamné  cette  proposition 
ont  un  secret  pour  couper  les  pierres  et  les  bois,  et  pour 
travailler  à l’aiguille  avec  les  pieds. 

T’aimais  l’auteur  du  livre  de  l’Esprit.  Cet  homme  va- 
lait mieux  que  tous  scs  ennemis  ensemble;  mais  je  n’ai 
jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  son  livre,  ni  les  vérités 
triviales  qu’il  débite  avec  emphase.  J’ai  pris  son  parti 
hautement,  quand  des  hommes  absurdes  l’ont  condamné 
pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n’ai  point  de  terme  pour  exprimer  l’excès  de  mon 
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mépris  pour  ceux  qui , par  exemple , ont  voulu  proscrire 
magistralement  cette  proposition:  Les  Turcs  peuvent 
être  regardés  comme  des  déistes.  Eh  ! cuistres,  comment 
voulez-vous  donc  qu’on  les  regarde  ? comme  des  athées?'  • 
parce  qu’ils  n’adorent  qu’un  seul  Dieu  ? 

Vous  condamnez  cette  antre  proposition  ci:  L'homme 
d'esprit  rait  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils  doivent  être, 
que  toute  haine  contre  eux  est  injuste , qu'un  sol  porte 
des  sottises  comme  un  sauvageon  porte  des  fruits  amers. 

Ah!  sauvageons  de  l’école,  vous  persécutez  uu' homme 
parce  qu’il  ne  vous  hait  point. 

Laissons  là  lVcolc , et  poursuivons. 

De  la  raison,  des  mains  industrieuses,  une  tête  capa- 
ble de  généraliser  des  idées,  une  langue  assez  souple 
pour  les  exprimer;  ce*sont  là  les  grands  bienfaits  accor- 
dés par  l’Être  suprême  à l’homme , à l'exclusion  des  au- 
tres animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long-temps  que 
la.femelle.  • 

Il  est  toujours  plus  grand,  proportion  gardée  L'hom- 
me de  la  plus  haute  taille  a d’ovdinaire  deux  ou  trois 
pouces  par- dessus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure,  il  est  plus 
agile;  et  ayant  tous  les  organes  plus  forts,  il  est  plus  ca- 
pable d’une  attention  suivie.  Tous  les  arts  ont  été  inven- 
tés par  lui,  et  non  par  la  femme.  On  doit  remarquer 
que  ce  n'est  pas  le  feu  de  l’imagination , mais  la  médita-  v 

lion  persévérante  et  la  combinaison  des  idées  qui  ont  tait 
inventer  les  arts,  comme  les  mécaniques  , la  poudre  à 
canon,  l’imprimerie,  etc. 

L’espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache  qu’elle  doit 
mourir,  et  elle  ne  le  sait  que  par  l’expérience.  Du  en- 
fant élevé  s ul , et  transporté  dans  une  lie  déserte . ne  s’en, 
clouterait  pas  plus  qu’une  plante  et  un  chat. 

Un  homme  à singularités  (i)  a imprimé  que  le  corps 

(.1)  Maupcrtuis. 
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humain  est  un  fruit  qui  est  vert  jusqu’à  la  vieillesse,  et 
que  ]e  moment  de  la  mort  est  la  maturité.  Étrange  ma- 
turité que  la  pourriture  et  la  cendre  ! la  tête  de  ce  phi- 
losophe n’était  pas  mure*  Combien  la  rage  de  dire 
des  choses  nouvelles  a-t-elle  fait  dire  de  choses  extrava- 
gantes 1 

Les  principales  occupations  de  notre  espèce  sont  le 
logement,  la  nourriture  et  le  vêtement;  tout  le  reste  est 
accessoire:  et  c’est  ce  pauvre  accessoire  qui  a produit 
tant  de  meurtres  et  de  ravage. 

Différentes  races  d’hommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte  de  ra- 
ces d’hommes  differentes,  et  à quel  point  le  premier  nè- 
gre et  le  premier  blanc  qui  sc  rencontrèrent , diii'ent  être 
étonnés  Fun  de  l'autre. 

1 1 est  même  assez  vraisemblable  que  plusieurs  espè- 
ces d’hommes  et  d'animaux  trop  faibles  ont  péri.  C’es^ 
ainsi  qu’on  ne  retrouve  plus  de  murex,  dont  l’espèce  a 
été  devorée  probablement  par  d’autres  animaux,  qui 
vinrent  après  plusieurs  siècles,  sur  les  rivages  habités 
pa r ce  petit  coquillage. 

Saint  Jérome,  dans  son  Histoire  des  Pères  du  désert  y 
parle  d’un  centaure  qui  eut  une  conversation  avec  saint 
Antoine  l'ermite.  Il  rend  compte  ensuite  d’un  entretien 
beaucoup  plus  long  que  le  même  Antoine  eut  avec  un 
satyre. 

Saint  Augustin,  dans  son  trente-troisième  sermon  .in- 
titulé: A mes  frères  dans  le  désert , dit  des  choses  aussi 
extraordinaires  que  Jérome  : J’étais  déjà  évêque  d’Hip- 
* pone,  quand  j’allai  en  Éthiopie  avec  quelques  servi- 
» teurs  du  Christ  pour  y prêcher  l’Évangile.  Nous  vîmes 
» dans  ce  pays  beaucoup  d’hommes  et  de  femmes  sans 
» tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  la  poitrine;  nous 
» vîmes  dans  des  contrées  encore  plus  méridionales,  u» 

» peuple  qui  n'avait  qu’un  œil  au  front,  etc. 
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Apparemment  qu’ Augustin  et  Jerome  parlaient  alors 
par  économie;  ils  augmentaient  lesœuvres delà  création, 
pour  manifester  davantage  les  œuvres  de  Dieu.  Ils  vou- 
laient étonner  les  hommes  par  des  fables,  afin  de  les  ren- 
dre plus  soumis  au  joug  de  la  foi  (i). 

Nous  pouvons  être  de  très  bons  chrétiens  sans  croire 
aux  centaures,  aux  hommes  sans  tête,  a ceux  qui  n'a- 
vaient qu’un  œil,  ou  qu’une  jambe,  etc.  Mais  nous  ne 
pouvons  (Jouter  que  Ta  structure  intérieure  d’un  nègre 
ne  soit  différente  de  celle  d’un  blanc,  puisque  le  ré- 
seau muqueux  ou  graisseux  est  blanc  chez  les  uns  efr 
noir  chez  les  autres.  Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; mais  vous  êtes 
sourds. 

Les  Albinos  et  les  Dariens;  les  premiers,  originaires 
de  l’Afrique,  et  les  seconds,  du  milieu  de  l’Amérique^ 
sont  aussi  di  lièrent  s de  nous  que  les  Nègres.  Il  y a des 
races  jaunes,  rouges,  grises.  Nous  avons  déjà  vu  que  tous 
, les  Américains  sont  sans  barbe  et  sans  aucun  poil  sur  le 
corps . excepté  les  sourcils  et  les  cheveux.  Tous  sont  éga- 
lement hommes;  mais  comme  un  sapin, un  chêne  et  un. 
poirier  sont  également  arbres;  le  poirier  ue  vient  point 
du  sapin  , et  le  sapin  ne  vient  point  du  chêne.. 

Mais  d'où  vient  qu’au  milieu  de  la  mer  Pacifique, 
dans  une  île  nommée  Taïti,  les  hommes  sont  barbus? 
C’est  demander  pourquoi  nous  le  sommes,  tandis  que. 
les  Péruviens,  les  Mexicains,  et  les  Canadiens  ne  le  sont 
pas.  C’est  demander  pourquoi  les  singes  ont  des  queues, 
et  pourquoi  la  nature  nous  a refusé  cet  ornement,  qui 
du  moins  est  parmi  nous  d’une  rareté  extrême. 

Les  inclinations,  les  caractères  des  hommes  différent 
autant  que  leurs  climats  et  leurs  gouvernements.  Il  n’a 
jamais  été  possible  de  composer  un  régiment  de  Lapons 
et  de  Samoïèdes,  tandis  que  les  Sibériens  leurs  voisina* 

V » 

deviennent  des  soldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  a faire  de  bons  grc- 


/» 

(i)  Vofçx  Ecokomik. 
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natiiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d'un  Afbîna  Ce  n’est  pas 
parce  qu'ils  ont  des  yeux  de  perdrix;  ce  n'est  pas  parce 
que  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils  sont  de  la  soie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche;  mais  c'est  parce  que  leur  corps  et 
par  conséquent  leur  courage  est  de  la  plus  extrême  fai- 
blesse. Il  n'y  a qu'un  aveugle,  et  même  un  aveugle  obsti- 
né qui  puisse  nier  l'existence  de  toutes  ces  différentes 
espèces.  Elle  est  aussi  grande  et  aussi  remarquable  que 
celle  des  singes.  • 

O 


Que  toutes  les  races  d’hommes  ont  toujours  vécu  en  société*. 


Tous  les  hommes  qu'on  a découverts  dans  les  pays  les 
plus  incultes  et  les  plus  affreux , virent  en  société  comme 
les  castors,  les  fourmis,  lefc  abeilles,  et  plusieurs  autres 
espèces  d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécussent  séparés,  où 
le  male  ne  sc  joignît  h la  femelle  que  par  hasard  , et  Ta- 
frandonnât  le  moment  d'après  par  dégoût;  où  la  mère 
méconnut  ses  enfants  après  les  avoir  élevés,  où  l'on  vé- 
cût sans  famille  et  sans  aucune  société.  Quelques  mau- 
vais plaisants  ont  abuse  de  leur  esprit  jusqu'au  point  de* 
hasarder  le  paradoxe  étonnant  que  l'homme  est  origi- 
nairement fait  pour  vivre  seul  comme  un  loup  cervier, 
et  que  c'est  la  société  qui  a dépravé  la  nature.  Autant 
vaudrait-il  dire  que,  dans  la  mer,  les  harengs  sont  ori- 
ginairement faits  pour  nager  isolés,  et  que  c'est  parua 
excès  de  corruption  qu'ils  passent  en  troupe  delà  mer 
G laciale  sur  nos  cotes  ; qu'anciennernent  les  grues  vo- 
laient en  Eair  chacune  a part , et  que,  par  une  violation 
du  droit  naturel,  elles  ont  pris  le  parti  de  voyageren 
compagnie. 


Chaque  animal  a son  instinct  ; et  l'instinct  de  l'hom- 
me, fortifié  par  la  raison,  le  porte  à la  société  comme  an 
manger  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  de  la  société  ait 
dégradé  l'homme,  c’est  l'éloignement  de  la  société  qui 
le  dégrade.  Quiconque  vivrait  absolument  seul,  perdrait 
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bientôt  la  faculté  de  penser  et  de  s’exprimer;  il  serait  à 
charge  à lui-même;  il  ne  parviendrait  qu’à  se  métamor- 
phoser en  bête.  L’excès  d’ un  orgueil  impuissant , qui 
s’élève  contre  l'orgueil  des  autres,  peut  porter  une  àmo 
mélancolique  à fuir  les  hommes.  C’est  alors  qu’elle  s’est 
dépravée.  Elle  s’en  punit  elle-même.  Son  orgueil  fait  son 
supplice  ; elle  se  ronge  dans  la  solitude  du  dépit  secret 
d’être  méprisée  et  oubliée  ; elle  s’est  mise  dans  le  plus 
% horrible  esclavage  pour  être  libre. 

On  a franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jusqu’à 
dire,  « qu’il  n’est  pas  naturel  qu’un  homme  s’attache  à 
» une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  sa  grossesse  ; l’ap- 
w petit  satisfait,  dit  l’auteur  de  ces  paradoxes,  l’homme 
» n’a  plus  besoin  detelle  femme,  ni  la  femme  de  tel  hom- 
» me;  celui-ci  n’a  pas  le  moindre  souci,  ni  peut-être  la 
» moindre  idée  des  suites  de  son  action.  L’uns’cn  va  d’un 
wcôté,  l’autre  de  l’autre;  et  il  n’y  a pas  d’apparence 
» qu’au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s’être 
» connus.  Pourquoi  lasecourra-t-il  après raccoucbement  ? 
» pourquoi  lui  aiderait- il  à élever  un  enfant  qu’il  ne 
» sait  pas  seulement  lui  appartenir?  » 

Tout  cela  est  exécrable;  mais  heureusement  rien  n’est 
plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le  véritable 
instinct  de  la -nature,  l’espèce  humaine  ai  aurait  pres- 
que toujours  usé  ainsi.  L’instinct  est  immuable;  ses  in- 
constances sont  très  rares.  Le  père  aurait  toujours  aban- 
donné la  mère,  la  mère  aurait  abandonne  son  enfant,  e* 
il  y aurait  bien  moins  d’hommes  sur  la  terre  qu’il  n’y  a 
d’animaux  carnassiers;  car  les  bêtes  farouches  mieux 
pourvues,  mieux  armées,  ont  unrinst inet  plus  prompt  j 
des  moyens  plus  surs  et  une  nourriture  plus  assurée  que 
l’espèce  humaine. 

Notre  nature  est  bien  differente  de  l’affreux  roman 
que  cet  cnergumcnc  a fait  d’elle.  Excepté  quelques  âmes 
barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être  un  philoso- 
phe  pbjs  abruti  encore,  les  hommes  les  plus  durs  eh 
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ment,  par  un  instinct  dominant,  l’enfant  qui  n’es?  pas 
encore  né , le  ventre  qui  le  porte,  et  la  mère  qui  redou- 
ble d’amour  pour  celui  dont  elle  a reçu  dans  son  sein  le 
germe  d’un  être  semblable  à elle. 

L’instinct  des  charbonniers  de  la  forêt  Noire  leur  parle 
aussi  haut,  les  anime  aussi  fortement  en  faveur  de  leurs, 
enfants  que  l’instinct  des  pigeons  et  des  rossignols  les 
force  a nourrir  leurs  petits.  Ou  a donc  bien  perdu  son 
temps  à écrire  ces  fadaises  abominables. 

Le  grand  déf. iut  de  tous  ces  livres  à paradoxes  n’est- 
il  pas  de  supposer  toujours  la  nature  autrement  qu’elle 
n’est?  Si  les  satires  de  l’homme  et  de  la  femme  écrites 
par  Boileau  n'étaient  pas  des  plaisanteries,  elles  péche- 
raient par  cette  faute  essentielle  de  supposer  tous  les  hom- 
mes fous  et  toutes  les  femmes  impertinentes. 

Le  même  auteur  cuneini  de  la  société,  semblable  au. 
renard  ÿms  queue  qui  voulait  qüe  tousses  confrères  se  ' 
coupassent  la  queue,  s’exprime  ainsi  d'un  style  magis- 
tral: 

<(  Le  premier  qui , ayant  enclos  un  terrain , s’avisa  de 
» dire,  ccci  est  à moi , et  trouva  des  gens  assez  simples 
» pour  le  croire , fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile. 

» Que  de  crimes  , de  guerres  , de  meurtres  , de  misères 
» et  d'horreurs  n’eùt  point  épargnés  au  genre  humain 
« celui  qui , arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé 
» eût  crié  à ses  semblables:  Gardez-vous  d’écouter  cet 
» imposteur 5 vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les 
» fruits  sont  h tous,  et  quo  la  terre  n’est  'a  personne  ! » 

Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  un  voleur,  un  des- 
tructeur aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain*  et  il 
aurait  fallu  punir  un  honnête  homme  qui  aurait  dit  h 
sesenfants:«  Imitons  notre  voisin:  il  a enclos  son  champ, 
» les  bêtes  ne  viendront  plus  le  ravager;. son  terrain  de- 
« viendra  plus  fertile;  travaillons  le  nôtre  comme  il  a 
ai  travaillé  le  sien,  il  nous  aidera  et  nous  l’aiderons.  Clia- 
a que  famille  cultivant  sou  enclos, nous  serons  mieux 
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» nourris , plus  sains , plus  paisibles , moins  malheureux  ^ 
» Nous  tacherons  d’établir  une  justice  distributive  qui 
• » consolera  notre  pauvre  espèce  ,et  nous  vaudrons  mieux 
» que  les  renards  et  les  fouines  à qui  cet  extravagant 
» veut  nous  faire  ressembler.  » 

Ce  discours  ne  serait-il  pas  plus  sensé  et  plus  honnête 
que  celui  du  fou  sauvage  qui  voulait  détruire  le  verger  du 
bon  homme? 

Quelle  est  donc  l’espèce  de  philosophie  qui  fait  dire 
des  choses  que  le  seas  commun  réprouve  du  fond  de  la 
Chine  jusqu’au  Canada  ? N’est-ce  pas  celle  d’un  gueux 
qui  voudrait  que  fous  les  riches  fussent  volés  par  les 
pauvres,  afin  de  mieux  établir  l’union  fraternelle  entre 
les  hommes? 

Il  est  vrai  que  si  toutes  les  haies,  toutes  les  forêts,  tou- 
tes les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourrissants  et 
délicieux  j il  serait  impossible,  injuste  et  ridicule  de  les 
. garder. 

S’il  y a quelques  Iles  où  la  nature  prodigue  les  ali- 
ments et  tout  le  nécessaire  sans  peine , allons  y vivre  loin 
du  fatras  de  nos  lois.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  peu- 
plées, il  faudra  revenir  au  lien  et  au  mien,  et  h ces  lois  qui 
très  souvent  sont  fort  mauvaises,  mais  dont  on  ne  peut  se 
passer. 

L’homme  est-il  né  méchant? 

Ne  paraît- il  pas  démontré  que  l'homme  n’est  point  ne 
pervers  et  enfant  du  diable?  Si  telle  était  sa  nature,  il 
commettrait  des  noirceurs,  des  barbaries  sitôt  qu’il  pour- 
rait marcher;  il  se  servirait  du  premier  couteau  qu’il 
trouverait  pour  blesser  quiconque  lui  déplairait.  Il  res- 
semblerait nécessairement  aux  petits  louveteaux,  aux 
petits  renards,  qui  mordent  dès  qu’ils  le  peuvent. 

Au  contraire, il  est,  par  toute  la  terre,  du  naturel  des 
agneaux,  tant  qu’il  est  enfant.  Pourquoi  donc,  et  com- 
ment devient-iisisouyent  loup  et  renard  ?N’c6t-ccpasquc 
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n’étant  né  ni  bôn'ui  méchant,  l'éducation , l'exemple,  le 
gouvernement. dans  lequel  il  se  trouve  jeté,  l’occasion 
enfin,  le  déterminent  à la  vertu  ou  au  crime? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  être  au- 
trement. L'homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des  pensées, 
fausses,  ni  toujours  des  pensées  vraies,  des  affections 
toujours  douces,  ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l’homme  ; vous  voyez  cent  Frères  ennemis  contre  une 
Çèylcmnestre. 

Il  y a des  professions  qui  rendent  nécessairement  l’àme 
impitoyable:. celle  de  soldat,  celle  de  boucher  , d’archer, 
de  geôlier,  et  tous  les  métiers  qui  sont  fondés  sur  le 
malheur  d’autrui. 

L’archer,  le  satellite,  le  geôlier,  par  exemple,  ne  sont 
heureux  qu'autant  qu’ils  font  de  misérables.  Ils  sont,  il 
est  vrai,  nécessaires  contre  les  malfaiteurs,  et  par  là  uti-- 
les  h la  société;  mais  sur  mille  mâles  de  cette  espèce,  il 
n’y  en  a pas  un  qui  agisse  par  le  motif  du  bien  public,  et 
qui  même  connaisse  qu’il  est  un  bien  public. 

C’est  surtout  une  chose  curieuse  de  les  entendre  par- 
ler de  leurs  prouesses,  comme  ils  comptent  le  nombre  de 
leurs  victimes,  leurs  ruses  pour  les  attraper,  les  maux 
qu'ils  leur  ont  fait  souffrir,  et  l’argent  qui  leur  en  est 
revenu. 

Quiconque  a pu  descendre  dans  le  détail  subalterne  du 
barreau,  quiconque  a entendu  seulement  des  procu- 
reurs raisonner  familièrement  entre  eux,  et  s’applaudir, 
des  misères  de  leui’s  clients,  peut  avoir  une  très  mauvaise 
opinion  de  la  nature. 

Il  est  des  professions  plus  affreuses,  et  qui  sont  bri- 
guées pourtant  comme  un  canoniî  at. 

Il  en  est  qui  changent  un  honnête  homme  en  fripon,  et 
qui  l’accoutument  malgré  lui  h mentir,  à tromper,  sans 
qu'à  peine  il  s’en  aperçoive,  à se  mettre  un  bandeau  de- 
vant les  yeux,  à s’abuser  par  l'intérêt  et  par  la  vauitû 
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de  son  état,  h plonger  sans  remords  l'espèce  humaine 
dans  un  aveuglement  stupide. 

Les  femmes  sans  cesse  occupées  de  l'éducation  de  leurs 
enfants,  et  renfermées  dans  leurs  soins  domestiques, 
sont  exclues  de  toutes  ces  professions  qui  pervertissent 
}a  ùature  humaine  , et  qui  la  rendent  atroce.  Elles  sont 
partout  moins  barbares  que  les  hommes. 

Le  physique  se  joint  au  moral  pour  les  éloigner  des 
grands  crimes;  leur  sang  est  plus  dcnix  ; elles  aiment 
moins  les  liqueurs  fortes  qui  inspirent  la  férocité.  Une 
preuve  évidente,  c'est  que  sur  mille  victimes  delà  jus- 
tice, sur  mille  assassins  exécutés,  vous  comptez  k peine 
quatre  femmes  , ainsi  que  nous  Lavons  prouvé  ailleurs. 
Je  ne  crois  pas  meme  qu'en  Asie  il  y ait  deux  exemples 
de  femmes  condamnées  k un  supplice  public  (i). 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes,  nos  usages,  ont  ren- 
du l'espèce  mâle  très  méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  exception, cette 
espèce  serait  plus  horrible  que  ne  l'est  k nos  yeux  celle 
des  araignées,  des  loups,  et  des  fouines.  Mais  heureuse- 
ment les  professions  qui  endurcissent  le  cœur  et  le  rem- 
plissent de  passions  odieuses,  sont  très  rarcsr  Observez 
que  dansune nation  d’environ  vingt  millions  de  tètes,  il 
y a tout  au  plus  deux  cent  mille  soldats.  Ce  n'est  qu’un 
soldat  par  deux  cents  individus.  Ces  deux  cent  mille 
soldats  sont  ternis  daus  Indiscipline  la  plus  sévère.  11  y a 
parmi  eux  de  très  honnêtes  gens  qui  reviennent  dans 
leur  village  achever  leur  vieillesse  en  bons  pères  et  en 
bons  maris. 

Les  antres  métiers  dangereux  aux  mœurs  sont  en  petit 
nombre. 

Les  laboureurs,  les  artisans,  les  artistes,  sont  trop 
occupés  pour  se  livrer  souvent  au  crime.  • • 

La  terre  portera  toujours  des  méchants  détestables. 
Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre,  qui , bien 
que  trop  grand,  est  moindre  qu'on  ne  le  dit 
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Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l’empire  du  diable, 
il  n'y  aurait  plus  personne  sur  la  terre. 

Consolons-nous;  on  a vu,  on  verra  toujours  de  belles 
âmes  depuis  Pékin  jusqu’à  la  Rochelle;  et  quoi  qu’en 
disent  des  licenciés  et  des  bacheliers,  les  Titus , les  Tra- 
jan , les  Antonin  et  Pierre  Bayle  ont  été  de  fort  honnêtes 
gens. 

Do  l’homme  dans  l'elat  de  pure  nature. 

Que  serait  Thomme  dans  l’état  qu’on  nomme  dépure 
vautre?  Un  animal  fort  au-dessous  des  premiers  Iroquois 
qu’on  trouva  dans  lé  nord  de  l’Amérique. 

Il  serait  très  inférieur  à ces  Iroquois,  puisque  ceux-ci 
savaient  allumer  du  feu  et  se  faire  des  flèches.  Il  fallut 
des  siècles  pour  parvenir  à ces  deux  arts. 

L’homme,  abandonné  à la  pure  nature, n’aurait  pour 
tout  langage  que  quelques  sons  mal  articulés.  L’espèce 
serait  réduite  à un  très  petit  nombre,  par  la  difficulté 
de  la  nourriture  et  parle  defaut  des  secours,  du  moins 
dans  nos  tristes  climats.  Il  n’aurait  pas  plus  de  connais- 
sance de  Dieu  et  de  l’âme  que  des  mathématiques; ses 
idées  seraient  renfermées  dans  le  soin  de  se  nourrir.  J. 'es- 
pèce des  castors  serait  très  prélérable. 

C’est  alors  que  l’homme  ne  serait  précisément  qu’un 
enfant  robuste;  et  on  a vu  beaucoup  d'hommes  qui  ne 
sont  pas  fort  au-dessus  de  cet  état. 

Les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  habitants  du  Kamts- 
chatka , les  Cafres , les  Hottentots,  sont  à l’égard  de  l’hom- 
me en  état  de  pure  nature  ce  qu’étaient  autrefois  les cours 
deCyrus  et  de  Sémiramis  en  comparaison  des  habitants 
des  Cévèncs.  Et  cependant  ces  habitants  du  Kamtschatka 
et  ces  Hottentots  de  nos  jours,  si  supérieurs  à l’homme 
entièrement  sauvage,  sont  des  animaux  qui  vivent  six 
mois  de  l’année  dans  des  cavernes,  où  ils  mangent  ù 
pleine»  mains  la  vermine  dont  ils  sont  mangés. 
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£ü  général,  l’espèce  humaine  n’est  pas  de  deux  ou 
trois  degrés  plus  civilisée  que  les  gens  du  Kamtscbatka. 
La  multitude  des  bêtes  brutes  appelées  hommes,  com- 
parée avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  est  au 
moins  dans  la  proportion  de  cent  k un  chez  beaucoup  de 
. nations. 

. 

Il  est  plaisant  de  considérer  d’un  coté  le  père  Malle- 
branche  qui  s’entretient  familièrement  avec  le  Yerbe , et 
de  l’autre  ces  millions  d’animaux  semblables  a lui  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  du  Yerbe,  et  qui  n’ont  pas 
une  idée  métaphysique. 

Entre  les  hommes  a pur  instinct  et  les  hommes  de 
génie . flotte  ce  nombre  immense  occupé  uniquement  de 
subsister. 

Celte  subsistance  coûte  des  peines  si  prodigieuses , qu’il 
faut  souvent,  dans  le  nord  de  l’Amérique,  qu’une  image 
de  Dieu  coure  cinq  ou  six  lieues  pour  avoir  k dîner , et 
que,  chez  nous,  l’image  de  Dieu  arrose  la  terre  de  ses 
sueurs  toute  l’année  pour  avoir  du  pain. 

Ajouteza  ce  pain,  ou  k l’équivalent,  une  hutte  et  un 
méchant  habit;  voila  l’homme  tel  qu’il  est  en  général 
d’un  bout  de  l’univers  a l’autre.  Et  ce  n’est  que  dans  une 
multitude  de  siècles  qu’il  a pu  arriver  k ce  haut  degré. 

Enfin,  après  d’autres  siècles,  les  choses  viennent  au 
point  où  nous  les  voyons.  Ici  ou  représente  une  tragédie 
en  musique , lk  on  se  tue  sur  la  mer  dans  un  autre  hé- 
•misphèreavec  mille  pièces  de  bronze:  l’opéra  et  un  vais*? 
seau  de  guerre  du  premier  rang  étonnent  toujours  mon 
imagination.  Je  doute  qu’on  puisse  aller  plus  loin  dans 
aucun  des  globes  dont  l'étendue  est  semée.  .Cependant,  ' 
plus  de  la  moitié  de  la  terre  habitable  est  encore  peu* 
pléfe  d'animaux  k deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible 
état  qui  approche  delà  pure  nature,  ayant  k peine  le 
vivre  et  le  vêtir,  jouissant  a peine  du  don  delà  parole, 
s’apercevant  k peine  qu'ils  sont  malhemreux , vi vantât 

mourant  sans  presque  le  savoir.  , 

» 
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Exame»  d’une  pensée  de  Pascal  suc  Vhomrhe. 

Je  puis,  concevoir  un  homme  sans  maiti3,  «ans  pieds,  et 
je  le  concevrais  même  sans  tète  , si  l’expérience  ne  m’appre- 
nait que  c’est  par  là  qu’il  pense.  C’est  donc  la  pensée  qui  fait 
l’être  de  l’homme,  et  sans  quoi  on  no  peut  le  concevoir. 

£ Pensées  de  Pascal.) 

Comment  concevoir  un  liomme  sans  pieds,  sans  main» 
et  sans  tête?  ce  serait  un  être  aussi  différent  d’un  homme 
qu’une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  sans  tête, comment  la  vo- 
tre concevrait-clle  que  ce  sont  des  animaux  comme  vous , 
puisqu’ils  n’auraient  rien  cle  ce  qui  constitue  principale- 
ment votre  être  ? Une  tête  est  quelque  chose,  les  cinq 
sens  s’y  trouvent  ; la  pensée  aussi.  Un  animal  qui  ressem- 
blerait de  la  nuque  du  cou  en  bas  h un  homme,  ou  a uïi 
de  ces  singes  qu’on  nomme  orang-outang  ou  l'homme 
des  bois,  ne  serait  pas  plus  un  homme  qu’un  singe  où 
qu’un  ours  à qui  on  aurait  coupé  la  tête  et  la  queue. 

’ C'est  donô  la  pensée  qui  fait  l'être  de  t homme , etc. 
En  ce  cas,  la  pensée  serait  son  essence , comme  l’étendue 
et  la  solidité  sont  l'essence  de  la  matière.  L’homme  pen- 
serait essentiellement  et  toujours,  comme  la  matièrelest 
toujours  étendue  et  solide.  11  penserait  dans  un  profond 
sommeil  Sans  rêves,  dans  un  évanouissement,  dans  une 
léthargie,  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Je  sais  bien  que^ 
jamais  je  n’ai  pensé  dans  aucun  de  ces  états;  je  l'avoue" 
souvent,  et  je  me  doute  que  les  autres  sont  comme  moi. 

Si  la  pensée  était  essentielle  a l'homme,  comme  ré- 
fendue à la  matière,  il  s’ensuivrait  que  Dieu  n'a  pu  pri- 
ver cet  animal  d’entendement,  puisqu’il  ne  peut  priver 
la  matière  d’étendue  .car  aldrselle  ne  serait  plus  matière. 
Or  si  l’entendement  est  essentiel  h l'homme , il  est  donc 
pensant  par  sa  nature , comme  Dieu  est  Dieu  par  sa  na- 
ture. _ , 

Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu  * autant  qu  ntt 
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être  anssi  cbe'tif  que  nous  peut  le  définir,  je  dirais  quç 
la  pensée  est  son  être,  son  essence;  mais  l’homme  ! 

Nous  ayons  la  faculté  de  penser,  de  marcher,  de  par- 
ler, de  manger,  de  dormir;  mais  nous  n’usons  pas  tou- 
jours de  ces  facultés,  cela  n’est  pas  dans  notre  uature. 

La  pensée  chez  nous  n’est-elle  pas. un  attribut,  et  si, 
bien  un  attribut,  qu’elle  est  tantôt  faible,  tantôt  forte, 
tantôt  raisonnable,  tantôt  extravagante  ? Elle  se  cache, 
elle  se  montre,  elle  fuit,  elle  reyient,  elle  est  nulle, 
elle  est  reproduite.  L’essence  est  toute  autre  chose; 
elle  ne  varie  jamais  : elle  ne  connaît  pa$  le  pins  ou  le 
moins. 

Que  serai  t donc  l’animal  sans  tête  supposé  par  Pascal  ? ■ 
un  être  de  raison.  Il  aurait  pu  supposer  tout  aussi  bien, 
un  arbre  à qui  Dieu  aurait  donné  la  pensée,  comme  on 
a.  dit  que  les  dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbres  dç 
Dodone  (i). 

Réflexion  générale  sur  l’homme. 

Il  faut  vingt,  ans  pour  mener  l’homme  de  l’état  de 
plante  où  il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  de  l’état, 
de  pur  animal,  qui  est  le  partage  de  sa  première  enfance, 
jusqu’à  celui  où  la  maturité  de  la  raison  commence  à 
poindre.  Il  a fallu  trente  siècles  pour  reconnaître  un  peu. 
Sa  structure.  Il  faudrait  l’éternité  pour  connaître  qucl- 
que  chose  de  son  âme.  Il  ne.  faut  qu’un  instant  pçinrl* 
tuer. 

HONNEUR. 

L’acteur  des  Synonymes  de  la  langue  française  dit* 

« qu’il  est  d’usage,  dans  le  discours  , de  mettre  la 
» gloire  en  antithèse  avec  l’intérêt,  et  le  goût  avec  l’hon- 
» neur.  >*  1 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  se  trouve  quC 
dans  les  dernières  éditions,  lorsqu’il  eut  gâté  son  livre. 

(i  ) paragraphe  intitulé  ; Auien  de  Die,  sur  l'homme. 

Philosophie , tome  !.. 
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On  lit  ces  vtrs-ci  dans  la  satire  de  Boileau  sur  l'hon- 
neur : 

Entendons  discourir  , sur  les  bancs  des  galères  , 

Ce  forçat  abhorre  morne  de, ses  confrères  -, 

Il  plaint  par  un  arrêt  injustement  donne  - . 

L'honneur  en  sa  personne  à ramer  condamne. 

Nous  ignorons  s’il  y a beaucoup  de  galériens  qui  sc 
plaignent  du  peu  d’égards  qu’on  a eu  pour  leur  hon- 
neur. 

Ce  terme  nous  a paru  susceptible  de  plusieurs  accep- 
tions différentes,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  expriment 
des  idées  métaphysiques  et  morales. 

a 

Mais  je  sais  ee  qu'on  doit  de  bonte's  et  d’honneur 
A son  sexe , à son  âge , et  surtout  au  malheur. 

Honneur  signifie  là  égard , attention. 

L’amour  n’est  qu'un  plaisir  , l'honneur  est  un  devoir , 

signifie,  dans  cet  endroit,  c'est  un  devoir  de  venger  son 
père. 

U a été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur ; cela  reufc 
dire,  avec  des  marques  de  respect 

Soutenir  L'honneur  du  corps ; c'est  soutenir  les  préé- 
minences, les  privilèges  de  son  corps,  de  sa  compagnie, 
et  quelquefois  ses  ch  imères. 

Se  conduire  en  homme  d'honneur ; c’est  agir  avec  jus- 
tice, franchise  et  générosité. 

Avoir  des  honneurs , être  comble  d honneurs;  c’est 

avoir  des  distinctions , des  marques  de  supériorité. 

\ • 

Mais  l’honneur  an  effet  qu’il  faut  que  l’ou  admire. 

Quel  ést'il , Valincour  , pourras-tu  me  le  dire  ? 
L'ambition  le  met  souvent  à tout  brûler; 

* • * • • : v 

Un  vrai  fourbe  , à jamais  ne  garder  sa  parole. 

> 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu’un  fourbe  fait 
consister  l’honneur  à tromper  ? il  nous  semble  qu’il  met 
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son intérêt  k manquer  de  loi,  et  son  honneur  k cachet, 
ses  fourberies. 

L’auteur  de  l’Esprit  des  Lois  a fondé  son  système  sur 
cette  idée,  que  la  vertu  est  le  principe  du  gouverne- 
ment républicain,  et  l’honneur  le  principe  des  gouver-** 
uements  monarchiques.  Y a-t-il  donc  de  la  vertu  sans 
honneur?  et  comment  une  république  est-elle  établie  sur 
la  vertu  ? 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a été  dit  sur 
ce  sujet  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  se  perdent  en 
peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  se  perdre,  il  faut 
la  consigner  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

« On  n’a  jamais  assurément  «formé  des,  républiques 
a>  par  vertu.  L’intérêt  public  s’est  opposé  a la  domination, 
« d’un  seul;  l’esprit  de  propriété,  l’ambition  de  chaque 
» particulier,  ont  été  un  frein  k l’ambition  et  k l'esprit 
» de  rapine.  L’orgueil  de  chaque  citoyen  a veillé  sur  l’or- 
» gueil  de  son  voisin.  Personne  n’a  voulu  être  l’esclavç 
» de  la  fantaisie  d’un  autre.  Voilk  ce  qui  établit  une  rér*. 

» publique,  et  ce  qui  la  conserve.  Il  est  ridicule  d'ima*. 
3>  giner  qu’il  faille  pl  us  de  vertu  a un  Grison  qu’k  un  E&- 
» j % *nol. 

» Que  l’honneur.soit  le  principe  des  seules  monar-. 

!>  chies , ce  n’est  pas  une  idée  moins  chimérique  ; et  il  le 

fait  bien  voir  lui- même  sans  y penser.  La  nature  de 
» l'honneur,  dit-il  au  Chapitre  VII,  du  Livre  III,  est 
» de  demander  des  préférences , des  distinctions.  U es  g 
» donc  par  la  chose  meme  placé  dans  le  gouvernement. 

» monarchique . 

«Certainement,  par  la  chose  même,  on  demandait  ; 
« dans  la  république  romaine  la  préture,  le  consulat, 

3)  l’ovation,  le  triomphe:  ce  sout  1k  des  préférences,  des 
3)  distinctions,  qui  valent  bien,  les  titres  qu'on  achète 
» souvent  dans  les  monarchies,  et  dont  lë  tarif  est  fixé.  » 

Cette  remarque  prouve,  k notre  avis,  que  le  livre  de 
l’Esprit  des  Lois,  quoique  étincelant  d’esprit,  quoique 
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recommandable  par  l'amour  des  lois,  par  la  haine  d* 
la  superstition  et  de  la  rapine  , porte  entièrement  à 
faux.  • (i) 

Ajoutons  que  c’est  précisément  dans  les  cours  qu’il  y 
* toujours  le  moins  d’honneur. 

L'ingannare , il  mentir , la  froda , il  furto , 

E la  rapina  di  pieta  vestita , 

Crescer  cqP  damno  e precipizio  altrui> 

Ef*r  a se  de  Valtrui  biasmo  onore 
Son ’ le  virtu  di  quelta  gente  infîda. 

( Pastor  jido , atto  E , scena prima .) 

Çeux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  jeter  les 
yeux  sur  ces  quatre  vers  français,  qui  sont  un  précis  de 
tous  les  lieux  communs  qu’on  a débités  sur  les  cours, 
depuis  trois  mille  ans: 

Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l'audace , 

S’engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois  , 

Étouffer  en  secret  son  ami  qu’on  embrasse , 

"Voilà  l’honneur  qui  règne  à la  suite  des  rois. 

% • 

C’est  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes 
honneur  parviennent  souvent  aux  plus  hautes  dignités, 
et  c’est  dans  les  républiques  qu’un  citoyen  déshonoré 
n’est  jamais  nommé  par  le  peuple  aux  charges  publi- 
ques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d’Orléans  régent , suffit  pour 
détruire  le  fondement  de  l’Esprit  des  Lois:  O est  un  par- 
fait courtisan,  il  n'a  ni  humeur,  ni  honneur. 

Honorable , honnêteté , honncle , signifie  souvent  la 
jnémç  chose  qu’honneur.  Une  compagnie  honorable , de 
gens  d'honneur.  On  lui  fît  beaucoup  d honnêtetés,  on 
lui  dit  des  choses  honnêtes y c’est-à-dire  on  le  traita  de 
façon  à le  faire  penser  honorablement  de  lui- même. 

' D’honneur  on  la  fait  honoraire . Pour  honorer  une  pro* 

(0  Voyt*  Loi». 


HONNEUR.  7^ 

fession  au-dessus  des  arts  mécaniques,  on  donne  a wn 
homme  de  cette  profession , un  honoraire , au  lieu  de  sa- 
laire et  de  gages)  qui  offenseraient  son  amour-propre. 
Ainsi  honneur , foire  honneur , honorer,  signifient  faire 
accroire  U un  homme  qu’il  est  quelque  chose,  qu’on  le 
distingue. 

Il  me  vola  , pour  prix  de  mon  labeur  , 

Mon  honoraire  en  me  parlant  d’honneur. 

HORLOGE. 

Horloge  d’Acbaz. 

Il  est  assez  connu  que  tout  est  prodige  dans  l’histoire 
des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur  du  roi  Ezéfchias  sur 
son  horloge,  appelée  P horloge  cPAchaz,  est  un  des  plus 
grands  qui  se  soient  jamais  opérés.  Il  dut  être  aperçu  de 
toute  la  terre , avoir  dérangé  k jamais  tout  le  cours  des 
astres,  et  particulièrement  les  moments  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune  ; il  dut  brouiller  toutes  les  éphéméri- 
des.  C’est  pour  la  seconde  fois  qHe  ce  prodige  arriva. 
Josué  avait  arrêté  à midi  le  soleil  surGabaon,  et  la  lune 
sur  Aïalon , pour  avoir  le  temps  de  tuer  une  troupe  d’A- 
morrhéens  déjà  écrasée  par  une  pluie  de  pierres  tombées 
du  ciel.  - • 

Le  soleil , au  lieu  de  s’arrêter  pour  le  roi  Ezéchias , re-  . 
tourna  en  arrière , ce  qui  est  k peu  près  la  même  aven- 
ture, mais  différemment  combinée. 

D’abord  Isaïe  dit  k Ezéchias,  qui  était  malade  (r): 

« Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : mettez  ordre  k vos 
« affaires,  car  vous  mourrez,  et  alors  vous  ne  vivrez 
» plus.  » 

Ezéchias  pleura;  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit  dire 
par  Isaïe  qu’il  vivrait  encore  quinze  ans,  et  que  dans 
trois  jours  il  irait  au  temple.  « Alors  Isaïe  se  fit  appor- 

<0  Rois , Liv.  IV,  Cliap.  XX. 
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Sô 

» ter  un  cataplasme  de  figues , on  l’appliqua  sur  les  ulcè-, 
» rts  du  roi,  et  il  fut  guéri;  et  cwatus  est.  » 

Ezéchias  demanda  un  signe  comme  quoi  il  serait 
guéri.  Isaïe  lui  dit.  « Voulez-vous  que  l’ombre  du  soleil 
» s’avance  de  dix  degrés,  ou  qu’elle  recule  de  dix  de- 
» grés  ? » Ézécliias  dit:  « II  est  aisé  que  l’ombre  avance 
» de  dix  degrés,  je  veux  qu’elle  recule.  Le  prophète 
J»  Isaïe  invoqua  le  Seigneur,  et  il  ramena  l’ombre  en  ar- 
» rière  dans  l’horloge  d’Achaz,  par  les  dix  degrés  par 
» lesquels  elle  était  cléj h descendue.  » 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge  d’A- 
«haz , si  elle  était  de  la  façon  d’un  horloger  nommé  Achaz, 
ou  si  c’était  un  présent  fait  autrefois  au  roi  du  même 
nom.  Ce  n’est  là  qu’uu  objet  de  curiosité.  On  a disputé 
beaucoup  sur  cette  horloge;  les  savants  out  prouvé  que 
les  Juifs  n’avaient  jamais  connu  ni  horloge  ni  gnomon  , 
avant  leur  captivité  à Babylonq,  seul  temps  où  ils  ap- 
prirent quelque  chose  des  Chaldéens,  et  où  même  le 
gros  delà  nation  commença,  dit-on,  à lire  et  à écrire 
On  sait  même  que  dans  leur  langue  ils  n’avaient  aucun 
terme  pour  exprimer  horloge,  cadran,  géométrie,  astro- 
nomie; et  dans  le  texte  du  livre  des  Rois,  l’horloge  d’A>- 
chaz  est  appelée  t heure  de  la  pierre. 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  comment  le  roi 
Ézechi as,  possesseur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  cadran  au 
soleil , de  cette  heure  de  la  pierre,  pouvait  dire  qu’il  était 
aisé  de  faire  avancer  le  soleil  de  dix  degrés.  Il  est  certai- 
nement aussi  difficile  de  le  faire  avancer  contre  l’ordre  . 
du  mouvement  ordinaire , que  de  le  faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  parait  aussi  étrange  que 
le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que  l’ombre  avance  en 
ce  moment  ou  recule  de  dix  heures  ? Cela  eût  été  bon  à 
dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie,  où  le  plus  long 
jour  de  l’année  eût  été  de  vingt  heures;  mais  à Jérusalem, 
où  le  plus  long  jour  de  l’année  est  d’environ  quatorze 
fesures  et  demie,  cela  eût  absurde.  Le  roi  et  le  prophète . 
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se  trompaient  tous  deux  grossièrement.  Nous  ne  nions 
pas  le  miracle , nous  le  croyons  très  vrai;  nous  remar- 
quons seulement  qu’Ézéchias  et  Isaïe  ne  disaient  pas  ce 
qu’ils  devaient  dire.  Quelque  heure  qu’il  fut  alors,  c’é- 
tait une  chose  impossible  qu’il  fut  égal  de  faire  reculer 
ou  avancer  l’ombre  du  cadran  de  dix  heures.  S’il  était 
deux  heures  après  midi , le  prophète  pouvait  très  bien, 
sabs  doute,  faire  reculer  l’ombre  à quatre  heures  du  ma- 
tin. Mais  en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de 
dix  heures , puisque  alors  il  eût  été  minuit,  et  qu’à  mi- 
nuit il  est  rare  d’avoir  l’ombre  du  soleil. 

II  est  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette  histoire  fut 
écrite,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  temps  où  les 
Juifs  apprirent  confusément  qu’il  y avait  des  gnomons  et 
• des  cadrans  au  soleil.  Or,  il  est  de  fait  qu’ils  n’eiu’eut 
une  connaissance  très  imparfaite  de  ces  sciences  qu’a 
Babylone. 

Il  y a encore  une  plus  grande  difficulté  , c’est  que  los 
Juifs  ne  comptaient  pas  par  heure  comme  nous;  c'est  à 
quoi  les  commentateurs  n’ont  pas  pensé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour  qu’A- 
trée  fit  servir  les  enfants  de  Thyeste  pour  le  souper  de 
leur  père.  * 

Le  même  miracle  s’était  fait  encore  plus  sensiblement 
lorsque  Jupiter  coucha  avec  Alcmène.  Il  fallait  une  nuit 
double  de  la  nuit  naturelle  pour  former  Hercule.  Ces 
aventures  sont  communes  dans  l’antiquité,  mais  fort 
rares  de  nos  jours,  où  tout  dégénère. 

HUMILITÉ. 

Des  philosophes  ont  agité  si  l’humilité  est  une  vertu  ; 
mais  vertu  ou  non,  tout  le  monde  convient  que  rien  n’est 
plus  rare.  Cela  s’appelait  chez  les  Grecs  Tzxei  juxtc;  ou 
TX7ceivsix.  Elle  est  fort  recommandée  dans  le  quatrième 
livre  des  Lois  de  Platon  ; il  ne  veut  poiut  d’orgueilleux  ; 
3 veut  des  humbles. 


Digitized  by  Google 


Sa  HUMILITÉ. 

Epietète,  tn  vingt  endroits,  prêche  l’humilité.  « Si  fu 
» passes  pour  un  personnage  dans  l’esprit  de  quclques- 
» uns,  défie-toi  de  toi-mêiue. 

»>  Poiut  de  so’ircil  superbe.' 

. » Ne  sois  rien  h tes  yeux. 

» Si  tu  cherches  h plaire,  te  voilà  déchu. 

» Cède  à tous  les  hommes  ; préfëre-les  tous  à toi  5 sup- 
j>  porte  les  tous.  » 

Vous  voyez,  par  ces  maximes  que  jamais  capucin  n’alla 
si  loin  qu’ Epietète. 

Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  malheur  d’être 
•rgueii leux,  ont  prétendu  que  l’humilité  ne  coûtait  rien 
à Êpictète,qui  était  esclave,  et  qu’il  était  humble  par 
état,  comme  un  docteur  ou  uu  jésuite  peut  être  orgueil- 
leux par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc- Antonin  qui  sur  le  trône 
recommande  l’humilité  ? Il  met  sur  la  même  ligue. 
Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité,  des  pompes  n’est  qu’un  os  jeté  au 
milieu  des  chiens  ; 

Que  faire  du  bien  et  s’entendre  calomnier  est  une 
vertu  de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  ifcut  qu’on  Soit, 
humble.  Proposez  seulement  l’humilité  à uu  musicien, 
vous  verrez  comme  il  se  moquera  de  Marc-Aurèlc. 

Descartes,  dans  son  Traité  des  passions  de  lame,  met 
• dans  leur  rang  l’humilité.  Elle  ne  s’attendait  pas  h être 
regardée  comme  une  passion. 

Il  distingue  entre  l’humilité  vertueuse  et  la  vicieuse. 
Voici  comme  Descartes  raisonnait  en  métaphysique  et  en  t 
morale: 

« Il  n’y  a rien  en  la  générosité  qui  ne  soit  compatible 
» avec  l’humilité  vertueuse  (1),  ni  rien  ailleurs  qui  puisse 
» changer;  ce  qui  fait  que  leurs  mouvements  sont  fermes, 
» constants  et  toujours  fort  semblables  à eux-mêmes. 

(1)  Descartes , Traité  «les  Passions. 
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7>  Ma  is  ils  ne  viennent  pas  tant  de  surprise,  pour  ce  que 
» ceux  qui  se  connaissent  en  cette  façon,  connaissent 
» assez  quelles  sont  les  causes  qui  font  qu'ils  s’estiment. 
» Toutefois  on  peut  dire  que  ces  causes  sont  si  merveil- 
» leuses  ( à savoir  la  puissance  d’user  de  son  libre  arbitre 
qui  fait  qu’au  sc  prise  soi*  me  me , et  les  infirmités  du 
» sujet  en  qui  est  cette  puissance  , qui  fait  qu’on  ne  s’es- 
time  pas  trop  ),  qu’a  toutes  les  fois  qü’on  se  les  repré- 
» sente  de  nouveau , elles  donnent  toujours  une  nouvelle 
3>  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l’humilité  -vi- 
cieuse : 

<t  Elle  consiste  principalement  en  ce  qù’on  se  sent 
» faible  et  peu  résolu;  et  comme  si  on  n'avait  pas  l’usage 

entier  de  son  libre  arbitre,  on  ne  se  peut  empêcher  de 
i)  faire  des  choses  dout  on  sait  qu’on  se  repentira  par 
» après:  puis  aussi  en  ce  qu’on  croit  ne  pouvoir  subsister 
i>  par  soi-même,  ni  se  passer  de  plusieurs  choses  dont 
» l’acquisition  dépend  d’autrui  ; ainsi  elle  eôt  directement 
» O]) pos^e  à la  générosité  , etc.  » 

C’est  puissamment  raisonner. 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savants  que  nous 
le  soin  d’éclaircir  cette  doctrine.  Nous  nous  bornerons  k 
dire  que  l’humilité  est  la  modestie  de  Taine. 

C’est  le  contre-poison  de  l’orgueil.  L’humilité  ne  pouvait 
pas  empêcher  Hameau  de  croire  qu’il  savait  plus  demu- 
sique  que  ceux  auxquels  il  l’enseignait;  mais  elle  pouvait 
l’engager  h convenir  qu’il  n’était  pas  supérieur  à Lulii 
dans  le  récitatif  (i). 


(i)  line  pouvait  qu’imiter  ce  récitatif  créé  par  Lulli,  ot 
quil  ui  semblait  parfaitement  adopté  a notre  prosodie  fratr- 
paise  : « T oujours  occupé , dil-il , de  la  belle  déclamation  et  du 
» beau  tour  de  chant  qui  régnent  d.ms  le  récitatif  du  grand 
» Lulli , je  Uche  de  Tiniiler  , non  en  copiste  servile , mais  en 
* prenant  comme  lui  la  belle  et  simple  natur*  pour  modale.  » 
( Préfac  c de  l’opéra  des  Indes  Galantes .) 
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Le  révérend  père  Viret,  cordelier,  théologien  et  pré- 
dicateur, tout  humble  qu’il  est,  croira  toujours  ferme- 
ment qu'il  en  sait  plus  que  ceux  qui  apprennent  à lire  et 
à écrire:  mais  son  humilité  chrétienne,  sa  modestie  de 
l’ame  l’obligera  d’avouer  dans  le  fond  de  son  cœur  qu’il 
n’a  écrit  que  des  sottises.  O frères  Nonotte,Guion,  Pa- 
touillet , écrivains  des  halles,  soyez  bien  humbles!  ayez 
toujours  la  modestie  de  l’âme  en  recommandation. 

IIYPATHIE. 

Je  suppose  que  madame  Dacier  eût  été  la  plus  belle 
femme  de  Paris,  et  que,  dans  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  les  carmes  eussent  prétendu  quelepoeme 
delà  Magdelène,  composé  par  ufl  carme,  était  infini, 
ment  supérieur  h Homère , et  que  c’était  une  impiété 
atroce  de  préférer  l'Iliade  h des  vers  d’un  moine  ; je  sup- 
pose que  l’archevêque  de  Paris  eût  pris  le  parti  des  car- 
mes contre  le  gouverneur  de  la  ville,  partisan  de  la  belle 
madame  Dacier,  et  qu'il  eût  excité  les  carmes  a massa- 
crer cette  belle  dame  dans  l’église  de  Notre-Dame,  et  h 
la  traîner  toute  nue  et  toute  sanglante  dans  la  place 
Maubert  ; il  n’y  a personne  qui  n'eût  dit  que  l’archevê- 
que  de  Paris  aurait  fait  une  fort  mauvaise  action  dont  il 
aurait  dû  faire  pénitence. 

Voilà  précisément  l’histoire  d’Hypathie.  Elle  enseignait 
Homère  et  Platon  dans  Alexandrie,  du  tempsde  Théo- 
dose IL  Saint  Cyrille  déchaîna  contre  elle  la  populace 
chrétienne  : c'est  ainsi  que  nous  le  racontent  DamasciuS 
et  Suidas  ; c’est  ce  que  prouvent  évide  mment  les  plus 
savants  hommes  du  siècle,  tels  que  Bruker,  La*  Croze, 
Basnage,  etc.  ; c’est  ce  qui  est  exposé  trè*  judicieusement 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  à l’article 
Eclectisme . 

Un  homme,  dont  les  intentions  sont  sans  doute  très 
bonnes,  a fait  imprimer  deux  volumes  oontre  cet  article 
de  l’Encyclopédie. 
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V*  . , 

Encore  une  fois,  mes  amis,  deux  tomes  contre  deux 
pages,  c’est  trop.  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois,  vous  multi- 
pliez trop  les  êtres  sans  nécessite.  Deux  lignes  contre 
deux  tomes,  voila  ce  qu’il  faut.  N’écrivez  pas  même  ces 
deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  saint  Cyrille  était 
homme,  et  homme  de  parti;  qu’il  a pu  selaisset  trop 
emporter  h son  zèle  ; que  quand  on  met  lès  belles  dames 
toutes  nues,  ce  n’est  pas  pour  les  massacrer;  que  saint 
Cyrdle  a sans  doute  demandé  pardon  à Dieu  de  cette  ac- 
tion abominable,  et  que  je  prie  le  Père  des  miséricordes 
tl'avoir  pitié  de  son  âme.  Celui  qui  a écrit  les  deux  tomes 
contre  t Eclectisme  me  fait  aussi  beaucoup  de  pitié. 


J. 

JAPON. 


Je  ne  fais  point  de  question  sur  le  Japon  pour  savoir  sî 
cet  amas  dalles  est  beaucoup  plus  grand  que  l’Angleter- 
re, l’Ecosse,  l’Irlande  et  lesOrcades  ensemble;  si  l'empe- 
reur du  Japon  est  plus  puissant  qùc  l'empereur  d’Alle- 
magne; et, si  les  bonzes  japonais  sont  plus  riches  que  les 
moines  espagnols. 

J’avouerai  même  sans  hésiter  que,  tout  relégués  que 
nous  somnies  aux  bornes  de  l’occident , nous  avons  plus 
de  génie  qu’eux,  tout  favorisés  qu’ils  sont  du  soleil  le- 
vant Nos  tragédies  et  nos  comédies  passent  pour  être 
meilleures; nous  avons  poussé  plus  loin  l'astronomie,  les 
mathématiques,  la  peinture,  la  sculpture  et  la  musique. 
De  plus,  ils  n’ont  rien  qui  approchede  nos  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  si  long- temps  sollicité  la 
permission  d’aller  chez  eux , et  que  jamais  aucun  J apot 
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nais  n’a  souhaité  seulement  faire  un  voyage  chez  nous?' 
Nous  avons  couru  à Méaco , à la  terre  de  Jéso,  h la  Cali- 
fornie ; nous  irions  à la  Lune  avec  Astolphe  si  nous  avions 
un  hippogriffe.  Est-ce  curiosité  , inquiétude  d’esprit? 
est-ce  besoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européens  eurent  franchi  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  Propagande  se  flatta  de  subjuguer  tous  les. 
peuples  voisins  des  mers  orientales,  et  de  les  convertir. 
On  ne  fit  plus  le  commerce  d’Asie  que  l’épée  à la  main - 
et  chaque  nation  de  notre  occident  fit  partir  tour  à tour 
des  marchands , des  soldats  et  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces  mémora- 
bles paroles  de  l’empereur  Yontchin  quand  il  chassa 
tous  les  missionnaires  jésuites  et  autres  de  son  empire; 
qu’elles  soient  écrites  sur  les  portes  de  tousnos  couvents: 

» Que  diriez-vous  si  nous  allions , sous  le  prétexte  de  tra- 
» tiquer  daas  vos  contrées,  dire  à vos  peuples  que  votre 
» religion  ne  vaut  rien,  et  qu’il  faut  absolument  embras- 
» ser  la  nôtre  ? » 

C’est  là  cependant  c«  que  l’Église  latine  a fait  par 
toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon;  il  fut  sur  le 
point  d’être  enseveli  dans  les  flots  de  son  sang , comme 
le  Mexique  et  le  Pérou. 

Il  y avait  dans  les  lies  du  Japon  douze  religions  qui 
vivaient  ensemble  très  paisiblement.  Des  missionnaires 
arrivèrent  de  Portugal , ils  demandèrent  à faire  la  trei- 
zième; on  leur  répondit  qu’ils  seraient  les  très  bienve- 
nus ; et  qu’on  n’en  saurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  le  titre 
d 'évêques.  A peine  leur  religion  fut-elle  admise  pour  la 
treizième  qu’elle  voulut  être  la  seule.  Un  de  ces  évêques 
ayant  rencontré  dans  son  chemin  un  conseiller  d’état,  lui 
disputa  le  pas  (i);  il  lui  soutint  qu’il  était  du  premier 
ordre  de  l’état,  et  que  le  conseiller  n’étant  que  du  se- 
coud,  lui  devait  beaucoup  de  respect.  L’affaire  fit  du 
(i)  Ce  fait  est  avéré  par  toutes  les  relations. 
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bruit.  Les  Japonais  sont  encore  plus  fiers  qu'indulgents. 
Ou  chassa  le  moine  évêque  et  quelques  chrétiens  dès 
l'année  1 586  .Bientôt  la  religion  chrétienne  fut  proscrite. 
Les  missionnaires  s’humilièrent  demandèrent  pardon, 
obtinrent  grâce,  et  én  abusèrent. 

Enfin,  en  1687,  les  Iiollatidais  ayant  pris  un  vais- 
seau espagnol  qui  fesait  voile  du  Japon  h Lisbonne , ils 
trouvèrent  dans  ce  vaisseau  des  lettres  d’un  nommé 
Moro,  consul  d’Espagne  à Nangazaki.  Ces  lettres  conte- 
naient le  plan  d’une  conspiration  des  chrétiens  du  Japon 
pour  s’emparer  du  pays.  On  y spécifiait  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  devaient  venir  d’Europe  et  d’Asie  appuyer 
cette  entreprise. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  saisit  Moro; il  fut  obligé  d* 
reconnaître  son  écriture,  et  condamné  juridiquement  à 
être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jésuites  et  des  dominicains 
prirent  alors  les  armes , au  nombre,  de  trente  mille.  11  y 
eut  une  guerre- civile  affreuse.  Ces  chrétiens  furent  tous 
exterminés.  # 

Les  Hollandais,  pour  prix  de  leur  service,  obtinrent 
seuls,  comme  on  sait,  la  liberté  de  commercer  au  Japon, 
à condition  qu'ils  uy  feraient  jamais  aucun  acte  du 
christianisme  ; et  depuis  ce  temps  ils  ont  été  fidèles  à 
leur  promesse. 

Qu’il  me  soit  permis  de  demander  lices  missionnaires 
quelle  était  leur  rage,  après  avoir  servi  à la  destruction 
de  tant  de  peuples  en  Amérique,  d’en  aller  faire  autant 
nux.extrémités  de  l’orient,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

S’il  était  possible  qu’il  y eût  des  diables  déchaînés  de 
l’enfer  pour  venir  ravager» la  terre,  s’y  prendraient-ils 
autrement  ? Est-ce  donc  la  le  commentaire  du  contrains . 
les  <f  entrer?  est- ce  ainsi  que  la  douceur  chrétienne  se 
manisfeste?  est-ce  la  le  chemin  de  la  vie  éternelle  ? - 
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JEPHTÉ. 

Section  première. 

Il  est  évident  par  le  texte  du  Livre  des  Juges  que 
Jeplité  promit  dé  sacrifier  la  première  personne  qui  sorti- 
rait de  sa  maison  pour  venir  le  féliciter  de  sa  victoire 
contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint  au-devant  de 
lui  ; il  déchira  ses  vêtements,  et  il  l’immola  après  lui 
avoir  permis  d’aller  pleurer  sur  les  montagnes  le  mal- 
heur de  mourir  vierge.  Les  filles  juives  célébrèrent  long- 
temps cette  aventure , en  pleurant  la  fille  de  Jephté  tous 
les  ans  pendant  quatre  jours  (1). 

En  quelque  temps  que  cette  histoire  ait  été  écrite, 
qu’elle  soit  imitée  de  l’histoire  grecque  d’Agamemnon 
et  d’I  do  menée,  ou  qu’elle  en  soit  le  modèle;  qu’elle  soit 
antérieure  ou  postérieure  à de  pareilles  histoires  assy- 
riennes, ce  n’est  pas  ce  que  j’examine;  je  m’en  tiens  au 
texte:  Jephté  voua  sa  fille  en  holocauste , et  accomplit 
son  vœu. 

Il  vêtait  expressément  ordonné  par  la  loi  juive  d’im- 
moler les  hommes  voués  au  Seigneur.  « Tout  homme 
» voué  ne  sera  point  racheté,  mais  sera  rais  à mort  sans 
y>  rémission.  » La  Vulgate  traduit:  Non  redimetur , sed 
morte  morletnr  (2). 

C’est  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  eu  mor- 
ceaux le  roi  Agagj  a qui,  eomme  nous  l’avons  déjà  dit, 
Saiil  avait  pardonné;  et  c’est  même  pour  avoir  épargné 
Agag  queSaül  fut  réprouvé  du  Seigneur,  et  perdit  son 
royaume. 

Voila  donc  les  sacrifices  de  sang  humain  clairement 
établis  ; il  n’y  a aucun  point  d’histoire  mieux  constaté: 
on  ne  peut  juger  d’une  nation  que  par  ses  archives,  et 
par  ce  qu’elle  rapporte  d’elle- même.  ^ 

^1)  Voyez  Chap.  XI  des  Juges. 

(2)  Lériti'pie,  Ch.  XXYII.  v.  29. 
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Ity  a. donc  des  gens  à qui  rien  ne  coûte,  qui  falsifient 
un  passade  de  l'Ecriture  aussi  hardi  nient  que  s ils  en, 
^apportaient  les  propres  mots  ; et  qui , sur  leur  mensonge 
qu'ils  ne  peuvent  méconnaître , espèrent  qu'ils  trompe- 
ront les  hommes.  Et  s'il  y.  a aujourd’hui  de  tels  fripons, 
il  est  à présumer  qu'ayant  l'invention  de  l’imprimerie  i\ 
y en  avait  cent  fois  davantage* 

Un  des  plus  impudents  falsificateurs  a été  l’auteur 
d’un  infâme  libelle  intitulé,  Dictionnaire  anti-philoso- 
phique, et  justement  intitulé.  Les  lecteurs  me  diront: 
Ne  te  fàçhe  pas  tant,  que  t’importe  un  mauvais  livre  ?> 
Messieurs,  il  s’agit  de  Jephté;  il  s’agit  de  victimes  hu- 
maines ; c’est  du  sang  des  hçpmes  sacrifiés  a Dieu  que 
je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur*  quel  qu'il  soit,  traduit  ainsi  le  trente  neu- 
vième verset  du  Chap.  XI  de  l'histoire  de  Jephté:  . 

« Elle  retourna  clans  la  maison  de  son  père  qui  fit  la 
« consécration  qu’il  avait  promise  par  son  yœu , et  sa 
» fille  resta  dans  l'état  de  virginité.  » 

Oui,  falsificateur  de  Bible,  j’en  suis  lâché; mais  vous 
avez  menti  au  Saint-Esprit,  et  vous  devez  savoir  que  cela 
qe  se  pardonne  pas. 

Ilyadansla  Vulgate:  Etrevcrsa  estadpalrcm  suum, 
etjeelt  et  sicutvoverat quœ  ignorabat  virum.  Exinde . 
ifios  inçrebuit  in  Israël , et  consuetudo  se rv  a ta  est  utpost- 
muii  circulum  convenianl  in  unum  fiüœ  Israël , et  plan- 
gant  filiam  Jephle  Galaaditce  diebu$  quatuor. 

« Elle  revint  h son  père , et  il  lui  fit  comme  il  avait 
» voué,  à elle  qui  n’avait  point  connu  d'homme;  et  de. 
» là  est  venu  l’usage,  et  la  coutume  s,est  conservée,  que 
» les  filles  d’Israël  s’assemblent  tous  les  ans  pour  pleu- 
» rer  la  fille  de  Jephté  la  galaadité,  pendant  quatre. 
« jours.  » 

Or,  dites- nous , homme  anti-philosophe,  si  on  pleure. 

» * ■ * * . ..  * ‘ * 
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?.  tous  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille  peur  avoir  été , 
consacrée.  * * 

Dites  nous  s’il  y ayait  des  religieuses  chez  un  peuple . 
qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobre.  ' 

Dites  nous  ce  que  signifie:  Il  lui  fit  comme  il  avait, 
roué  feclt  ei  slcul  voverat.  Qu’avait  voué  Jephté  ? qu’a-/ 
vait  il  promis  par  serment?  d’égorger  sa  fille , de  l’im- 
moler en  holocauste  ; et  il  l’égorgea. 

Lisez  la  dissertation  deCalnaet  sur  la  tçméritédu  vœu , 
de  Jephté  et  sur  son  accomplissement  ; lisez  la  loi  qu’il, 
cite , cette  loi  terrible  du  Lévitiquc  au  Chapitre  XXV 1 1 , 
qui  ordonne  que  tout  ce  qui'  sera  dévoué  au  Seigneur  ne 
sera* poîht  racheté,  mais  mourra  de.  mQrt  ; nonredime- 
t,ur  ,sed  morL*.  morietur;. 

Voyez  les  exemples  en  foule  attester  cette  vérité  épou- 
vantable; voyez  les  Amaléciteset  les  Cananéens;  voyez 
le  roi  d'Arad  et  tous  les  siens  soumis  a ce  dévouement; 
voyez  le  prêt  re  Samuel  égorger  de  ses  mains  le  roi  Agag, 
et  le  coupev  en  morceaux  comme  un  boucher  débite  uû , 
bœuf  dans  sa  boucherie.  Et.  puis  corrompez,  falsifiez, 
niez  l’Écriture  sainte  pour  soutenir  votre  paradoxe  ; in-  , 
sultez  a ceux  qui  la  révèrent,  quelque  chose  étonnante 
qu'ils  y trouvent.  Donnez  un  démenti  kThistorien  Josè- 
phe  qui  la  transcrit,  et  qui  dit,  positivement  que  Jephté  . 
immola  sa  fille.  Entassez  injure  sur  mensouge,  et  calom- 
nie sur  ignorance  ; les  sages  en  riront  ; et  ils  sont  aujour- 
d’hui en  grand  nombre  ces  sages.  Oh  ! si  vous  saviez 
comme  ils  méprisent  les  Routh  quand  ils  corrompent 
la  sainte  Écriture,  et  qu’ils  se  vanteut  d’avoir  disputé, 
avec  le  président  de  Montesquieu  k sa  dernière  heure, 
et  de  l’avoir  convaincu  qu’il  faut  penser  comme  les  frè-. 
res  jésuites  I 
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soit  qu’ils  écrivent  eux-mêmes,  soit  qu’on  écrive  pout- 
ou contre  cette  singulière  société  , dans  laquelle  il  faut 
avouer  qu'ou  a vu  et  qu’on  voit  encore  des  hommes  d’un 
rare  mérite. 

On  leur  a reproché  dans  six  mille  volumes  leur  mo- 
rale relâchée,  qui  n’était  pas  plus  relâchée  que  celle  des 
capucins;  et  leur  doctrine  sur  la  sûreté  de  la  personne 
des  rois;  doctrine  qui,  après  tout,  n’approche  ni  du  mau- 
ehe  de  corne  du  couteau  de  Jacques  Clément,  ni  de  l’hos- 
tie saupoudrée,  qui  servit  si  bien  frère  Ange  de  Monte- 
pulciauo,  autre  jacobin,  et  qui  empoisonna  l’empereur 
Henri  VII. 

Ce  n’est  point  la  grâce  versatile  qui  les  a perdus,  ce 
n’est  pas  la  banqueroute  frauduleuse  du  révérend  père 
La  Valette,  préfet  desmissious  apostoliques.  On  ne  chas- 
se pointun ordre  entier  de  France , d’Espagne , des  Deux- 
Sidles,  parce  qu’il  y a eu  dans  cet  ordre  un  banquerou- 
tier. Ce  ne  sont  pas  les  fredaines  du  jésuite  Guyot  Des- 
fontaines, ni  du  jésuite  Fréron,.ni  du  révérend  père 
Marsi , lequel  estropia  par  ses  énormes  talents  un  enfant 
charmant  delà  première  noblesse  du  royaume.  On  ferma 
lesyeux  sur  ces  imitations  grecques  et  latines  d’Ana- 
créon et  d’Horace.  • 

Qn’est-ce  donc  qui  les  perdus  ? L’orgueil. 

Quoi  ! les  jésuites  étaient-ils  plus  orgueilleux  que  les 
autres  moines  ? Oui,  ils  l’étaient  au  point  qu’ils  firent 
donner  une  lettre  de  cachet  à un  ecclésiastique  qui  les 
avait  appelés  moines.  Le  frère  Croust.  le  plus  brutal  de 
la  société,  frère  du  confesseur  de  la  seconde  dauphine, 
fut  près  de  battre  eu  ma  présence  le  fils  de  M.  deGayot , 
depuis  préteur  royale  à Strasbourg , pour  lui  avoir  dit 
qu’il  irait  le  voir  dans  son  couvent. 

C’étaituu*  chose  incroyable  que  leur  mépris  pour  tou- 
tes les  universités  (dout  ils  n’étaient  pas,  pour  tous  les 
livres  qu’ils  n’avaient  pas  faits,  pour  tout  ecclésiastique 
qui  u’était  pas  un  homme  de  qualité y c’est  de  quoi  j’ai 
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fté  témoin  cent  fois.  Us  s'expriment  ainsi  dans  leur  li- 
belle intitulé  (i),  Il  est  temps  de  parler : « Que  dire» 
» un  magistrat  qui  dit  que  les  jésuites  sont  des  orgueil- 
» leux,  il  faut  les  humilier  ? » Us  étaient  si  orgueilleux 
qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blâmât  leur  orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  superbe  ? De  ce  que  frère 
Guignard  avait  été  pendu.  Cela  est  vrai  k la  lettre. 

Il  faut  remarquer  qu’après  le  supplice  de  ce  jésuite 
$ous  Henri  I V , et  après  leur  bannissement  du  royaume, 
ils  ne  furent  rappelés  qu'à  cgndition  qu'il  y aurait  tou- 
jours à la  cour  un  jésuite  qui  répondrait  de  la  conduite 
des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en  otage  auprès  de  Henri 
IV; et  ce  bon  roi,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  petites 
|iüesses,  crut  gagner  le  pape  en  prenant  son  otage  pour 
son  confesseur.  , ^ 

Dès  lors  chaque  frère  jésuite  se  crut  solidairement  con- 
fesseur du  roi.  Cette  place  de. premier  médecin  de  l'âme 
d'un  monarque  devint  un  ministère  sous  Louis  XIII,  et 
Surtout  sous  Louis  XIV.  Le  frère  Vadbié,  valet  de  cham- 
bre  du  père, de  La  Chaise,  accordait  sa  protection  aux 
évêques  de*F rance;  et  le  père  Le  Tellier  gouvernait  avec 
ipi  sceptre  de  fer  ceux  qui  voulaient  bien  êt  re  gouvernés 
ainsi.  Il  était  impossible  que  la  plupart  des  jésuites  ne 
s'enflassent  du  vent  de  ces  deux  hommes,  et  qu'ils  ne 
fussent  aussi  insolents  que  les  laquais  du  marquis  de 
Louvois.  Il  y eut  parmi  eux  des  savants,  des  hommes 
éloquents,  des  génies;  ceux-là  furent  modestes  ; mais 
les  médiocres  * fesant  le  grand  nombre,  furent  atteints 
de  cet  orgueil  attaché  à la  médiocrité  et  k l'esprit  de 
çollége* 

Depuis  leur  père  Garasse,  presque  tous  leurs  livres 
polémiques  respirèrent  une  hauteur  indécente  qui  sou- 
leva toute  l'Europe.  Cette  hauteur  tomba  souvent  dans 
la  bassesse  du  plus  énorme  ridicule;  de  sorte  qu'ils  trou- 
vèrent le  secret  d'être  a la  fois  l'objet  de  l'envie  et  du 

(i)  Page  34  c . 
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mépris.  Voici  par  exemple,  comme  ils  s’exprimaient  sur 
le  célèbre  Pasquier,  avocat-général  de  la  chambre  des 
comptes.  *' 

« Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de  Paris, 
«petit  galant  bouffon,  plaisanteur , petit  compagnon 
» vendeur  de  sornettes,  simple  regage  qui  ne  mérite  pas 
« d’être  le  valeton  des  laquais;  bélître,  coquin  qui  rote, 
« pète  et  rend  sa  gorge;  fort,  suspect  d’hérésie  ou  bien 
«hérétique,  ou  bien  pire,  un  sale  et  vilain  satyre,  un 
« archimaître ; sot  par  nature,  par  bécarre,  par  bémol, 
» sot  à la  plus  haute  gamme,  sot  à triple  semelle,  sot  à 
« double  teinture  et  teint  en  cramoisi,  sot  en  toutes  sor- 
« tes  de  sottises.  >> 

Il  polirent  depuis  leur  style;  mais  l'orgueil , pour  être 
moins  grossier,  n’en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout , hors  l’orgueil.  Voila  pourquoi  tous 
les  parlements  du  royaume , dont  les  membres  avaient 
été  pour  la  plupart  leurs  disciples,  ont  saisi  la  première 
occasion  de  les  anéantir  ; et  la  terre  entière  s’est  réjouie 
de  leur  chute. 

Cet  esprit  d’orgueil  était  si  fort  enracine  clans  eux,- 
qu’il  se  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente,  dans 
le  temps  même  qu'ils  étaient  tenus  à terre  sous  la  main 
de  la  justice,  et  que  leur  arrêt  n’était  pas  encore  pro- 
noncé. On  n’a  qu’a  lire  le  fameux  mémoire  intitulé,// 
est  temps  de  parler , imprimé  dans  Avignon  en  1762, 
sous  le  nom  supposé  d’Anvers.  Il  commence  par  une  re- 
quête ironique  aux  gens  tenant  la  cour  de  parlement. 
On  leur  parle  dans  cette  requête  avec  autant  de  mépris 
que  si  l’on  fesait  une  réprimande  a des  clercs  de  procu- 
reur. On  traite  continuellement  l’illustre  M.  de  Mont-' 
clar,  procureur  général , Toracle  du  parlement  de  Pro- 
vence, de  maitre  Ripert;  et  on  lui  parle  comme  un  régent 
en  chaire  parlerait  a un  écolier  mutin  et  ignorant.  On 
pousse  l’audace  jusqu’à  dire  ( 1 ) que  M.  de  Moutclar  a 
blasphémé  en  rendant  compte  de  l’institut  des  jésuites. 

(i)  Tome  II,  393. 
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Dans  leur  mémoire,  qui  a pour  tifre,  Tout  se  dira, 
ils  insultent  encore  plus  effrontément  le  parlement  de 
Metz,  et  toujours  avec  ce  style  qu’on  puise  dans  les  éco- 
les. 

Ils  ont  conservé  le  même  orgueil  sons  la  cendre  dans 
laquelle  la  France,  l’Espagne  les  ont  plongés.  Le  ser- 
pent coupé  en  tronçons  a levé  encore  la  tète  du  fond  de 
cette  cendre.  On  a vu  je  ne  sais  quel  misérable,  nommé 
Nonotte , s’ériger  en  critique  de  ses  maîtres  ; et  cet  hom- 
me , fait  pour  prêcher  la  canaille  dans  un  cimetière , par- 
ler à tort , et  h travers  des  choses  dont  il  u’avait  pas  la 
plus  légère  notion.  Un  autre  insolent  de  celte  société , 
nommé  Patouillçt,  insultait,  dans  des  mandements  d’é- 
vêque, des  citoyens,  des  officiers  de  la  maison  du  roi, 
dont  les  laquais  n’auraient  pas  souffert  qu’il  leur  par- 
lât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s'introduire 
chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies,  comme 
des  ambassadeurs  de  Dieu,  qui  venaient  leur  ouvrir  les 
portes  du  ciel,  sans  les  faire  passer  par  le  purgatoire. 
Sous  Louis  xjv  ,»1  n’était  pas  du  bon  air  de  mourir 
sans  passer  parles  mains  d’un  jésuite;  et  le  croquant 
allait  ensuite  se  vanter  à ses  dévotes  qu’il  avait  converti 
un  duc  et  pair,  lequel,  sans  sa  protection , aurait  été 
damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire:  De  quel  droit,  excré- 
ment de  collège,  viens  tu  chez  moi  quand  je  me  meurs? 
me  voit-o  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as  la  fistule  ou 
la  gangrène,  et  que  ton  corps  crasseux  est  près  d’être 
rendu  à la  terre  ? Dieu  a-t-il  donné  h ton  ame  quelques 
droits  sur  la  mienne  ? ai-je  un  précepteur  à soixante  et 
dix  ans  ? portes-tu  les  clefs  du  paradis  ii  ta  ceinture  ? Tu 
oses  dire  que  tu  es  ambassadeur  de  Dieu  ; montre-moi 
tes  patentes  ; et  si  tu  n’en  as  point , laisse-moi  mourir  en  . 
paix. Un  bénédictin,  un  chartreux,  un  prémoutré  ne 
viennent  point  troubler  rocs  derniers  moments  : ils  n é- 
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rigt-nt  point  un  trophée  a leur  orgueil  sur  le  lit  d’undga*  % 
nisant;  ils  restent  dans  leur  cellule;  reste  dans  la  tiennes  - 
qu’y  a-t-il  entre  toi  et  moi  ? > 

Ce  fut  une  chose  comique,  dans  une  triste  occasion, 
que  rempressenaent  de  ce  jésuite  anglais , nommé  Routh  ^ 
à venir  s’emparer  de  la  dernière  heure  du  célèbre  Mon- 
tesquieu. Il  vint,  dit-il,  rendre  cette  âme  vertueuse  kla 
religion,  comme  si  Montesquieu  n’avait  pas  mieux  con- 
iiu  la  religion  qu’un  Routh,  comme  si  Dieu  eût  voultt 
que  Montesquieu  pensât  comme  un  Routh.  On  le  chassa 
de  la  chambre,  et  il  alla  crier  dans  tout  Paris:  J’ai  con- 
verti cet  homme  illustre,  je  lui  ai  fait  jeter  au  feu-  ses 
Lettres  persanes  et  son  Esprit  des  Lois.  On  eut  soin 
d’imprimer  la  relation  de  la  conversion  du  président  de 
Montesquieu  par  le  révérend  père  Routh,  dans  ce  libelle 
intitulé  : Anti-philo soph i que  (i).  . 

Un  autre  orgueil  des  jésuites  était  de  faire  des  mis- 
sions dansles  villes  comme  s’ils  avaient  été  chez  des  In- 
diens et  chez  des  Japonais.  Us  sè  feraient  suivre  dans  les 
rues  par  la  magistrature  entière.  On  portait  une  croix 
devant  eux,  on  la  plantait  dans  la  plaqp  publique;  ils 
dépossédaient  le  curé,  ils  devenaient  lés  maîtres  de  la 
ville.  Un  jésuite,  nommé  Aubert,  fit  une  pareille  mission 
k Colmar,  et  obligea  l’avocat-géuéral  du  conseil  souve- 
rain de  brûler  à ses  pieds  son  Bayle, qui  lui  avait  coûté 
Cinquante  écus.  J’aurais  mieux  aimé  brûler  frère  Aubert, 
Jugez  comme  l’orgueil  de  cet  Aubert  fut  gonflé  de  ce  sa- 
crifice, comme  il  s’en  vanta  le  soir  avec  ses  confrères, 
comme  il  en  écrivit  k son  général. 

O moines  ! o moines  ! soyez  modestes,  je  vous  l’ai  déjà 
dit; soyez  modérés»  vous  ne  voulez  pas  que  malheur 
vous  arrive. 

(i)  Nous  avons  observé  déjà  que  l’on  n'osa  le  chasser;  il 
attendit  l'instant  de  la  mort  de  Montesquieu  pour  voler  ses 
papiers:  ou  l'en  empêcha;  mais  il  s’en  vengea  sur  son  vin  ,«t 

l’on  fut  obligé  de  le  renvoyer  ivre-mort  dans  son  couvent. 
(Édit.  dcKehl.) 


4 


95 


*OB. 

Job; 

t , p I . 

Hoxjoür  , mon  ami  Job,  tu  es  un  des  pins  anciens  ori- 
ginaux dont  les  livres  fassent  mention;  tu  n’étais  point 
ju.f  ; ou  sait  que  le  livre  qui  ptorte  ton  nom,  est  plus  an- 
cien que  le  Pentaleuque.  Si  les  Hébreux  qui  l’ont  tra- 
duit de  l’arabe  se  sont  servis  du  mot  Jéhova  pour  sigir- 
fier  Dieu , ils  empruntèrent  ce  mot  des  Phéniciens  et  des 
Egyptiens,  comme  les  vrais  savants  n’en  doutent  pas.  Le 
mot  de  Satan  n’était  point  hébreu,  il  était  chaldéen  ; on 
le  sait  assez. 

Tu  demeurais  sur  les  confins  delà  Chaldée.  Descom. 
meutateurs,  dignes  de  leur  profession,  prétendent  que 
tu  croyais  à la  résurrection,  parce  qu’étant  couché  sur 
ton  fumier,  tu  as  dit,  dans  ton  dix-neuvième  Chapitre, 
(jue  lu  l'en  relèverais  quelque  jour.  Un  malade  qui  espère 
sa  guérison , u’espère  pas  pour  cela  la  résurrection;  mais 
je  veux  te  parler  d’autres  cliosès. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  ; mais  tés  amis 
l’étaient  davantage.  On  dit  que  tu  possédais  sept  mille 
moutons,  trois  mille  chameaux,  mille  bœufs  èt  cinq 


cents  âqesses.  Je  veux  faire  ton  compte. 

Sept  quille  moutons,  à trois  livres  dix 
aous  pièce, fontvingt  deux  mille  cinq  cents  * . 

livres  tournois,  pose 22,  5oo  1. 

J’évalue  les  trois  mille  chameaux,  à cin* 

quante  ccus  pièce 4^0,  ooo 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  estimés  l’un 

portant  l’autie  moins  de 8o  , ooo 

Et  cinq  cents  ànesses,  k vingt  francs  l’â- 
nesse 10,000 


Le  tout  se  monte  k 562,  5oo  L 


Sans  compter  tes  meubles,  bagues  et  joyaux. 

-J’ai «té  beaucoup  plus  riche  que  toi;  et  quoique  j’ai  à 
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perdu  une  grande  partie  de inou bien,  et  que  je  sois  mv 
Jade  comme  toi,  je  n’ai  point  murmuré  contre  Dieu, 
comme  tes  amis  semblent  te  le  reprocher  quelquefois. 

Je  ne  suis  point  du  loüt  content  de  Satan  qui,  pour 
t’induire  au  péché,  et  pour  te  fairè  oublier  Dieu,  de- 
mande la  permission  de  t’ôter  ton  bien  et  de  te  donner 
la  cale.  C’est  dans  cet  état  que  les  hommes  ont  toujours 
recours  h la  Divinité.  Ce  sont  les  gens  heureux  qui  l’ou- 
blient. Satan  ne  connaissait  pas  assez,  le  monde:  il  s’est 
formé  depuis,  et  quand  il  veut  s’assurer  de  quelqu’un  , 
il  en  fait  un  fermier  général  ou  quelque  chose  de  mieux , 
s’il  est  possible.  C’est  çe  que  notre  ami  Pope  nous  a clai- 
rement montré  dans  l’histoire  du  chevalier  Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente;  mais  tes  préten- 
dus amis,  Eliphas  natif  de  Théman  en  Arabie,  Bal- 
dad  de  Sue?.,  etSophar  de  Nahamath , étaient  bien  plus 
insupportables  qu’elle.  Ils  t'exhortent  U la  patience  d’une 
manière  à impatienter  le  plus  doux  des  hommes.  Ils  te 
font  de  longs  sermons  plus  ennuyeu*  que  ceux  que  pr«- 
’ che  le  fourbe  V e h Amsterdam , et  te.... , etc. 

Il  est  vrai  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  quand  tu  t e- 
cries  : Mon  Dieu  ! suis- je  une  mer  ou  une  baleine  pour 
avoir  été  enfermé  par  vous  comme  dans  une  prison! 
Mais  tes  amis  n’en  savent  pas  davantage  quand  ils  te  ré- 
pondent, que  le  jour  ne  peut  reverdir  sàns  humidité,  et 
que  l'herbe  des  près  ne  peut  croître  sans  eau.  Rien  n’est 
moins  consolant  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d'être  un  babil- 
lard; mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  ccu. 
Je  ne  t’aurais  pas  traité  ainsi.  Rien  n est  plus  commun 
que  gens  qui  conseillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux  qui 
secourent.  C’est  bien  la  peine  d’avoir  trois  amis  pour  n’en 
g recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand  on  est  mala- 
de Je  m’imagine  que,  quand  Dieu  t’eut  rendu  tes  riches- 
ses et  ta  santé , ces  éloquents  personnages  n’osèrent  pas  se 
présenter  devant  toi;  aussi,  les  amis  de  Job  ont  passé 
en  proYitba. . 
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Dieu  fut  très  mécontent  d’eux , et  leur  dit  tout  net , au 
Chap.  X1>II,  qu'ils  sont  ennuyeux  et  imprudents  ; et  il 
les  condamne  k une  amende  de  sept  taureaux  et  de  sept 
béliers  pour  avoir  dit  des  sottises.  Je  les  aurais  con- 
damnés pour  n’avoir  point  secouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s’il  est  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  cette  aventure.  J’aime  à voir  que  les 
honnêtes  gens  vivent  long-temps  mais  il  faut  que  les 
hommes  d'aujourd’hui  soient  de  grands  fripons  ; tant 
leur  vie  est  courte  ! 

Au  reste,  le  livre  de  Job  est  un. des  plus  précieux  de 
toute  l'antiquité.  Il  est  évident  que  ce  livre  est  d’un 
arabe  qui  vivait  avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moïse. 
Il  est  dit  qu’Éliphas,  l’un  des  interlocuteurs  , est  de 
Théman; c’est  nne  ancienne  ville  d’Arabie.  Baldad  était 
de  Suez,  autre  ville  d’Arabie.  Sophar  était  dePiahainath, 
contrée  d’Arabie  encore  plus  orientale.. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  et  ce  qui  dé- 
montre que  cette  fable  ne  peut  être  d’un  Juif,  c'cst  qu’il 
y est  parlé  des  trois  constellations  que  nous  nommons 
aujourd’hui  l’Ourse,  Orion  et  les  Ilyades.  Les  Hébreux 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  connaissance  de  l’astronomie, 
ils  n’avaient  pas  même  de  mot  pour  exprimer  celte 
science;  tout  ce  qui  regarde  les  arts  de  l’esprit  leur  était 
inconnu,  jusqu’au  terme  de  géométrie. 

Les  Arabes,  au  contraire,  habitant  sous  des  tentes, 
étant  continuellement  à portée  d'observer  les  astres,  fu- 
rent peut  être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  années  par 
l'inspection  du  ciel.  * 

Une  observation  plus  importante,  c’est  qu’il  n’est 
parlé  que  d’un  seul  Dieu  dans  ce  livre.  C’est  une  erreur 
absurde  d’avoir  imaginé  que  les  Juifs  fussent  les  seuls 
qui  reconnussent  un  Dieu  unique;  c’était  la  doctrine  de 
presque  tout  l’orient;  et  les  Juifs  en  cela  ne  furent  que 
des  plagiaires , comme  ils  le  furent  en  tout. 

Dieu,  dans  le  trente-huitaine  Chapitre,  parle  Inii 
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même  h Job  du  milieu  d’un  tourbillon , et  c?est  ce  qui  a 
etc  imité  depuis  dans  la  Genèse.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter que  les  livres  juifs  sont  très  nouveaux.  L’ignorance 
et  Je  fanatisme  crient  que  le  Pentatcuque  est  le  plus  an- 
cien livre  du  monde.  11  est  évident  que  ceux  de  Sancho- 
niatbon,  ceux  de  Thaut,  antérieurs  de  huit  cen's  ans  h 
ceux  de  Sanchoniathon,  ceux  du  premier  Zerdust,  le 
'Sbasta,  leVeidam  des  «ndiens  que  nous  avons  encore, 
les  cinq  Kings  des  Chinois,  enfin  le  livre  de  Job,  sont 
d’une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  qu’aucun  livre 
juif.  Il  est  démontré  que  ce  petit  peuple  ne  put  avoir  des 
annales  que  lorsqu’il  eut  un  gouvernement  stable;  qu’il 
n’eut  ce  gouvernement  que  sous  ses  rois;  que  son  jargon  ' 
ne  se  forma  qu’avec  le  temps  d’un  mélange  de  phénicien 
et  d’arabe.  H y a des  preuves  incontestables  que  les  Phé- 
niciens cultivaient  les  lettres  très  long-temps  avant  eux. 
Leur  profession  fut  le  brigandage  et  le  courtage;  ils  ne 
furent  écrivains  que  par  hasard.  On  a perdu  les  livres 
des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  ; les  Chinois,  les  Brames, 
les  Guèbrcs,  les  Juifs,  ont  conservé  les  leurs.  Tous  ces 
monuments  sont  curieux  ; mais  ce  ne  sont  que  des  monu- 
ments de  l’imagination  humaine,  dans  lesquels  on  ne 
peut  apprendre  une  seule  vérité,  soit  physique,  soit 
historique.  Il  n’y  a point  aujourd'hui  de  petit  livre  de 
physique  qui  ne  soit  plus  utile  que  tous  les  livres  de  l’an- 
tiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dom  Cal  met  ( car  les  bénédictins 
veulent  qu’on  leur  donne  du  dom  ),  ce  naïf  compilateur 
de  tant  de  rêveries  et  d'imbécillités,  cet  homme  que  sa 
simplicité  a rendu  si  utile  h quiconque  veut  rire  des 
sottisses  antiques  , rapporte  fidèlement  les  opinions 
de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie  dont  Job 
fut  attaqué,  comme  si  Job  eût  été  un  personnage  réel.  Il 
ne  balance  point  k dire  que  Job  avait  la  vérole,  et  il  en- 
tasse passage  sur  passage,  h son  ordinaire,  pour  prouver 
ce  qui  n’est  pas.  Il  n’avait  pas  lu  l’histoire  de  la  vérole 
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par  Aslruc;  car  Àstruc  n’étant  ni  un  Père  de  TÉglise  ni 
un  docteur  de  Salamanque , mais  un  médecin  très  savant; 
le  bon- homme  Calmet  ne  savait  pas  seulement  qu’il 
existât: les  moines  compilateurs  sont  de  pauvres  gens.  * 

( Par  un  malade  aux  eaux  cVÆx-la  Chapelle . ) 

* + 

JOSEPH. 

i 

L’histotre  de  Joseph , a ne  la-consrdérer  que  comme 
un  objet  de  curiosité  et  de  littérature,  est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l’antiquité  qui  soient  parvenus 
jusqu’à  nous.  Elle  paraît  être  le  modèle  de  tous  les  écri- 
vains orientaux  ; elle  est  plus  attendrissante  que  l’Odys- 
séed’Homère;  car  un  héros  qui  pardonne  est  plus  tou- 
chant que  celui  qui  se  venge* 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers  au- 
teurs de  ces  fictions  ingénieuses  qui  ont  passé  dans  tou- 
tes les  langues  ; mais  je  ne  vois  chez  eux  aucune  aventure 
comparable  a celle  de  Joseph.  Presque  tout  en  est  mer- 
veilleux , et  la  fin  peut  faire  répandre  des  larmes  d'atteri- 
drissement.  C’est  un  jeune  homme  de  seize  ans  dont  ses 
frères  sont  jaloux;  il  est  vendu  par  eux  à une  caravane 
de  marchands  ismaélites,  conduit  en  Egypte,  et  acheté 
par  un  eunuque  du  roi*  Cet  eunuque  avait  une  femme  t 
ce  qui  n’est  point  du  tout  étonnant;  lekislar^-aga,  eunu- 
que parfait,  à qui  on  a tout  coupé,  a aujourdliui  un  sé- 
rail h Constantinople  : on  lui-  a laissé  ses  yeux  et  ses 
mains,  et  la  nature  n’a  point  perdu  ses  droits  dans  son 
cœur.  Les  autres  eunuques , h qui  on  n’a  coupé  que  les 
deuxaccompaguements  de  l’organe  de  la  génération , em- 
ploient encore  souvent  cet  organe;  et  Putiphar,  a qui 
Joseph  fut  vendu,  pouvait  très  bien  être  du  nombre  de 
ces  ennuques. 

La  femme  de  Putiphar  devint  amoureuse  du  jeune 
Joseph  ^ qui,  fidèle  à son  maître  et  a son  bienfaiteur , re- 
jette Le$  empressements  de  celte  femme,  Elle  en  est  im- 
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tée,  et  accuse  Joseph  d’avoir  voulu  la  séduire.  G’estl’his- 
foire  d’ïlippolyte  et  de  Phèdre,  de  Bellérophon  et  de 
Sténobée,  d’Hébrus  et  de  Damasippe,  de  Tantis  et  de 
Péri  bée,  de  Myrtile  et  d’Aippodamic , de  Pelée  et  de  De- 
nienette. 

I]  est  difficile  de  savoir  quelle  est;  l’originale  de  fou- 
tes ces  histoires;  mais  chez  les  anciens  auteurs  arabes,  il 
y a un  trait,  touchant  l’aventure  de  Joseph  et  de  la 
femme  de  Putiphar  ,quicst  fort  ingénieux.  L’auteur  sup- 
poseque  Putiphar,  incertain  entre  sa  femme  et  Joseph, 
ne  regarda  pas  la  tunique  de  Joseph,  que  sa  femme  avait 
déchirée,  comme  une  preuve  de  l’attentat  du  jeune 
homme.  Il  y avait  un  enfant  au  berceau  dans  laçham.- 
ljrè  de  la  femme  ; Joseph  disait  qu’elle  lui  avait  déchiré, 
et  ôte  sa  tunique  en  présence  de  l’enfant.  Putiphar  con- 
sulta l’enfant,  dont  l’esprit  était  fort  avancé  pour  sonâge; 
l'enfant  dit  k Putiphar  : Regardez  si  la  tunique  est  déchi- 
rée par-devant  ou  par-derrière;  si  elle  l’est  par-devant, 
c’est  une  preuve  que  Joseph  a voulu  prendre  par  force 
votre  femme  qui  sé  défendait;  si  elle  l’est  par-derrière, 
c’est  une  preuve  que  votre  femme  courait  après  lui.  Puti- 
phar, grâce  au  génie  de  cet  enfant,  reconnut  l’innocence, 
de  son  esclave.  C’est  ainsi  que  cette  aventure  est  rappor- 
tée dans  PAlcôran  d’après  l’ancien  auteur  arabe.  Il  ne 
s'embarrasse  point  de  nous  instruire  à qui  appartenait 
l’enfant  qui  jugea  avec  tant  d’esprit  Si  c’était. un  fils  de 
la  Putiphar,  Joseph  n’était  pas  le  premier  a qui  cette, 
femme  en  avait  voulu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Joseph,  selon  la  Genèse,  est  mis 
en  prison,  ej.  il  s’y  trouve  en  compagnie  de  Péchanson  et 
dupanetier  du  roi  d’Égypte.  Ces  deux  prisonniers  d’état 
rêvent  tous  deux  pendant  la  nuit;  Joseph  explique  leurs 
songes; il  leur  prédit  que  dans  trois  jours  l’cchanson  ren- 
trera en  grâce,  et  que  le  panetier  sera  pendu  ; ce  qui  ne 

■ manqua  pas  d’arriver.  1 . 

Deux  ans  après , le  roi  d’Égypte  rêve  aussi  ; son  eehan- 
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^on  hti  dît  qu’il  y a un  jeune  Juif  en  prison  , qui  est  le 
premier  homme  du  monde  pour  l'intelligence  des  rêves; 
fc  roi  fait  venir  le  jeune  homme,  qui  lui  prédit  sept  an- 
nées d’abondance,  et  sept  anuces  de  stérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l’histoire , pour  voir 
de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l’interprétai  ion  des 
songes.  Jacob  avait  vu  en  songe  l'cchelle  mystérieuse  au 
haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même:  il  apprit  en  songe 
une  méthode  démultiplier  Içs  troupeaux;  méthode  qui 
ü’a  jamais  réussi  qu’a  lui.  Joseph  lui-même  avait  appris 
par  uu  songe  qu’il  dominerait  un  jour  sur  ses  fièrés- 
Abimélech,  long-temps  auparavant,  avait  été  averti  en 
songe-que  Sara  était  femme  d' Abraham  (i). 

Revenons  h Joseph.  Dèsqu’il  eut  expliqué  le  songede 
Pharaon,  ilfutsur-le-champ  premier  ministre.  On  doute 
qu’aujourd'hui  on  trouvât  un  roi,  même  eu  Asie,  qui 
dounât  une  telle  charge  pour  un  rêve  expliqué.  Pharaon 
fit  épouser  à Joseph  une  fille  de  Putiphar.  Il  est  dit  que 
ce  Putiphar  était  grand- prêtre  d’IIéliopQÜs;  ce  n’était 
donc  pas  l’eunuque  ^n  premier  maître;  ou  si  c’était  lui, 
il  avaiteucore  certainement  un  autre  titre  que  celui  de. 
grand-prêtre,  et  sa  femme  avait  été  mère  plus  d’une 
fois. 

Cependant  la  famine  arriva  comme  Joseph  l’avait  pré- 
dit, et  Joseph  , pour,  mériter  les  bonnes  grâces  de  son, 
roi , força  tout  Je  peuple  a vendre  ses  terres  a Pharaon, et 
tpute  la  nation  se  fit  esclave  pour  avoir  du  blé  C’cstlà 
apparemment  l’origine  du  pouvoir  despotique.  Il  faut 
, avouer  que  jamais  roi  n’avait  fait  un  meilleur  marché; 
mais  aussi  le  peuple  ne  devait  guère  bénir  le  premier 
ministre. 

Enfin  le  père  et  les  frères  de  Joseph  eurent  aussi  besoin 
de  blé  car  la  Jamine  désolait  alors  toute  la  terre.  Ce 
n’est  pas  la  peine  de  raconter  ici  comment  Joseph  reçut 
ses  frères  ; comment  il  leur  pardonua  et  les  enrichit.  Oa. 

(0  Ve j a Songes , Section  III  Je  l’article  Sompamsuiis  , 
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trouve  dans  cette  histoire  tout  ce  qui  constitue  un  poëm<? 
épique  intéressant;  exposition,  nœud,  reconnaissance, 
péripétie,  et  merveilleux.  Rien  n'est  plus  marqué  au 
coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon-homme  Jacob,  père  de  Joseph,  réj>on- 
dit  a Pharaon,  doit  bien  frapper  ceux  qui  savent  lire. 
« Quel  âge  ayez  vous  ? lui  dit  le  roi;jai  cent  trente  ans, 
» dit  le  vieillard , et  je  n’ai  pas  eu  encore  un  jour  heureux 
» dans  ce  court  pèlerinage.  » 

JUDÉE. 

Je  n’ai  pas  été  en  Judée,  Dieu  merci,  et  je  n’irai  ja- 
mais. J’ai  vu  des  gens  de  toute  nation  qui  en  sont  reve  - 
nus.  Ils  m’ont  tous  dit  que  la  situation  de  Jérusalem  est 
horrible;  que  tout  le  pays  d’alentour  est  pierreux;  que 
les  montagnes  sont  pelées  ; que  le  fameux  fleuve  du 
Jourdain  n’a  pas  plus  de  quarante-cinq  pieds  de  largeur; 
que  le  seul  bon  canton  de  ce  pays  est  Jéricho.  Enfin  ils 
parlent  tous  comme  parlait  saint  Jérôme  qui  demeura  si 
long- temps  dans  Bethléem,  et  (fui  peint  cette  contrée 
comme  le  rebut  de  la  nature.  Il  dit  qu'en  étéil  n’y  » 
pas  seulement  d’eau  a boire.  Ce  pays  cependant  devait 
paraître  aux  Juifs  un  lieu  de  délices  en  comparaison  des 
déserts  dont  ils  étaient  originaires.  Des  misérables  qui 
auraient  quitté  les  Landes , pour  habiter  quelques  mon- 
tagnes du  Lampourdan , vanteraient  leur  nouveau  séjour, 
et  s’ils  espéraient  pénétrer  jusque  dans  les  belles  parties 
du  Languedoc,  ce  serait  là  pour  eux  la  terre  promise. 

Voilà  précisément  l’histoire  des  Juifs.  Jéricho  et  Jéru- 
salem sont  Toulouse  et  Montpellier , et  le  désert  deSinaï 
est  le  pays  entre  Bordeaux  et  Baïonne. 

Mais  si  le  Dieu  qui  conduisait  les  Juifs  voulait  leur 
donner  une  bonne  terre;  si  ces  malheureux  avaient  en 
cfiel  habité  l’Égypte , que  ne  les  laissait-il  en  Égypte  ? a 
•cia  on  ne  répond  que  par  des  phrases  théologiques. 

La  Judée,  dit-ou;  était  la  terre  promise.  Dieu  dit  h 
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Abraham  ; « Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  le  fleuve 
» d’Égypte  jusqu’à  l’Euphrate  (i).  » 

Hélas  ! mes  amis , vous  n'avez  jamais  eu  ces  rivages  fer- 
tiles de  TEuphrate  et  du  Nil.  On  s’est  moqué  de  vous. 
Les  maîtres  du  Nil  et  de  l'Euphrate  ont  été  tour  a tour 
vos  maîtres.  Vous  avez  été  presque  toujours  esclaves.  Pro- 
mettre et  tenir  sont  deux,  mes  pauvres  Juifs.  Vous  avesj 
un  vieux  rabbin  qui  en  lisant  vos  sages  prophéties,  qui 
vous  annoncent  une  terre  de  jpiel  et  de  lait,  s'écria  qu’orç 
vous  avait  promis  plus  de  beurre  que  de  pain.  Savez- 
vous  bien  que  si  le  grand-turc  m’offrait  aujourd'hui  la 
seigneurie  de  Jérusalem , je  n’en  voudrais  pas?. 

Frédéric III , en  voyant  ce  détestable  pays,  dit  publi- 
quement que  Moïse  était  bien  malavisé  d’y  mener  sa 
compagnie  de  lépreux;  que  n’allait-il  h Naples?  disait 
Frédéric.  Adieu  mes  chers  Juifs  ; je  suis  fâché  que  la  terre 
promise  soit  terre  perdue. 

Par  le  baron  de  Rroukàns  (2). 

V 

JUIFS. 

SeCTIOI»  PREMIÈRE,  (yy 

• * 

Vou§  m’ogflonnez  de  vous  faire  un  tableau  fidèle  de 
l’esprit  des  Juifs  et  de  leur  histoire;  et  sans  entrer  dans 
les  voies  ineffables  delà  Providence,  vous  cherchez  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple  la  source  des  évènements  que  cet  U} 
Providence  a préparés. 

» 

(1)  Genèse,  C.hap.  XV. 

(?)  Il  est  1res  vrai  que  le  baron  de  Broukans,  donll’au- 
teur  emprunte  ici  le  nom,  avait  demeuré  loiu'-lemps  en  Pa- 
lestine , et  qu’il  raconta  tous  ces  détails  è M.  de  Volta  ire , en 

conversant  avec  lui,  aux  Délices,  moi  étant  présent.  ( JSote 
de  il.  Wagnière.} 

(=D  L’auteur  adresse  ici  la  parole  à madame  la  marquis* 
du  Châtelet , comme  dans  quelques  autres  articles  histori- 
qpeB  de  ce  Dictionnaire.  {Édit  de  Ke(U.)  ' 
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Il  est  eertain  que  la  nation  juive  est  la  plus  singulier* 
qui  jamais  ait  été  dans  le  monde.  Quoiqu’elle  soit  la  plus 
méprisable  aux  yeux  de  la  politique,  elle  est,  à bien  des 
égards , considérable  auxyeux  de  la  philosophie. 

LesGuèbres,  les  Banians  et  les  Juifs  sont  les  seuls  peu- 
ples qui  subsistent  dispersés  , et  qui , n’ayant  d’alliance 
avec  aucune  nation  se  perpétuent  au  milieu  des  nations 
étrangères,  et  soient  toujours  à part  du  reste  du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus  considé- 
rables que  les  Juifs,  puisque  ce  sontdes  restesdes  anciens 
Perses,  qui  curent  les  Juifs  sous  leur  domination  ; mais 
ils  ne  sont  aujourd’hui  répandus  que  dans  une  partie  de 
l'orient. 

Les  Banians,  qui  descendent  des  anciens  peuples  chez 
qui  Pythagore  puisa  sa  philosophie,  n’existent  que  dans 
les  Indes  et  euPerse;  mais  les  Juifs  sont  dispersés  sur  la 
face  de  toute  la  terre  ; et  s’ils  se  rassemblaient , ils  com- 
poseraient une  nation  beaucoup  plus  nombreuse  qu’elle 
ne  le  fut  jamais  dans  le  court  espace  où  ils  furent  sou- 
verains de  la  Palestine.  Presque  tous  les  peuples  qui  ont 
écrit  l’histoire  de  leur  origine  ont  voulu  la  relever  par 
des  prodiges:  tout  est  miracle  chez  eux  : leurs  oracles  ne 
leur  ont  prédit  que  des  conquêtes;  ceux  qui  en  effet  sont 
devenus  conquérants  n’ont  pas  eu  de  peine  h c reire  ces 
auciens  oracles  que  l’évènement  justifiait.  Ce  qui  distin- 
gue les  Juifs  des  autres  nations,  c’est  que  leurs  oracles 
sont  les  seuls  véritable?:  il  ne  nous  est  pas  permis  d’en 
douter.  Ces  oracles , qu’ils  n’entendent  que  dans  le  sens 
littéral, leur  ont  prédit  cent  fois  qu’ils  seraient  les  maî- 
tresdu  monde:  cependant  ils  n’ont  jamais  possédé  qu’un 
petitcoiu  de  terre  pendant  quelques  années;  ils  n’ont  pas 
aujourd’hui  un  village  en  propre.  Ils  doivent  donc  croire 
et  ils  croient  en  effet  qu’un  jour  leurs  prédictions  s’ac- 
•ompliront , et  qu’ils  auront  l’empire  de  la  .terre. 

Ils  sont  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les  musul- 
mans et  les  chrétiens,  et  ils  sc  croient  le  premier.  Cqt 
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ergueil  dans  leur  abaissement,  est  justifié  par  une  raison 
sans  réplique , c’est  qu’ils  sont  réellement  les  pères  des 
chrétiens  et  des  musulmans.  Les'  religions  chrétienne  et 
musulmane  reconnaissent  la  juive  pour  leur  mère;  et  par 
une  contradiction  singulière,  elles  outà  la  fois  pour  cette 
mère  du  respect  et  dç  l’horreur. 

II  ne  s’agit  pas  ici  de  répéter  cette  suite  continue  de 
prodiges  qui  étonnent  l’imagination , et  qui  exercent  la 
foi.  Il  n’est  question  que  des  évènements  purement  histo- 
riques , dépouillés  du  concours  céleste  et  des  miracles  que 
Dieu  daigna  si  long-temps  opérer  en  favéurde  ce  peuple. 

On  voit  d’abord  en  Égypte  une  famille  de  soixante  et 
dix  personnes  produire,}  au  bout  de  deux  cent  quinze 
ans,  une  nation  dans  laquelle  on  compte  six  cent  initie 
combattants,  ce  qui  fait,  avec  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  enfants,  pins  de  deux  millions  d’âmes.  Il  n’y  a 
point  d’exemple  sur  la  terre  d’uné  population  si  prodi- 
gieuse: cette  multitude  sortie  d’Égypte  demeura  qua- 
rante ans  dans  les  déserts  de  l’Arabie  pétrée  ; et  le  peuple 
diminua  beaucoup  dans  ce  pays  afFreux. 

Ce  qui  resta  de  la  nation  avança  un  peu  au  nord  de  ces 
déserts.  II  paraît  qu’ils  avaient  les  mêmes  principes 
qu’eurent,  depuis,  les  peuples  de  l’Arabie  pétréè  et  dé- 
serte, de  massacrer  sans  miséricorde  les  habitants  des 
petites  bourgades  sur  lesquels  ils  avaient  de  l’avantage, 
et  de  réserver  seulement  les  filles.  L’intérêt  de  la  popu- 
lation a toujours  été  le  but  principal  des  uns  et  des  au- 
tres. On  voit  que  quand  les  Arabes  eurent  conquis  l’E# 
pagne,  ils  imposèrent  dans  les  provinces  des  tributs  de 
filles  nubiles;et  aujourd’hui  les  Arabes  du  désert  ne  font 
point  de  traités  sans  stipuler  qu’on  leur  donnera  quel- 
ques filles  et  des  présents. 

• Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  sablonneux , hérissé 
de  montagnes,  où  il  y avait  quelques  villages  habités  par 
un  petit  peuple  nommé  les  Madianites.  Ils  prirent  dans 
un  seul  camp  de  Madianites  six  cent  soixante  et  quinze 
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mille  moutons,  soixante  et  douze  mille  bœufs,  Soixante 
étuu  mille  ânes,  et  trente-deux  mille  pu  celles»  Tous  les 
hommes,  toutes  les  femmes  et  les  enfants  mâles  furent 
massacrés;  les  filles  et  le  butin  furent  partages  entre  le 
peuple  et  les  sacrificateurs.  ? f 

- Ils  s'emparèrent  ensuite,  dans  le  même  pays,  de  la 
ville  de  Jéricho;  mais  ayant  voué  les  habitants  de  cet  te 
ville  a l'anathème,  ils  massacrèrent  tout  jusqu'aux  filles 
même,  et  ne  pardonnèrent  qu'à  une  courtisane  nommée 
Rahab,  qui  les  avait  aidés  à surprendre  la  ville. 

Les  savants  ont  agité  la  question,  si  les  Juifs  sacri- 
fiaient en  effet  dès  hommes  à la  Divinité,  comme  tant 
* » 

d autres  nations.  C’est  une  question  de  nom:  ceux  que 
ce  peuple  consacrait  à l’anathème  n'étaient  pas  égorgés 
sur  un  autel  avec  des  ritès  religieux  ; mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  immolés,  sans  qu*ü  tût  permis  de  pardonner 
à un  seul.  LeLévitique  défend  expressément,  au  verset 
27  du  Chapitre  XXIX , de  racheter  ceux  qu'on  aura 
Voués; il  dite»  propres  paroles*// faut epi ils  meurent . 
C’est  en  vertu  de  cette  loi  que  Jephté  voua  et  égorgea  sa 
fille,  que  Saül  voulut  tuer  son  fils, et  que  le  prophète 
Samuel  coupa  par  morceaux  le  roi  Agag , prisonnier  de 
àaül.  Il  est  bien  certain  que  Dieu  est  le  maître  de  la  vie 
des  hommes,  et  qu'il  ue  nous  appartient  pas  d’examiner 
ses  lois  : nous  devons  nous  borner  à croire  ces  faits,  et  h 
respecter  en  silence  les  desseins  dè  -Dieu  qui  les  a per- 
mis. / 

0 On  demande  aussi  quel  droit  des  étrangers  tels  que 
les  Juifs  avaient  sur  le  pays  de  Canaan.  On  répond  q ’ii 
avaient  celui  que  Dieu  leur  donnait. 

A peine  ont-ils  pris  Jéricho  et  Laïs,  qu’ils  ont  entre 
éux  une  guerre  civile,  dans  laquelle  la  tribu  de  Benja- 
min est  presque  toute  exterminée,  hommes, femmes  et 
enfants;  il  n’en  resta  que  six  cents  males;  mais  le  peuple 
ne  voulant  point  qu’une  des  tribus  fût  anéantie,  s’avisa , 
pour  y remédier  de  mettre  à feu  ét  à sang  uA  viHe  erf* 
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'iière  de  la  tribu  de  Manassé,  d’y  tuer  tous  les  hommes^ 
<tous  les  vieillards,  tous  les  enfants,  toutes  les  femmes 
mariées , toutes  les  veuves , et  d’y  prendre  six  cents  vier- 
ges , qu’ils  donnèrent  aux  six  cents  survivants  de  Benja- 
min, pour  refaire  cette  tribu,  afin  que  le  nombre  de 
' leurs  douze  tribus  fût  toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens,  peuple  puissant,  établi  sur 
les  cotes  de  temps  immémori  d , alarmés  des  déprédations 
et  des  cruautés  de  ces  nouveaux  venus,  les  châtièrent 
souvent  : les  princes  voisins  se  réunirent  contre  eux,  et 
ils  Furent  réduits  sept  fois  en  servitude  .pendant  plus  de 
deux  cents  années. 

Enfin  ils  se  font  un  roi , et  l’élise nt  par  le  sort  Ce  roi 
Hé  devait  pas  être  fort  puissant;  car  h la  première  ba- 
taille qiie  les  Juifs  donnèrent  sous  lui,  aux  Philistins 
leurs  maîtres,  ils  n’avaient  dans  toute  l’armée  qu’une 
épée  et  qu’une  lance,  *et  pas  un  seul  instrument  de  fer* 
Mais  leur  second  roi  David  fait  la  guerre  avec  avantage. 
Il  prend  la  ville  de  Salem , si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  Jérusalem*;  et  alors  les  Juifs  commencent  h faire 
quelque  figure  dans  les  environs  delà  Syrie.  Leur  gou- 
vernement et  leur  religion  prennent  une  forme  plus  au- 
guste. Jusque-là  ils  n’avaient  pu  avoir  de  temple,  quand 
toutes  les  nations  voisines  en  avaient.  Salomon  en  bâtit 
un  superbe,  et  régna  sur  ce  peuple  environ  quarante 
ans. 

Le  temps  de  Salomon  est  non-seulement  le  temps  le 
plus  florissant  des  Juifs  ; mais  tous  les  rois  de  la  terre  en- 
semble ne  pourraient  étaler  tin  tr&or  qui  approchât  de 
celui  de  Salomon.  Son  père  David , dont  le  prédécesseur 
n’avait  pas  meme  de  fer,  laissa  à Salomon  vingt  cinq 
milliards  six  cent  quarante-huit  millions  de  livres  de 
France,  au  cours  de  ce  jour,  en  argent  comptant.  Sr$ 
flottes  qui  allaient  à Ophir,  lui  rapportaient  par  an 
soixante  et  huit  millions  en  or  pur,  sans  compter  l’argent 
*t  les  pierreries.  IL  avait  quarante  mille  écuries  et  autant 
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de  remises  pour  ses  chariots,  douze  mille  écuries  pour 
sa  cavalerie,  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines. 
Cependant  il  n’avait  ni  bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  son 
palais  et  le  temple  ; il  en  emprunta  d’IIiram , roi  dcTyr , 
qui  fournit  même  de  l’or  5 et  Salomon  donna  vingt  vil- 
les en  payement  a Hiram.  Les  commentateurs  ont  avoué 
que  ces  faits  avaient  besoin  d’explication,  et  out  soup- 
çonné quelque  erreur  de  chiffre  dans  les  copistes,  qui 
seuls  ont  pu  se  tromper. 

A la  mort  de  Salomon,  les  douze  tribus  qui  compo- 
saient la  nation  se  divisent.  Le  royaume  est  déchire:  il 
se  sépare  en  deux  petites  provinces,  dont  l’une  est  appe- 
lée Ju'la,et  l’autre  Israël.  Neuf  tribus  et  demie  compo- 
sent la  province  israélite,  et  deux  et  demie  seulement 
sont  celle  de  Juda.  Il  y eut  alors  entre  ces  deux  petits 
peuples  une  haine  d’autant  plus  implacable  qu’ils  étaient 
parents  et  voisins , et  qu’ils  eurent  des  religions  différen- 
tes; car  k Sichem,  h Samarie,  on  adorait  Baal  en  don- 
nant ii  Dieu  un  nom  sidonien,  tandis  qu’à  Jérusalem  on 
adorait  Adonaï.  On  avait  consacre  a Sichcm  deux  veaux, 
et  on  avait  à Jérusalem  consacré  deux  chérubins,  qui 
étaient  deux  animaux  ailés,  à double  tête,  placés  dans 
ic  sanctuaire:  chaque  faction  ayant  donc  ses  rois,  son 
dieu,  son  culte  ef  ses  prophètes,  elles  se  firent  une  guerre 
cruelle/ 

Tandis  qu’elles  se  fesaient  cette  guerre , les  rois  d’As- 
syrie, qui  conquéraient  la  plus  grande  partie  de  l’Asie, 
tombèrent  sur  les  Juifs  comme  un  aigle  enlève  deux 
lézards  qui  se  battent.  Les  neuf  tribus  et  demie  de  Sa- 
marie  et  de  Sichem  furent  enlevées  et  dispersées  sans 
7 retour,  et  sans  que  jamais  on  ait  su  précisément  en  quels 
lieux  elles  furent  menées  en  esclavage. 

Il  n’y  a que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie  à Jéru- 
salem, et  leurs  territoires  se  touchaient;  ainsi,  quand 
Time  de  ces  deux  villes  était  écrasée  par  de  puissants 
conquérants,  l’autre  ne  devait  pas  tenir  long-temps. 
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Aussi  Jérusalem  fut  plusieurs  fois  saccagée;  elle  fut  tri- 
butaire des  rois  Ilazaël  et  Razin,  esclave  sous  Teglat- 
phaèl-asser  trois  fois  prise  par  Nabuchodonosor  ouNa- 
hucodon-asser,  et  enfin  détruite.  Sédécias,  qui  avait  été 
établi  roi  ou  gouverneur  par  ce  conquérant,  fut  emmené 
lui  et  tout  son  peuple  en  captivité  dans  la  Babylouai.; 
de  sorte  qu’il  ne  restait  de  Juifs  dans  la  Palestine  que 
quelques  tamilles  de  paysans  esclaves,  pour  ensemencer 
les  terres.  ( 

A l’égard  de  la  petite  contrée  de  Samarie  et  de  Si- 
cbem , plus  fertile  que  celle  de  Jérusalem , elle  fut  repeu- 
plée par  des  colonies  étrangères  que  les  rois  assyriens}' 
envoyèrent,  et  qui  prirent  le  nom  de  Samaritains. 

Les  deux  tribus  et  demie,  esclaves  dans  Babylone  et 
dans  les  villes  voisines,  pendant  soixante  et  dix  ans,  eu- 
rent le  temps  d’y  prendre  les  usages  de  leurs  maîtres; 
elles  enrichirent  leur  langue  du  mélange  de  la  langue, 
clialdéenne.  Les  Juifs  dès  lors  ne  connurent  plus  que  l'al- 
phabet et  les  caractères  chaldcens;  ils  oublièrent  même 
le  dialecte  hébraïque  pour  la  langue  clialdéenne  : cela  est 
incontestable.  L’historien  Josèphc  dit  qu’il  a d’abord 
écrit  en  chaldéen,  qui  est  la  langue  de  son  pays.  Il  pa- 
rait que  les  Juifs  apprirent  peu  de  chose  de  la  science 
des  mages:  ils  s’adonnèrent  aux  métiers  de  courtiers,  de 
changeurs  et  de  fripiers  ; par  l'a  ils  se  rendirent  nécessai- 
res , comme  ils  le  sont  encore , et  ils  s’enrichiront- 
Leurs  gains  les  mirent  en  état  d’obienir,  sous  Cyrns, 
la  liberté  de  rebâtir  Jérusalem  ; mais  quand  il  fallut  re- 
tourner dans  leur  patrie,  ceux  qui  s’étaient  enrichis  à 
Babylone  ne  voulurent  point  quitter  un  si  beau  pays  pour 
les  montagnes  de  la  Célésyrie,  ni  les  bords  fertiles  de 
l’Euphrate  et  du  Tygre  pour  le  torrent  de  Cétlron.  Il 
n’y  eut  que  la  plus  vile  partie  de  la  nation  qui  revint 
avec  Zorobabel.  Les  Juifs  de  Babylone  contribuèrent, 
seulement  de  leurs  aumônes  pour  rebâti r la  ville  et  le 
temple;  encore  la  collecte  fut-elle  médiocre; et  Esdras 
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supporte  qu’on  ne  put  ramasser  que  soixante  et  dix 
mille  écus  pour  relever  ce  temple,  qui  devait  être  le 
temple  de  l’Univers. 

Les  Juifs  restèrent  toujours  sujets  des  Perses;  ils  le 
furent  de  même  d’Alexandre;  et  lorsque  ce  grand  hom- 
me, le  plus  excusable  des  conquérants,  eut  commence, 
dans  les  premières  années  de  ses  victoires,  à élever 
Alexandrie  et  h la  rendre  le  centre  du  commerce  du 
inonde,  les  Juifs  y allèrent  en  foule  exercer  leur  métier 
de  courtiers;  et  leurs  rabbins  y apprirent  enfin  quelque 
chose  des  sciences  des  Grecs.  La  langue  grecque  devint 
absolument  nécessaire  à tous  les  Juifs  commerçants. 

Après  la  mort  d’Alexandre , ce  peuple  demeura  sou- 
mis aux  rois  de  Syrie  dans  Jérusalem,  et  aux  rois  d’E- 
gypte dans  Alexandrie  ; et  lorsque  ces  rois  se  fesaient 
la  guerre,  ce  peuple  subissait  toujours  le  sort  des  sujets, 
et  appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à Babylbne,  Jérusalem  n’eut 
plus  de  gouverneurs  particuliers  qui  prissent  le  nom  de 
roi.  Les  pontifes  eurent  l’administration  intérieure,  et 
ces  pontifes  étaient  nommés  par  leurs  maîtres:  ils  ache- 
taient quelquefois  très  cher  cette  dignité,  comme  le  pa- 
triarche grec  de  Constantinople  achète  la  sienne. 

■Sous  Auliochus  Epiphanes  ils  se  révoltèrent;  la  ville 
fut  encore  «ne  fois  pillée , et  les  murs  démolis. 

Après  une  suite  de  pareils  désastres , ils  obtiennent  en- 
fin, pour  la  première  fois,  environ  cent  cinquante  ans 
avant  l’ère  vulgaire,  la  permission  de  battre  monnaie; 
c’est  d’Anliocl ms  Sidètes  quMs  tinrent  ce  privilège.  Ils 
curent  alors  des  chefs  qui  prirent  le  nom  de  rois,  et 
qui  même  portèrent  un  diadème.  Antigone  fut  décoré 
le  premier  de  cet  ornement,  qui  devient  peu  honorable 
sans  la  puissance. 

Les  üoinains,  dans  ce  temps-lk,  commençaient  h de- 
venir redoutables  aux  rois  de  Syrie,  maîtres  des  Juifs; 
«eux  ci  gagnèrent  le  sénat  de  Home  par  des  soumission» 
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et  des  présents.  Les  guerres  des  Romains  dansFAsic  mi- 
neure semblaient  devoir  laisser  respirer  ce  malheureux 
peuple;  mais  a peine  Jérusalem  jouit-elle  de  quelque 
ombre  de  liberté,  qu'elle  fut  déchirée  par  des  guerres 
civiles,  qui  la  rendirent  sous  ses  fantômes  de  rois  beau, 
coup  plus  a plaindre  qu'elle  ne  l’avait  jamais  été  dans 
une  si  longue  suite  de  différents  esclavages^ 

Dans  leurs  troubles  intestins,  ils  prirent  les  Romams 
pour  juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes  de  l’Asie 
mineure,  Re  l’Afrique  septentrionale  et  des  trois  quarts 
de  l’Europe,  reconnaissaient  les  Romains  pour  arbitres  ' 
et  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations  et  déposer 
plusieurs  petits  tyrans.  Trompé  par  Aristobule,  qui 
disputaitla  royauté  de  Jérusalem,  il  se  vengea  sur  lui 
•'  et  sur  son  parti.  Il  prit  la  ville,  fit  mettre  en  croix  quel- 
ques séditieux,  soit  prêtres,.  soit  pharisiens,. et  con- 
damna, long-temps  après,  le  roi  des  Juifs  Aristobule 
au  dernier  supplice.  t 

Les  Juifs  toujours  malheureux,  toujours  esclaves  et 
toujours  révoltés,  attirent  encore  sur  eux  les  armes 
romaines.  Grassus  et  Cassiusles  punissent;  et  Métellus 
Scipion  fait  crucifier  un  fils  du  roi  Aristobule,  nommé 
Alexandre, auteur  de  tousles  troubles. 

Sous  le  grand  César  ils  furent  entièrement  soumis  et 
paisibles.  Hérode,  fameux  parmi  eux  et  parmi  nous 
long- temps  simple  tétrarque,  obtient  d’Antoine  la  cou- 
ronne de  Judée , qu’il  paya,  chèrement  ; mais  Jérusalem 
ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau  roi,  parce  qu’il 
était  descendu  d’Ésaü , et  nonpas  de  J açob , et  qu’il  n’ét  ait 
qu’Iduméen:  c’était  précisément  sa  qualité  d'étranger 
qui  l’avait  fait  choisir  par  les  Romains  pour  tenir  mieux 
ce  peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leu r.  nomination 
avec  une  armée.  Jérusalem  fut  encore  prise  d’assaut* 
saccagée  et  pillée. 
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Hérode,  protégé  depuis  par  Auguste,  devint  un  clés 
plus  puissants  princes  parmi  les  petits  rois  de  l’Arabie. 

Il  répara  Jérusalem  ; il  rebâtit  la  forteresse  qui  entou- 
rait ce  temple  si  cher  aux  Juifs,  qu’il  construisit  aussi 
de  nouveau,  mais  qu’il  ne  put  achever:  l’argent  et  les 
ouvriers  lui  manquèrent.  C’est  une  preuve  qn’après  tout 
Hérode  n’était  pas  riche,  et  que  les  Juifs,  qui  aimaient 
leur  temple,  aimaient  encore  plus  leur  argent  comptant. 

Le  nom  de  roi  n’était  qu’une  faveur  que  fesaient  les 
Romains;  cette  grâce  n’était  pas  un  titre  de  succession» 
Bientôt  après  la  mort  d’ Hérode,  la  Judée  fut  gouver- 
née en  province  romaine  subalterne  par  le  procoilsul  de 
Syrie,  quoique  de  temps  en  temps  on  accordât  le  titre 
de  roi,  tantôt  à un  Juif,  tantôt  à un  autre,  moyennant 
beaucoup  d’argent , ainsi  qu’on  l’accorda  au  juif  Agrip- 
pa , sous  l’empereur  Claude.  _ 

Une  fille  cT Agrippa  fut  cette  Bérénice,  célébré  pour 
avoir  cté aimée  d’un  des  meilleurs  empereurs  dont  lîome 
se  vante.  Ce  fut  elle  qui , par  les  injustices  qu’elle  essuya 
de  ses'  compatriotes , attira  les  vengeances  des  Ro- 
mains sur  J é ru salem.  Elle  demanda  justice.  Les  fac- 
tions dé  la  ville  la  lui  refusèrent.  L’esprit  séditieux  de 
ce  peuple  se  porta  à de  nouveaux  excès;  son  caractère  en 
tout  temps  était  d’être  cruel,  et  son  sort  d’être  puni. 

Vcspasîen  et  Titus  firent  ce  siège  mémorable,  qui 
finit  pr  la  destruction  de  la  ville.  Josèphe  l’exagéra- 
leur  prétend  que  dans  cette  courte  guerre  il  y eut  plus 
d\m  million  de  Juifs  massacrés.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu’un  auteur  qui  met  quinze  mille  hommes  dans  chaque 
village  tue  un  million  d’hommes.  Ce  qui  resta  fut  expose 
dans" les  marchés  publics,  et  chaque  Juif  fut  vendu  à 
. peu  près  au  meme  prix  que  Tanimal  immonde  dont 
ils  n'osent  manger.  , , 

Bans  cette  dernière  dispersion  ils  espérèrent  encore 
un  libérateur;  et  sous  Adrien,  qu’ils  maudissent  dans 
leurs  prières,  il  s’éleva  un  Barcochebas,  qui  se  dit  un 
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aouvcau Moïse,  un  Sliilo,  un  Christ.  Ayant  rassemble 
beaucoup  de  ces  malheureux  soiis  ses  étendards , qu’ils 
crurent  sacrés,  il  périt  avec  tous  ses  suivants:  ce  fut  le 
dernier  coup  pour  cette  nation.,  qui  en  demeura  acca- 
blée. Son  opinion  constante , que  la  stérilité  est  un  op- 
probre, Ta  conservée.  Les  Juifs  ont  regardé  comme 
leurs  ïleux  grands  devoirs , des  enfants  et  de  l’argent. 

Il  résûltc , de  ce  tableau  raccourci,  que  les  Hébreux 
ont  presque  toujours  été  ou  errants,  ou  brigands,  ou 
esclaves,  ou  séditieux:  ils  sont  encore  vagabonds  aujour- 
d’hui sur  la  terre , et  en  horreur  aux.  hommes , assurant 
. « » * 

que  le  ciel  et  la  terre  et  tous  les  hommes  ont  été  créés 
pour  eux  seuls,. 

On  voit  évidemment,  par  la  situation  dé  la  Judée  et 
par  le  génie  de  ce  peuple,  qu’il  devait  être  toujours  sub- 
jugué. Il  était  environné  de  nations  puissantes  et  belli- 
queuses qu'il  avait  en  aversion.  Ainsi  il  ne  pouvait  ni 
s’allier  avec  elles,  ni  être  protégé  par  elles.  Il  lui  fut  im- 
possible de  se  soutenir  par  la  marine,  puisqu’il  perdit 
bientôt  le  port  qu’il  avait  du  temps  de  Salomon  sur  la 
mer  Rouge,  et  que  Salomen  même  se  servit  toujours 
des  Tyriens  pour  bâtir  et  pour  conduire  scs  vaisseaux, 
ainsi  que  pour  élever  son  palais  et  le  temple.  Il  est  donc 
manifeste  que  les  Hébreux  n’avaient  aucune  industrie, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  composer  un  peuplé  florissant.  Ils 
n’eurent  jamais  de  corps  d’armée  continuellement  sous 
le  drapeau,  comme  les  Assyriens,  les  Mèdes,  lès  Per- 
ses , les  Syriens  et  les  Romains.  Les  artisans  et  les  culti- 
vateurs prenaient  les  armes  dans  les  occasions,  et  ne 
pouvaient  par  conséquent  former  des  troupes  aguerries. 
Leurs  mou tagues , ou  plutôt  leurs  rochers,  ne  sont  ni 
d’une  assez  grande  hauteur,  ni  assez  contigus,  poui; 
avoir  pu  défendre  l’entrée  de  leur  pays.  La  plus  nom- 
breuse partie  de  la  nation  transportée  a Babylone,  dans 
la  Perse  et  dans  l’lude,  ou  établie  daus  Alexandrie, 
était  trop  occupée  de  son  commerce  et  de  son  courtage* 
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pour  songer  à la  guerre.  Leur  gouvernement  civil , tantôt 
républicain,  tantôt  pontifical , tantôt  monarchique,  et 
très  souvent  réduit  à l’anarchie,  ne  paraît  pas  meilleur 
que  leur  discipline  militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  philosophie  des  Hé- 
breux : l’article  sera  bien  court:  ils  n’en  avaient  aucune. 
Leur  législateur  même  ne  parle  expressément  en  aucun 
endroit  ni  de  l’immortalité  de  Pâme,  ni  des  récompenses 
d’une  autre  vie.  Josèphe  et  Philon  croient  les  âmes  maté- 
rielles; leurs  docteurs  admettaient  des  anges  corporels  ‘t 
et  dans  leur  séjour  à Babylone  ils  donnèrent  à ces  anges 
les  noms  que  leur  donnaient  les  Chaldéens;  Michel , Ga- 
briel, Raphaël , Uricl.  Le  nom  de  Satan  est  babylonien, 
et  c’est  eu  quelque  manière  l’Arimane  de  Zoroastre.  Le 
nom  d’Asmodée  est  aussi  chaldéen;  etTobie,  qui  de- 
, meurait  h Ninive,  est  le  premier  qui  l’ait  employé.  Le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’àme  ne  se  développa  que 
dans  la  suite  des  temps  chez  les  pharisiens.  Les  sadu- 
céens nièrent  toujours  cette  spiritualité,  cette  immorta- 
lité et  l’existence  des  anges.  Cependant  les  saduccens 
communiquèrent  sans  interruption  avec  les  pharisiens  ; 
ils  eurent  même  des  souverains  pontifes  de  leur  secte- 
Cette  prodigieuse  différence  entre  les  sentiments  de  ccs 
deux  grands  corps  ne  causa  aucun  trouble.  Les  Juifs  n’é- 
taient attachés  scrupuleusement , dans  lçsdcrniers  temps 
de  leur  séjour  à Jérusalem,  qu’à  leurs  cérémonies  léga- 
les. Celui  qui  aurait  mangé  du  boudin  ou  du  lapin  aurait 
été  lapidé,  et  celui  qui  niait  i’immortalilë  de  l’âme  pou- 
vait être  grand-prêtre. 

On  dit  communément  que  l’horreur  des  Juifs  pour  les 
autres  nations  venait  de  leur  horreur  pour  l’idolâtrie  ; mais 
*1  est  bien  plus  vraisemblable  que  la  manière  dont  ils  ex- 
terminèrent d’abord  quelques  peuplades  du  Canaan,  et 
la  haine  que  les  nalious  voisines  conçurent  pour  cux,fu- 
rent  la  cause  de  celte  aversion  invincible  qu’ils  eurent 
pour,  elles.  Comme  ilsue  connaissaient  de  peuples  que 
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IfeuFs  voisins , ils  crurent , en  les  abhorrant , détester  toute 
ta  terre  et  s’accoutumèrent  ainsi  h.  être  les  ennemis  de 
tous  les  homraès. 

f é t 

Une  preuve  que  l'idolâtrie  des  nations  n’était  point  la 
cause  de  cette  haine,  c’est  que  par  l’histoire  des  Juifs  on 
voit  qu'ils  ont  été  très  souvent  idolâtres.  Salomon  lui- 
même  sacrifiait  a des  dieux  étrangers.  Depuis  lui , on  ne 
voit  presque  aucun  roi  dans  la  petite  province  de  Juda, 
qui  ne  permette  le  culte  de  ccs  dieux,  et  qui  ne  leur 
offre  de  l’encens.  La  province  d’Israël  conserva  ses  deux 
veaux  et  ses  bois  sacres,  ou  adora  d’autres  divinités. 

Cette  idolâtrie,  qu’on  reproche  a tant  de  nations,  est 
encore  une  chose  bien  peu  éclaircie.  Il  ne  serait  peut-être 
pas  difficile  de  laver  de  ce  reproche  la  théologie  des  an- 
ciens. Toutes  les  nations  policées  eurent  la  connaissance 
d’un  Dieu  suprême,  maître  des.  dieux  subalternes  et  des 
hommes.  Les  Egyptiens  reconnaissaient  eux-mêmes  un 
premier  principe  qu’ils  appelaient  Knef,  à qui  tout  le 
reste  était  subordonné.  Les  anciens  Perses  adoraient  le 
bon  principe  nommé  Oromase , et  ils  étaient  très  éloi- 
gnés de  sacrifier  au  mauvais  principe  Arfmane,  qu’ils 
regardaient  h peu  près  comme  nous  regardons  le  diable. 
Les  Guèbres  encore  aujourd’hui  ont  conservé  le  dogme 
sacré  de  l’unité  de  Dieu.  Les  anciens  braclimancs  recon- 
naissaient un  seul  Être  suprême:  les  Chinois  n’associè- 
rent aucun  être  subalterne  a la  Divinité,  et  n'eurent 
aucune  idole  jusqu’aux  temps  où  le  culte  de  I*ô  et  les 
superstitions  des  bonzes  ont  séduit  la  populace.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  malgré  la  foule  de  leurs  dieux , re- 
connaissaient dans  Jupiter  le  souverain  absolu  du  ciel  et 
de  la  terre.  Homère  même,  dans  les  plus  absurdes  fictions 
delà  poésie,  ne  s’est  jamais  écarte  de  cette-vérité.  Il  re- 
présente toujours  Jupiter  comme  le  seul  tout- puissant, 
qui  envoie  le  bien  et  le  mal  sur  la  îterre,  et  qui  d>un 
mouvement  de  ses  sourcils  fait  trembler  les  dieux  et  les 
kpmmcs.  On  dressai!  des  autels,  on  fesait  des  sacrifices 
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à des  dieux  subalternes,  et  dépendants  du  Dieu  suprême. 
Il  n’y  a pas  un  seul  monument  de  l'antiquité  où  îe  nom 
de  souverain  du  ciel  soit  donné  à un  Dieu  secondaire , h. 
Mercure,  à Apollon,  à Mars.  La  foudre  a toujours  été 
l’attribut  du  maître. 

L’idée  d’un  Être  souverain; , de  sa  providence,  de  ses, 
décrets  éternels,  se  trouve  chez  tous  les  philosophes  et 
chez  tous  les  poètes.  Enfin  il  est  peut-être  aussi  injuste 
de  penser  que  les  anciens  égalassent  les  héros,  les  génies, 
les  dieux  inférieurs,  à celui  qu’ils  appellent  le  pire  et 
le  maître  des  dieux,  qu’il  serait  ridicule  de  penser  que 
nous  associons  a Dieu  les  bienheureux  et  les  anges. 

Vous  demandez  ensuite  si  les  anciens  philosophes  et 
les  législateurs  ont  puisé  chez  les  Juifs,  ou  si  les  Juifs 
ont  pris  chez  eux.  Il  faut  s’en  rapporter  h Philon  : il 
avoue  qu’avant  la  traduction  des  Septante, -les  étrangers 
n’avaient  aucune  connaissance  des  livres  de  sa  nation. 
Les  grands  peuples  ne  peuvent  tirer  leurs  lois  et  leurs 
connaissances  d'un  petit  peuple  obscur  et  esclave.  Les 
Juifs  n'avaient  pas  même  de  livres  du  temps  d’Osias.  On 
trouva  par  hasard,  sous  son  règne,  le  seul  exemplaire  de 
la  loi  qui  existât.  Ce  peuple,  depuis  qu’il  fut  captif  k 
Babylone,  ne  connut  d’autre  alphabet  que  le  chaldéen; 
il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art,  pour  aucune  manu- 
facture de  quelque  espèce  qu’elle  put  être;  et  dans  le 
temps  même  de  Salomon  ils  étaient  obligés  de  payer 
chèrement  des  ouvriers  étrangers.  Dire  que  les  Egyp- 
tiens, les  Perses,  les  Grecs,  furent  instruits  parles  Juifs, 
c’est  dire  que  les  Romains  apprirent  les  arts  des  Bas- 
Bretons.  Les  Juifs  ne  furent  jamais  ni  physiciens,  ni  géo- 
piètres,  ni  astronomes.  Loin  d’avoir  des  écoles  publiques 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  leur  langue  manquait 
même  de  terme  pour  exprimer  cette  institution.  Les 
peuples  du  Pérou  et  du  Mexique  réglaient  bien  mieux 
qu’eux  leur  année.  Leur  séjour  dans  B tbylone  et  dans 
Alexandrie,  pendant  lequel  des  particuliers  purent  s’ins- 
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truire , ne  forma  le  peuple  que  dans  Part  de  l’usure.  Ils 
ne  surent  jamais  frapper  des  espèces;  et  quand  Anliochus 
Sidètes  leur  permit  d’avoir  de  la  monnaie  a leur  coin,  k 
peine  purent-ils  profiter  de  cette  permission  pendant 
quatre  ou  cinq  ans;  encore  on  prétend  que  ces  espèces 
furent  frappées  dans  Saraarie.  De  là  vient  que  les  médail- 
les juives  sont  si  rares,  et  presque  toutes  fausses.  Enfin, 
vous  ne  trouverez  en  eux  qu'un  peuple  ignorant  et  bar- 
bare qui  joint  depuis  long-temps  la  plus  sordide  avarice 
k la  plus  détestable  superstition  et  à la  plus  invincible 
haine  pour  tous  les  peuples,  qui  les  tolèrent  et  qui  les  en- 
richissent Il  ne faut  pourtant  pas  les  brûler . 


Section  II. 
Sur  lu  loi  des  Juifs. 


Leur  loi  doit  paraître  à tout  peuple  policé  aussi  bizarre 
que  leur  conduite;  si  elle  n’etait  pas  divine,  elle  paraî- 
trait une  loi  de  sauvages  qui  commencent  k s’assembler 
en  corps  de  peuple;  et  étant  divine,  ou  ne  saurait  com- 
prendre comment  elle  n’a  pas  toujours  subsiste,  et  pour 
eux  et  pour  tous  les  hommes  (i). 

Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c’est  que  l’immortalité  de  ■ 
l’àme n’est  pas  seulement  insinuée  dans  cette  loi  intitulée 
Vdicra  et  Haclclebarini , Lévitique  et  Deutéronome. 

Il  y est  défendu  de  manger  de  l’anguille  parce  qu'elle 
n’a  point  d’écailles,  ni  de  lièvre  parce  que,  dit  le  Yaïcra , 
le  lièvre  rumine  et  n’a  point  le  pied  fendu.  Cependant 
il  est  vrai  que  le  lièvre  ale  pied  fendu  et  ne  ruminé, 
point;  apparemment  que  les  Juifs  avaient  d’autres  liè- 
vres que  les  nôtres.  Le  griffon  est  immonde,  les  oiseaux 
k quatre  pieds  sont  immondes;  ce  sont  des  animaux  un 
peu  rares.  Quicouque  touche  une  souris  ou  une  taupe  est 
impur.  On  y défend  aux  femmes  découcher  avec  des 
chevaux  et  des  ânes.  Il  faut  que  les  femmes  juives  fussent 

(i)  Voyt « Mois  s. 


JüTfs. 

sujettes  à ces  galanteries.  On  y défend  aux. hommes  d’of- 
frir de  leur  semence  à Molocli , et  la  semence  n’est  pas  lh 
«n  terme  métaphorique,  qui  signifie  des  enfants;  il  y 
est  répété  que  c’e>t  de  la  propre  semence  du  mâle  dont 
ils’agit-  Le  texte  même  appelle  cette  offrand  & fornication. 
C’est  en  quoi  ce  livre  du  Vaïcra  est  très  curieux.  11  pa- 
raît que  c’était  une  coutume  dans  les  déserts  de  l’Arabie 
d’offrir  ce  singulier  présent  aux  dieux,  comme  il  est 
d’usage,  dit-on  , à Cochin  et  dans  quelques  autres  pays 
des  Indes,  que  les  filles  donnent  leur  pucelage  à un 
priape  de  fer  daus  un  temple.  Ces  deux  cérémonies  prou- 
vent que  le  genre  humain  est  capable  de  tout.  Les  Ca- 
fresqui  se  coupent  un  testicule,  sont  encore  un  bien 
plus  ridicule  exemple  des  excès  de  la  superstition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juifs  est  la  preuvë 
de  l’adultère.  Une  femme  accusée  par  son  mari  doit  être 
présentée  aux  prêtres;  on  lui  donne  h boire  de  l’eau  de 
jalousie  mêlée  d’absinthe  et  de  poussière.  Si  elle  est  in- 
nocente , cette  eau  la  rend  plus  belle  et  plus  féconde  ; si 
elle  est  coupable , les  yeux  lui  sortent  de  la  tête , son  ven- 
tre enfle,  et  elle  crèvédevantle  Seigneur. 

On  n’entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces  sacri- 
fices, qui  ne  sont  que  des  opérations  de  boucliers  en 
cérémonie;  mais  il  est  très  important  de  remarquer  une 
autre  sorte  de  sacrifice  trop  commune  dans  ces  temps 
barbares.  Il  est  expressément  ordonné  dans  le  XXVII® 
Chapitre  du  Léyiti que,  d’immoler  les  hommes  qu’on 
aura  voués  en  anathème  au  Seigneur.  Point  de  rançon, 
dit  le  texte , il  faut  que  la  victime  promise  expire.  Voilà 
la  source  de  l’histoire  de  Jephté,  soit  que  sa  fille  ait  cte 
réellement  immolée,  soitque  cette histoire  soit  une  copie 
de  celle  d’Iphigénie:  voilà  la  source  du  vœu  de  Saül, 
qui  allait  immoler  son  fils  si  l’arraec  moins  superstitieuse 
que  lui  n’eût  sauvé  la  vie  à ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n’est  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs,  suivant  leur 
hsi , "sacrifiaient  dès  victimes  b uni  aines,  Cet  acte  de  rdi  - 
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gion  s’accorde  avec  leurs  mœurs  ; leurs  propres  livres  les 
représentent  égorgeant  sans  miséricorde  tout  ce  qu’ils 
rencontrent,  et  réservant  seulement  les  filles  pour  leur 
usage.  ^ 

Il  est  très  difficile,  et  il  devrait  être  peu  important  de 
savoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  rédigées  telles  que 
nous  les  avons.  Il  suffit  qu’elles  soient  d’une  très  haute 
antiquité , pour  connaître  combien  les  mœurs  de  cette 
antiquité  étaient  grossières  et  farouches. 

Sect  ion  III. 

4 

De  la  dispersion  de  Juifs. 

On  a prétendu  .que  la  dispersion  de  ce  peuple  avait 
été  prédite  comme  une  punition  de  ce  qu’il  refuserait  de 
reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  messie,  et  l’on  afFectait 
d’oublier  qu’il  était  déjà  dispersé  par  toute  la  terre  con- 
nue , long-temps  avant  J ésus-Christ.  Les  livres  qui  nous 
restent  de  cette  nation  singulière,  ne  font  aucune  men- 
tion du  retour  des  dix  tribus  transportées  au-delà  de 
l’Euphrate  par  Théglat-Phalasaret  par  Salmanasar  son 
successeur;  et  même  environ  six  siècles  après  Cyrus,  qui 
fit  revenir  à Jérusalem  les  tributs  de  Juda  et  de  Benja- 
min que  Nabuchodonosor  avait  emmenées  dans  les  pro- 
vinces de  son  empire,  les  Actes  des  apôtres  font  foi  que, 
cinquante-trois  jours  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  il  y 
avait  des  Juifs  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel, 
assemblés  dans  Jérusalem  pour  la  fêle  de  la  Pentecôte. 
Saint  Jacquesécrit  aux  douze  tribus  dispersées,  et  Josè- 
phe  ainsi  que  Philon  mettent  des  Juifs  en  grand  nombre 
dans  tout  l’orient. 

Il  est  vrai  que  quand  on  pense  au  carnage  qui  s’en  fit 
sous  quelques  empereurs  romains , et  à ceux  qui  ont  été 
répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chrétiens,  on  est 
étonné  que  non-seulement  ce  peuple  subsiste  encore, 
mais  qu’il  ne  soit  pas  moins  nombreux  aujourd’hui  qu’il 
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îc  fut  autrefois.  Leur  cambre  doit  être  attribué  à lettr 
exemption  de  porter  les  armes,  'a  leur  ardeur  pour  le 
mariage,  à leur  coutume  de  le  contracter  de  bonne  heure 
dans  leurs  familles,  à leur  loi  de  divorce,  & leur  genre  de 
tic  sobre  et  réglée,  h leurs  abstinences , k leur  travail  et 
à leur  exercice. 

Leur  ferme  attachement  à la  loi  mosaïque  n’est  pas 
moins  remarquable,  surtout  si  l’on  considère  leurs  fré- 
quentes apostasies  lorsqu’ils  vivaient  sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  rois , de  leurs  juges,  et  à l’aspect  de  leur 
temple.  Le  judaïsme  est  maintenant  de  toutes  les  reli- 
gions du  monde  celle  qui  est  le  plus  rarement  abjurée; 
et  c’est  en  partie  le  fruit  des  persécutions  qu’elle  a souf- 
fertes. Ses  sectateurs, martyrs  perpétuels  de  leur  croyan- 
ce sont  regardés  de  plus  en  plus  comme"  la  source  de  toute 
sainteté,  et  11e  nous  ont  envisagés  que  comme  des 
Juifs  rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de  Dieu,  en  suppli- 
ciant ceux  qui  la  tenaient  de  sa  propre  main. 

En  effet,  si  pendant  que  Jérusalem  subsistait  avec  son 
temple,  les  Juifs  ont  été  quelquefois  chassés  de  leur  pa- 
trie par  les  vicissitudes  dés  empires,  ils  l’ont  encore  été 
plus  souvent  par  un  zèle  aveugle,  dans  tous  les  pays  où 
ils  se  sont  habitués  depuis  les  progrès  du  christianisme 
et  du  mahométisme.  Aussi  comparent-ils  leur  religion 
à une  mère  que  ses  deux  filles,  la  chrétienne  et  la  ma- 
homét «ne,  ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais  quelques 
mauvais  traitements  qu’elle  en  ait  reçus,  elle  ne  laissa 
pas  de  se  glorifier  de  leur  avoir  donné  la  naissance.  Ella 
se  sert  de  l’une  et  de  l’autre  pour  embrasser  l’univers, 
tandis  que  sa  vieillesse  vénérable  embrasse  ktous  les 
temps. 

Ce  qu’il  y?  de  singulier,  c’est  que  les  chrétiens 'ont 
prétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyrannisant  les 
Juifs  qui  les  leur  avaient  transmisewNous  avons  déjà  vu 
comment  l’inquisition  fitbannir  les  Juifs  d’Espagne. Ré- 
duits a courir  de  terres  en  terres,  de  mers  en  mers  pour 
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gagner  leur  vie;  partout  déclarés  incapables  de  posséder 
aucun  bien- fonds}  et  d’atoir  aucun  emploi,  ils  se  sont 
vus  obligés  de  se  disperser  de  lieux  en  lieux,  et  de  ne 
pouvoir  s’établir  fixément  dans  aucune  centrée , faute 
d’appui , de  puissance  pour  s’y  maintenir , et  de  lumières 
dans  l’art  militaire.  Lecomracroe,  profession  long- temps 
méprisée  par  la  plupart  dfes  peuples  de  l’Europe,  fut 
leur  unique  ressource  dans  ces  siècles  barbares;  et 
comme  ils  s’y  enrichirent  nécessairement,  on  les  traita 
d’infàmes  usuriers.  Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourse  de  leurs  sujets,  mirent*  à la  torture  les  Juifs, 
qu’ils  ne  regardaient  pas  œrame*des  citoyens. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  h leur  égard  peut  don- 
ner une  idée  des  vexations  qu’ils  essuyèrent  dans  les  au- 
tres pays.  Le  roi  Jean,  ayant  besoin  d’argent,  fit  empri- 
sonner les  riches  juifs  de  son  royaume.  Un  d’eux,  à qui 
l’on  arracha  sept  dents  l’une  après  l’autre  pour  avoir  son 
bien,  donna  mille  marcs  d’argent  à la  huitième.  Henri. 
III  tira d’Aaron,  Juif  d’Yorck,  quatorze  mille  maresd’ar- 
gent,  et  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit  les  autres  Juifs 
de  son  pays  à son  frère  Richard  pour  lettrine  d’une  an- 
née , afin  que  ce  comte  évenlràt  ceux  que  le  roi  avait 
déjà  écorchés,  comme  dit  Matthieu  Paris. 

En  France,  on  les  mettait  en  prison,  on  les  pillait, 
on  les  vendait,  on  les  accusait  de  magie, de  sacrifier  des 
enfants,  d’empoisonner  les  fontaines;  on  les  chassait  dü 
royaume , on  les  y laissait  rentrer  pour  de  l’argent  ; et 
dans  le  temps  même  qu’on  les  tolérait , on  les  distinguait? 
des  antres  habitants  par  des  marques  infamantes.  Enfin , 
par  une  bizareerie  inconcevable , tandis  qu’on  les  brûlai^ 
ailleurs  pour  leur  faire  embrasser  le  christianisme,  on 
confisquait  en  France  le  bien  des  Juifs  qui  sc  fesaieut- 
chrétiens.  Charles  VI,  par  un  édit  donné  à Basville,  le 
4 avril  1 abrogea  cettecoutume  tyrannique , laquelle, 
suivant  le  bénédictin  ftlabUlou,  s’était  introduite  pour 
deux  raison.. 
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Premièrement,  pour  éprouver  la  foi  de  ces  nouveaux 
convertis,  n’étant  que  trop  ordinaire  à ceux  de  cette 
nation  de  feindre  de  sc  soumettre  a l’Evangile  pour 
quelque  intérêt  temporel , sans  changer  cependant  in- 
térieurement de  croyance.  - 
Secondement,  parce  que  comme  leurs  biens  venaient 
pour  la  plupart  de  Frisure,  la  pureté  de  la  morale  chré- 
tienne semblait  exiger  qu’ils  en  fissent  une  restitution 
générale , et  c’est  ce  qui  s’exécutait  parla  confiscation. 

Mais  la  véritable  raison  de  cet  usage  , que  l’auteur  de 
l’Esprit  des  Lois  a si  bien  développée,  était  une  espèce 
de  droit  d’amortissenymt  ponr  le  prince  ou  pour  les  sei- 
gneurs, des  taxes  qu’ils  levaient  sur  les  Juifs  comme 
serfs  main- mor tables , auxquels  ils  succédaient.  Or  ils 
étaient  privés  de  ce  bénéfice  lorsque  ceux-ci  venaient  k 
se  convertir  'a  la  foi  chrétienne.  « 

Enfin,  proscrits  sans  cesse  de  chaque  pays,  ils  trouve 
rent  ingénieusement  le  moyen  de  sauver  leurs  fortunes, 
et  de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites  assurées.  Chas- 
sés de  France  sous  Philippe- le-Long.„en  i3i8,  ils  se 
réfugièrent  en  Lombardie,  y donnèrent  aux  négociants 
des  lettres  sur  ceux  à qui  ils  avaient  confie  leurs  effets 
en  partant,  et  ces  lettres  furent  acquittées.  L invention 
admirable  des  lettres  de  change  sortit  du  sein  du  déses- 
poir , et  pour  lors  seulement  le  commerce  put  éluder  la 
violence  et  se  maintenir  par  tout  le  monde. 
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Segjtiok  IV. 

Réponse  à quelques  objections. 


Lettres  à MM.  Joseph  Ben  Jonathan,  Aaron  Mathathaï  cl 
David  Winçker  (i). 

PREMIÈRE  LETTRE. 


Messieurs, 

Lorsque  M.  Médina , votre  compatriote , me  fi t ^Lon- 
dres une  banqueroute  de  vingt  mille  francs  il  y a qua- 
rante-quatre  ans,  il  me  dit  « que  ce  n’était  pas  sa  faute; 
«qu’il  était  malheureux,  qu’il  n’avait  jamais  été  enfant 
« de  Bélial , qu’il  avait  toujours  tâché  de  vivre  en  111s  de 
» Dieu,  c'est-à-dire  .en  honnête  homme,  en  bon  israé- 
» lite.  » Il  m’attendrit,  je  l’embrassai;  nous  louâmes 
Dieu  ensemble;  et  je  perdis  quatre-vingts  pour  cent. 

Vous  devez  savoir  que  je  n’ai  jamais  haï  votre  nation. 
Je  ne  hais  personne,  pas  mêmeFréron. 

’ de  vous  haïr,  jevous  ai  toujours  plaints.  Si  j’ai 
été  rquefois  un  peu  goguenard , comme  l'était  le  bon. 
pape  Lamberjtini  mon  protecteur,  je  n’en  suis  pas  moins 
sensible.  Je  pleurais  à l’âge  de  seize  ans  quand  on  me 
disait  qu’on  avait  brûlé  à Lisbonne  une  mère  et  une  fille 
pour  avoir  mangé  debout  un  peu  d’agneau  cuit  avec  des 
laitues,  le  quatorzième  jour  de  la  lune  rousse;  et  je  puis 
vous  assurer  que  l'extrême  beauté  qu’on  vantait  dans 
cette  fille  n’entra  point  dans  la  source  de  mes  larmes , 
quoiqu’elle  dût  augmenter  dans  les  spectateurs  l’horreur 
pour  les  assassins , et  la  pitié  pour  la  victiin*. 

Je  ne  sais  comment  je  m’avisai  de  faire  un  poëmeépi- 
que  à l’âge  de  vingt  ans.  ( Savez-vous  ce  que  c’est  qu’un 
poëme  épique  ? pour  moi,  je  n’en  savais  rien  alors.  )L,e 


(i)  Voyez  l’ouvrage  intitulé:  un  Chrétien 
volume  îles  Mélanges  historiques. 


contre  six  Juifs , 
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législateur  Montesquieu  n'avait  point  encore  écrit  scs 
Lettres  persanes  que  vous  me  reprochez  d’avoir  commen- 
tées ; et  j'avais  déjà  dit  tout  seul,  en  parlant  d’un  mons- 
tre que  vos  ancêtres  ont  bien  connu,  et  qui  a même  en- 
core aujourd’hui  quelques  dévots: 

Il  vient-,  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom: 

Enfant  dénature'  de  la  religion  , 

Arme'  pour  la  défendre,  il  cherche  à la  détruire. 

Et  reçu  dans  son  sein , l’emhrasse  et  le  déchire. 

C’est  lui  qui  dans  Raha , sur  les  bords  de  l’Arnon  , 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon  , 

Quand  à Moloch  leur  dieu  des  mères  gémissantes  • 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 

Il  dicta  de  Jephté  le  sermeut  inhumain  .- 
Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 
C’estluiqui,  de  Calchas  ouvraiitla  bouche  impie. 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France , dans  tes  forêts  il  habita  long-temps. 

A l’affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n’as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu’à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens: 

Frappez  , exterminez  , déchirez  les  chrétiens. 

Mais  lorsqu’au  Gis  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise , 

Du  capitole  en  cendre  il  passa  dans  l’Eglise  ; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  scs  fureurs , 

De  martyrs  qu’ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 

Dans  Loudre  il  a formé  la  secte  turbulente 

Qui  sur  un  roi  trop  foible  a mis  sa  main  sanglante-. 

Dans  Madrid , dans  Lisbonne  , il  allume  ces  feux  , 

Ces  bûchers  solennels  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés,  par  des  prêtres , 
Pour  n’avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j’étais  dès  lors  votre  serviteur, 
votre  ami,  votre  frère,  quoique  mou  père  et  ma  mère 
m’eussent  conservé  mon  prépuce. 

Je  sais  que  l’instrument  ou  prépuce,  ou  deprépucé,  a 
«ausé  des  querelles  bien  funestes.  Je  sais  ce  qu’il  en  a 
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coûté  a Paris,  fils  de  Priam , et  a Méuélas,  frère  d’Aga- 
memnon.  J’ai  assez  1«  vos  livres  pour  ne  pas  ignorer  que 
Siehem,  fils  d’Hémor,  viola  Dina,  fille  de  Lia, laquelle 
n’avait  que  cinq  ans  tout  au  plus  , mais  qui  était  fort 
avancée  pour  son  âge.  Il  voulut  l’épouser  ; les  enfants  de 
Jacob,  frères  de  la  violée,  la  lui  donnèrent  en  mariage, 'a 
condition  qu’il  se  ferait  circoncire  lui  et  tout  son  peuple. 
Quand  l’o[)ération  fut  faite,  et  que  tous  les  Sichemites 
ou  Sichimites  , étaient  au  lit  dans  les  douleurs  de  cette 
besogne,  les  saints  patriarches  Simon  et  Lévi  les  égorgè- 
rent tous  l’un  après  l’autre.  Mais,  après  tout,  je  ne 
crois  pas  qu’aujourd’hui  le  prépuce  doive  produire  de  si 
abominables  horreurs;  je  ne  pense  pas  surtout  que  les 
hommes  doivent  se  haïr,  se  détester,  s’anatliématiser , 
se  damner  réciproquement  le  samedi  et  le  dimanche  pour 
un  petit  bout  de  chair  de  plus  ou  de  moins. 

Si  j ’ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogné  les  espè- 
ces à Metz,  U Francfort-sur-l’Oder  et  k Varsovie  ( ce 
dont  je  ne  me  souviens  pas  ) , je  leur  en  demande  pardon  ; 
car  étant  près  de  finir  mon  pèlerinage,  je  ne  veux  point 
me  brouiller  avec  Israël. 

J ’ai  l’honneur  d’ètre , comme  on  dit , 

' Votre,  etc.  , 

SECONDE  LETTRE. 

De  l'antiquité  des  Juifs. 

Messieurs  , 

Je  suis  toujours  convenu,  k mesure  que  j’ai  lu  quel- 
ques livres  d’histoire  pour  m’amuser,  que  vous  êtes  une 
nation  assez  ancienne , et  que  vous  datez  de  plus  loin  que 
les  Teutons,  les  Celtes,  les  Velches,  les  Sicambres,  les 
Bretons,  les  Slavons,  les  Angles  et  les  Hurons.  Je  vous 
vois  rassemblés  en  corps  de  peuple  dans  une  capitale 
nommée  tantôt  Hershalaïm , tantôt  Shalieb , sur  la 
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montagne  Moriali , et  sur  la  montagne  Sion,  auprès 
d\in  désert,  dans  un  terrain  pierreux,  près  d’un  petit 
torrent  qui  est  a sec  six  mois  de  Tannée. 

Lorsque  vous  commençâtes  h vous  affermir  dans  ce 
coin  ( je  ne  dirai  pas  de  terre  , mais  de  cailloux  ) , il  y * 
avait  environ  deux  siècles  que  Troie  était  détruite  parle* 
Grecs; 

Medon  était  archonte  d’Athènes: 

* • 4 / • 

THkcstrates  régnait  dans  Lacédémone; 

LatinusSihniis  régnait  dans  le  Latium  ; 

Osochor  en  Egypte. 

Les  Indes  étaient  florissantes  depuis  une  longue  suite 
de  siècles. 

C’était  le  temps  le  plus  illustre  de  la  Chine;  Tempe- 
reur  rchin\%ng  régnait  avec  gloire  sur  ce  vaste  empire  ; 
toutes  les  sciences  y étaient  cultivées , et  les  annales  publi- 
ques portent  que  le  roi  delà  Cochinchine  étant  venu 
saluer  cet  empereur  Tchiuvang,  il  en  reçut  en  présent 
une  boussole.  Cette  boussole  aurait  bien  servi  à votre 
Salomon  pour  les  flottes  qu’il  envoyait  au  beau  pays 
d’Ophiryque  personne  n’a  jamais  connu. 

Ainsi  après' les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Perses,*  les 
Phéniciens,  les  Egyptiens.  les  Grecs,  les  Indiens,  les 
Chinois,  les  Latins,  les  Toscans,  vous  êtes  le  premier 
peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouver- 
nement connue. 

Les  Banians,  les  Guèbres,  sont  avec  vous  les  seuls  • 
peuples  qui , dispersés  hors  de  leur  patrie , ont  conservé 
leurs  anciens  rites;  car  je  ne  compte  pas  les  petites  trou- 
pes  égyptiennes  qtTon  appelait  Zingari  eu  Italie,  Ci  psi  en 
Angleterre,  Bohèmes  en  France,  lesquelles  avaient  con^ 
servé  les  antiques  céréinonicsdu  cul  te  d’Isis,  le  sistre,  les  • 
cymbales,  les  crotales,  la  danse  dTIsis,  la  prophétie  et 
Part  de  voler  les  poules  dans  les  basses  cours.  Ces  troupes 
sacrées  commencent  a disparaître  de  la  face  de  la  terre, 
tandis  que  leurs,  pyramides  appartiennent  encore  aux 
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Turcs,  qui  n’en  seront  pas  peut-être  toujours  les  maî- 
tres, non  plus  que  d’Hershalâïm  : tant  la  figure  de  ce 
monde  passe! 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Espagne  dès  le 
temps  de  Salomon.  Je  le  crois;  et  même  j’oserais  penser 
que  les  Phéniciens  pureut  y conduire  quelques  Juifs  long' 
temps  auparavant,  lorsque  vous  fûtes  esclaves  en  Phéni- 
cie après  les  horribles  massacres  que  vous  dites  avoir  été 
commis  par  Cartouche  Josué,  et  par  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  disent  en  effet  (i)  que  vous  futesréduits 
en  servitude  sous  Cusan  Kasathaïm  , roi  d’Aram-Naha- 
raïm,  pendant  huit  ans,  et  sous  Églon(2),roide  Moab , 
pendant  dix-huit  ans,  puis  sous  Jabin  (3),  roi  de  Cana- 
an; pendant  vingt  ans;  puis  dans  le  petit  canton  de  Ma- 
dian  dont  vous  étiez  venus,  et  où  vous  vécûtes  dans  des 
cavernes  pendant  sept  ans. 

Puis  en  Galaad  peudant  dix-huit  ans  (4),  quoique 
Jaïr  votre  prince  eqb  trente  fils,  montes  chacun  sur  un 
bel  ânon.  è 

Puis  sous  les  phéniciens  nommés  par  vous  Philistins 
pendant  quarante  ans,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  Seigneur 

(i)  Juges  , CJiap.  III. 

(a)  C’est  ce  même  Églon,roi  de  IVIoab;  qui  fut  si  sainte- 
ment assassine' au  nom  du  Seigneur  par  Aod  l’ambidextre  , 
lequel  lui  avait  fait  serment  de  fidélité;  et  c’est  ce  même  Aod 
qui  fut  si  souvent  réclamé  à Paris  parles  prédicateurs  de  la 
ligue.  IL  non  y faut  un  Aod , il  nous  Jaul  un  Aod ; ils  crièrent, 
tant  qu’ils  eu  trouvèrent  un. 

(3)  C’est  sous  ce  Jabin  quelabonne  femme  Jabel  assassina 
le  capitaine Sizara  , enlui  enfonçant  un  clou  dans  la  cervelle , 
lequel  clou  lecloua  fort  avant  dansla  terre.  Quel  maître  clou 
et  quelle  maîtresse  femme  que  cette  Jahcll  on  ne  lui  peut 
comparer  que  Judith  ; mais  Judith  a paru  bien  supérieure  , 
car  elle  coupa  la  tète  à son  amant  dans  son  lit,  après  lui  avoir 
'donné  ses.  tendres  faveurs.  Rien  n’est  plus  héroïque  et  plus 
édifiant. 

(4)  Juges  , Chap.  X. 
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Adonaï  envoya  Sâmsou,  qui  attacha  trois  cents  renards 
l’un  a l’autre  par  la  queue , et  tua  mille  Phéniciens  avec 
une  mâchoire  d’âne,  de  laquelle  il  sortit  une  belle  fon- 
taine d’eau  pure  qui  a été  très,  bien  représentée  a la  Cor 

médie  italienne.  •'*  ' 

* % • 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-seize  ans  de  captivité 
dans  la  terre  promise.  Or  il  est  très  probable  que  les 
Ty riens,  qui  étaient  les  facteurs  de  toutes  les  nations, 
et  qui  naviguaient  jusque  sur  l’océan,  achetèrent  plu- 
sieurs esclaves  juifs,  et  lès  menèrent  à Cadix  qu’ils  fon- 
dèrent. Vous  voyez  que  vous  êtes  bien  plus  anciens  que 
vous  ne  pensiez.  Il  est  très  probable  en  effet  que  vous 
ayez  habité  l’Espagne  plusieurs  siècles  avant  les  Ro- 
mains, les  Goths,  les  Vandales  et  les  Maures. 

Non-seulement  je  suis  votre  ami,  votre  frère,  mais  de 
plus,  votre  généalogiste. 

Je  vous  supplie,  messieurs,  d’avoir  la  bonté  de  croire 
que  je  n’ai  jamais  cru,  que  je  ne  cïois  point,  et  que  je 
ne  croirai  jamais  que  vous  soyez  descendus  de  ces  vo- 
leurs de  grand  chemin  à qui  le  roi  Actisan  fit  couper  le' 
nez  et  les  oreilles,  et  qu’il  envoya,*  selon  le  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  (i),  dans  le  désert  qui  est  entre  le  lac 
Sirbon  et  le  mont  Sinaï,  désert*  affreux  où  l’on  manque 
d’eau  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  a la  vie.  Ils  firent 
des  filets  pour  prendre  des  cailles  qui  les  nourrirent  pen- 
dant quelques  semaines,  dans  le  temps  du  passage  des 
.oiseaux. 

Des  savants  ont  prétendu  que  cette  origine  s’accorde 
parfaitement  avec  votre  histoire.  Vous  dites  vous-mêmes 
que  vous  habitâtes  ce  désert,  que  vous  y ‘manquâtes  * 
d’eau  que  vous  y vécûtes  de  cailles,  qwi  en  effet  y sont 
très  abondantes.  Le  fond  de  vos  récita  semble  confirmer 
celui  de  Diodprede  Sicile  ; mais  je  n’en  crois  que  lePen- 
tateuque.  L’auteur  ne  dit  point" qu’on  vous  ait  coupé  le 
nez  et  les  oreilles.  Il  me  semble  même  ( autant  qu’il  nveü 

(i)  Diodore  de  Sicile , Liv.  I , Sect.  II , Chap.  XII-' 
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peut  souvenir,  car  je  n’ai  pas  Diodore  sous  ma  main) 
cju  on  ne  vous  coupa  que  le  nez.  Je  ne  me  souviens  plus 
où  j’ai  lu  (pie  les  oreilles  furent  de  la  partie;  je  ne  sais 
point  si  c’est  dans  quelques  fragments  de  Mancthon, 
cité  par  saint  Epli  rem. 

Le  secrétaire  qui  ma  fait  l’honneur  de  m’écrire  en 
votre  nom,  a beau  m’assurer  que  vous  volâtes  pour  plus 
de  neuf  millions  d’effets  en  or  monnayé  ou  orfévri,  pour 
aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  désert  .je  soutiens  que 
vous  n’emportâtes  que  ce  qui  vous  appartenait  légitime- 
ment, én  comptant  les  intérêts  à quarante  pourcent, 
ce  qui  était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  certifie  que  vous  êtes  d'une  très 
bonne  noblesse,  et  que  vous  étiez  seigneurs  d’Hershalaïm 
long-temps  avant  qu’il  ïùt  question  dans  le  monde  de  la 
maison  de  Souabe,  de  celles  d’Anhalt,  de  Saxe  et  de 
Bavière.  • 

II  se  peut  que  les  Nègres  d’Angola  et  ceux  de  Guinée 
soient  beaucoup  plus  anciens  que  vous,  et  qu’ils  aient 
adoré  un  beau  serpent  avant  que  les  Égyptiens  aient  connu 
leur  Isis,  et  que  vous  ayez  habité  auprès  du  lac  Sirbôn; 
mais  les  Nègres  ne  nous  ont  pas  encore  Communiqué 

leurs  livres. ^ ’ **'  • * ' 

.*  Vl 

TROISIÈME  LETTRE.  4 

. V " . * 

. * * 

. Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  peuple  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accuser,  messieurs , je  vous  ai  toujours, 
regardés  avec  compassion.  Permettez-moi  de  vous  rap-  ' 
peler  ici  ce  que  j’ai  lu  dans  le  discours  préliminaire  de' 
l’Essai  sur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des  nations, et  surPHis-’ 
toire  générale.  On  y trouve  deux  cent  trente-neuf  mille’ 
vingts  J uifs  égorgés  les  uns  par  les  autres,  depuis  l’adora- 
tion  du  veau  d'or  jusqu’à  la  prise  de  l’arche  par  les  Phi- 
fislins:  laquelle  coûta  la  vie  à cinquante  mille  soixante 
et  dix  ïuijjs,  pour  ayoir  osé  regarder  l’arche  5 tandis  que 
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ceux  qui  l’avaient  prise  si  insolemment  k la  guerre  en 
furent  quittes  pour  des  hémorrboïdes,  et  pour  offrir  à 
vos  prêtres  cinq  rats  d’or  et  cinq  anus  d’or  (i).jVous 
m'avouerez  que  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  hom- 
mes massacrés  par  Vos  compatriotes,  sans  compter  tout 
ce  que  vous  perdîtes  dans  vos  alternatives  de  guerre  et 
de  servitude,  devaient  faire  un  grand  tort  k une  colonie 
naissante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant  dix 
de  vos  tribus  absolument  anéanties,  ou  peut-être  rédui- 
tes k deux  cents  familles,  qu’on  retrouve,  dit-on,  k la 
Chine  et  dans  la  Tartarie  ? 

Pour  les  deux  autres  tribus,  vous  savez  ce  qui  leur 
est  arrivé.  Souffrez  donc  ma  compassion,  et  ne  m’impu- 
tez pas  de  mauvaise  volonté. 

• t 

QUATRIÈME  LETTRE. 

Sur  la  femme  à Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques  éclair- 
cissements sur  un  fait  singulier  de  votre  hisloire.  Il  est 
peu  CQUnu  des  dames  de  Paris  et  des  personnes  du  bon 
ton. 

Il  n’y  avait  pas  trente-huit  ans  que  votre  Moïse  e'tait 
mort,  lorsque  la  femme  k Michas,  delà  tribu  de  Benj»_ 

(i)  Plusieurs..  théologiens , qui  sont  la  lumière  du  monde  . 
ont  (ait  «les  commentaires  sur  ces  rats  d’or  et  sur  ces  anus 
d’or.  Us  diraient  quclcs  metteurs  en  oeuvrephilislins étaient 
bien  adroits  , qu’il  est  très  difficile  de  sculpter  en  or  un  trou  dn 
cul  bien  reconnaissable  sans  y joindre  deux  fesses  , et  que 
c’était  une  étrange  offrande  au  Seigneur  qu’un  trou  du  cul* 
D'autres  théologiens  disaient  quec  était  aux  sodomites  à pré. 
scn'er  cette  offrande.  Mais  enfin  ils  ont  abandonné  celle  dis- 
pute. Us  s’occupent  aujourd’hui  de  convulsions , de  billets  de 
confession , et  d’cxtrême-onçtiou  donnée  la  baïonnette  aubout 
du  fusil. 
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min,  perdit  onze  ccnl s sicles,  qui  Talent,  dit-on,  envi- 
ron six  cents  livres  de  notre  monnaie.  Sou  Sis  les  lui  ren- 
dit (i  ),  sans  que  le  texte  nous  apprenne  s’il  ne  les  avait 
pas  volés.  Aussitôt  la  bonne  Juivecn  Fait  faire  des  idoles, 
et  leur  construit  une  petite  chapelle  ambulante,  selon 
l’usage.  Un  lévite  de  Bethléem  s’offrit  pour  la  desservir, 
moyennant  dix  francs  par  an,  deux  tuniques,  et  louche 
à cour,  comme  on  disait  autrefois. 

Une  tribu  alors  ( qu’on  appela  deptais la  IrÜH  de  Dan ) 
passa  auprès  de  la  maison  deiaMichas,  en  cherchant 
s’il  n’y  avait  rien  h piller  dans  le  voisinage.  Les  gens  de 
Dan  sachant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un  prêtre,  un 
voyant,  un  devin,  un  rhoé,  s’enquirent  de  lui  si  leur 
voyage  serait  heureux,  s’il  y aurait  quelque  bon  coup  à 
faire.  Le  lévite  leur  promit  un  plein  succès.  Us  comçne<p- 
cèrent  par  voler  la  chapelle  de  la  Michas,  et  lui  prirent 
jusqu’à  son  lévite.  La  Michas  et  son  mari  eurent  beau 
crier:  « Vous  e in  portez  mes  dieux,  et  vous  me  volez  mon 
»'  prê:re,  » on  les  fit  taire,  et  on  alla  mettre  tout  à feu  et 
à sang  par  dévotion  dans  la  petite  bourgade  de  Dan, 
dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibustiers  conservèrent  une  grandercconnaissanre 
pour  lesdieux  delà  Michas  qui  les  avaient  si  bien  servis. 
Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau  tabernacle.  La 
foule  des  dévots  augmenta,  il  fallut  un  nouveau  prêtre; 
il  s’en  présenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  histoire  ne  devine- 
ront jamais  qui  fut  ce  chapelain.  Vous  le  savez  mes- 
sieurs, c’était,  le  propre  petit-fils  de  Moïse,  un  nommé 
Jonathan,  fils  de  Gerson,  fils  de  Moïse  et  de  la  fille  à 
Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de  Moïse 
était,  un  peu  singulière.  .Son  frère  à l’âge  de  ceuf  ans  jette 
un  veaud’or  en.  fonte  et  l’adore;  son  petit  fils  se  fait  au- 
mônier des  idoles  pour  del’argent  Cela  île  prouverait-il 

(i)  Juge.  Chap.  XXVII. 
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pas  que  votre  religion  n’était  pas  encore  faite,  et  que 
vous  tâtonnâtes  long-temps  avant  dYtre  de  parfaits  israé- 
jites  tels  quo  vous  l’êtes  aujourd’hui? 

Vous  répondez  à ma  question  que  notre  saint  Pierre, 
Simon  Barjone,  en  a fait  autant , et  qu'il  commença  son 
apostolat  par  reniér  son  maître.  J#h’ai  rien  a répliquer, 
sinon  qu’il  faut  toujours  se  défier  de  soi.  Et  je  me  défie 
si  fort  de  moi- même,  que  je  finis  ma  lettre  en  vous  as- 
surant de  toute  mon  indulgence,  et  en  vous  demandant 
la  votre. . 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Assassinats  juifs  Les  Juifs  ont-ils  été  anthropophages  ? leurs 
. mères  ont-elles  couché  avec  des  Loues  ? les  pères  et  mères 
ont-ils  immolé  leurs  enfants?  ei  de  quelques  autres  belles 
actions  du  peuple  de  Dieu.  . 

f' 

.> 

Messieurs, 

/ N 

J’ai  un  peu  gourmande  votre  secrétaire.  Il  n’est  pas 
dans  la.  civilité  de  gronder  les  valets  d’autrui’  devant 
leurs  maîtres;  mais Pigiioratice  orgueilleuse  révolte  dans 
un  chrétien  qui  se  fait  valet  d’iin  juif.  Je  m’adresse  di- 
rectement à vous  pour  n’ayoir  plus  a faire  a vôtre  livrée* 

Calamités  juives  et  grands  assassinats. 

i • r 

Permettez-moi  d’abord  de  m’attendrir  sur  toutes  vos 
calamités;  car  outrées  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt 
isràélites,  tués  par  l’ordre  du  Seigneur,  je  vois  la  fille 
de  Jephté  immolée  par  son  père.  U lui Jit  comme  il  Pa- 
vait voué.  Tournez-vous  detousîes  sens;  tordez  le  texte, 
disputez  contre  les  pères  de  l’Église:  il  lui  fit  comme  il 
avait  voué;  et  il  avait  voué  d’égorger  sa  fille  pour  remer- 
cier le  Seigneur.  Belle  action  de  grâces  ! 

Oui,  vous  avez  immolé  des  victimes  humaines  au  Sei- 
gneur; mais  consolez- vous,  je.  vous  ai  dit  souvent  que 
nos  Velches  et  toutes  les  nations  en  firent  autant  autre- 
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ibis.  Voila  M.  de  Bougainville  qui  revient  de  Bile  de 
Taïti , de  cette  île  deCythère  dont  les  habitants  paisibles , 
doux,  humains,  hospitaliers,  offrent  aux  voyageurs 
tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  les  fruits  les  plus  déli- 
cieux et  les  filles  les  plus  belles,  les  plus,  faciles  de  la 
terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs  jongleurs;  et  ces  jong- 
leurs les  forcent  a. sacrifier,  leurs  enfants  k des  magots 
qu’ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  soixante  et  dix.  frères  d’Abimélech  e'crase's  sur 
une  même  pierre  par  cet  Abimelech,  fils  de  Gédéon,  et 
d’une  coureuse.  Ce  fils  de  Gédéon  était  mauvais  parent  $ 
et  ce  Gcdéon,  l’ami  de  Dieu,  était  bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  sur  son  âne  h Gabaa;  lesGa- 
baonites  qui  veulent  le  violer,  sa  pauvre,  femme  qui  est 
violée  k sa  place,  et  qui  meurt  h la  peine;  la  guerre  ci- 
vile qui  en  est  la  suite,  toute  votre  tribu  de  Benjamin 
exterminée,  ksix  cents  hommes  près,  me  font  une  peint 
que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d’un  coup  cinq  belles  villes  que  le 
Seigneur  vous  destinait  au  bout  du  lac  de  Sodomc.  et 
cela  pour  un  attentat  inconcevable  contre  la  pudeur  de 
deux  anges.  En  vérité,  c’est  bien  pis  que  ce  dont  on  ac- 
cuse vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'aurais-je  pas 
la  plus  grandejpitié  pour  vous,  quand  je  vois  le  meurtre, 
la  bestialité,  constatés  chez  vos  ancêtres  ’qui  sont  nos 
premiers  pères  spirituels,  et  nos  proches  parents  selon 
la  chair  ? Car  enfin,  si  vous  descendez  de  Sem , nous  des- 
cendons de  son  frère  Jaghet.  Nous  sommes  évidemment 
cousins.  „ 

Roitelets  , ou  Melchim  juifs. 

Votre  Samuel  avait  bien  raison  de  ne  pas  vouloir^qua 
vous  eussiez  des  roitelets;  éar  presque  tous  vos  roitelets 
sont  des  assassins,  k commencer  par  David  qui  assas-» 
sine  Miphiboseth,  fils  de  Jonalhas,  son  fendre  ami, 
quV/  aimait  d'un  amour  plus  grand  que  Iqmour  des 
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femmes ; qui  assassine  Uriah  le  mari  de  sa  Bcthzabée- 
qui  assassine  jusqu’aux  enfants  qui  tettent  dans  les  villa- 
ges alliés  de  son  protecteur  Achis;  qui  commande  en 
mourant  qu'on  assassine  Joab  son  général,  et  Seméi  soir 
conseiller;  à commencer,  dis-je,  par  ce  David  et  par  Sa- 
lomon qui  assassine  son  propre  frère  Àdonias  embrassant 
en  vain  l’autel;  et  a finir  par  H érode- le- Grand  qui  as- 
sassine sou  beau-frère,  sa  femme,  tous  ses  parents,  et 
ses  enfants  meme. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits  garçons 
que  votre  roitelet,  ce  grand  Hérode,  fit  égorger  dans  le 
village  de  Bethléem;  ils  sont  enterrés , comme  vous  le 
savez  a Cologne  avec  nos  onze  mille  vierges;  et  on  voit 
encore  un  de  ces  enfants  tout  entier.  Vous  ne  croyez  pas 
à cette  histoire  authentique  parce  qu'elle  n'est  pas  dans 
votre  canon,  et  que  votre  Flavien  Josèphe  n'en  a rien 
dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des  onze  ceut  mille  hommes 
tués  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem  pendant  le  siège 
qu'en  fit  Titus. 

Par  ma  foi,  la  nation  chérie  est  une  nation  bien  mal- 
heureuse. 

Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine. 

Parmi  vos  calamités,  qui  m'ont  fait  tant  de  lois  fré- 
mir, j’ai  toujours  compté  le  irtalheur  que  vous  avez  eu 
de  manger  delachair  humaiue.  Vous  dites  que  cela  n'est 
arrivé  que  dans  les  grandes  occasions,  que  ce  n'est  pas 
vous  que  le  Seigneur  invitait  à sa  table  pour  manger  le 
cheval  et  le  cavalier,  que  c'étaient  les  oiseaux  qui  étaient 
les  convives;  je  le  veux  croire  ( i). 

Si  les  liâmes  juives  couchèrent  avec  des  houes. 

Vous  pré  tendez  que  vos  mères  n'ont  pas  couché  avec 
des  boucs,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais,  dites- 
moi,  messieurs,  pourquoi  vops  êt^le  seul  peuple  de  la 
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terre  h qui  les  lois  aient  jamais  fait  une  pareille  défense* 
Un  législateur  se  serait-il  jamais  avisé  de  promulguer 
•cite  loi  bizarre,  si  le  délit  n’avait  pas  été  commun? 

. Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes. 

Vous  osez  assurer  que  vous  n’immoliez  pas  des  victi- 
mes humaines  au  Seigneur;  et  qu'est-ce  donc  que  le 
meurtre  delà  fille  de  Jephté,  réellement  immolée,  com- 
me nous  l’avons  déjà  prouvé  par  vos  propres  livres? 

Corn  ment  expliquerez-  vous  l’anathème  des  trente-deux 
pucelles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur,  quand  vous 
prîtes  chez  les  Madianites  trente-deux  mille  pucelles  et 
soixante  et  un  mille  ânes?  Je  ne  vous  dirai  pas  ici  qu’à 
ce  compte  il  n’y  avait  pas  deux  ânes  par  pucelle;  mais 
je  vous  demanderai  ce  que  c’était  que  cette  part  du  Sei. 
gneur.  Il  y eut,  selon  votre  livre  des  Nombres,  seizQ 
mille  filles  pour  vos  soldats,  seize  mille  filles  pour  vos 
prêtres;  et  sur  la  part  des  soldats  on  préleva  trente-deux 
filles  pour  le  Seigneur.  Qu’en  fit-on?  vous  n’aviez  point 
de  religieuses.  Qu’cst-cè  que  la  part  du  Seigneur  dans 
toutes  vos  guerres , sinon  du  sang  ? 1 - 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux  le 
roitelet  Agag , à qui  le  roitelet  Sait!  avait  sauvé  la  vie  ? ne 
le  sacrifia-t-il  pas  comme  la  part  du  Seigneur  ? 

Ou  renoncez  à vos  livres  auxquels  je  crois  fermement, 
selon  la  décision  de  l’Eglise  ; ou  avouez  que  vos  pères  ont 
offert  a Dieu  des  fleuves  de  sang  humain,  plus  que  n’a 
jamais  fait  aucun  peuple  du  monde. 

Bes  trente-deux  mille  pucelles,  des  soixante  et  quinxe  mille 
bœufs  et  du  fertile  désert  de  Madian. 

Que  votre  secrétaire  cesse  de  tergiverser,  d’équivo 
quersur  le  camp  des  Madianites  et  sur  leurs  villàges 
Je  me  soucie  bien  que  ce  soit  dans  un  camp  ou  dans  un 
village  de  cette  petite  contrée  misérable  et  déserte,  que 
Y«tre  prêtre-boucher  ( Éléazar),  général  des  armées  jui- 
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ves,  ait  trouve  soixante  et  douze  raille  bœufs,  soixante 
et  un  raille  ânes,  six  cent  soixante  et  quinze  raille  brebis, 
sans  compter  les  béliers  et  les  agneaux! 

Or,  si  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites  filles,  il  y 
avai^  apparemment  autant  de  petits  garçons,  autant  de 
pères  et  de  mères.  Cela  irait  probablement  a cent  vingt- 
huit  mille  captifs,  dans  un  désert  où  l’on  ne  boit  que  de 
l’eau  saumâtre,  où  Ton  manque  de  vivres,  et  qui  n'est 
habité  que  par  quelques  Arabes  vagabonds  au  nombre  de 
deux  ou  trois  raille  tout  au  plus.  Vous  remarquerez, 
d’ailleurs  que  ce  pays  affreux  n'a  pas  plus  de  huit  lieues 
de  long  et  de  large  sur  toutes  les  cartes. 

Mais  qu’il  soit  aussi  grand , aussi  fertile,  aussi  peuplé 
que  la  Normandie  ou  le%Milâuès,  cela  ne  m’importe:  je 
npen  tiens  au  texte  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur  fut 
de  trente-deux  filles.  Confondez  tant  qu'il  vous  plaira  le 
Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec  le  Madian  près  de 
Sodome,  je  vous  demanderai  toujours  compte  de  mes 
trente-deux  pucelles. 

Votre  secrétaire  a t-il  été  chargé  par  vous  de  suppu- 
ter combien  de  bœufs  et  de  filles  peut  nourrir  le  beau 
pays  de  Madian  ? 

J’habite  un  canton,  messieurs,  qui  n’est  pas  la  terre 
promise*  mais  nous  avons  un  lac  beaucoup  plus  beau 
que  celui  de  Sodome.  Notre  sol  est  d’une  bouté  très 
médiocre.  Votre  secrétaire  me  ‘dit  qu’un  arpent  de  Ma- 
* dian  peut  nourrir  trois  bœufs;  je  vous  assure , messieurs» 
que  chez  moi  un  arpent  ne  nourrit  qu’un  bœuf.  Si  votre 
secrétaire  veut  tripler  le  revenu  de  mes  terres,  je  lui 
donnerai  de  bons  gages,  et  je  ne  le  payerai  pas  en  res- 
-criptions  surles  receveurs-généraux.  Il  ne  trouvera  pas 
dans  tout  le  pays  de  Madian  une  meilleure  condition 
que  chez  moi.  Mais  malheureusement  cet  homme  ne 
s’entend  pas  mieux  en  bœufs  qu’en  veaux  d’or. 

A l’égard  des  trente-deux  mille  pucelages,  je  lui  en 
souhaite.  Notre  petit  pays  est  de  l'étendue  de  Madian  * 


' JUIFS.  ' i3fj 

i!  contient  environ  quatre  mille  ivrognes,  une  douzaine 
de  procureurs,  deux  hommes  d’esprit,  et  quatre  mille 
- personnes  du  beau  sexe,  qui  ne  sont  pas  toutes  jolies. 
Tout  cela  monte  b environ  huit  mille  personnes,  sup- 
posé que  le  greffier  qui  m’a  produit  ce  compte  n’ait  pas 
exagéré  de  moitié  selon  la  coutume.  Vos  prêtres  et  les 
nôtres  auraient  peine  a trouver  dans  mon  pays  trente- 
deux  milles  pucelles  pour  leur  usage.  C’est  ce  qui  me 
donne  de  grands  scrupules  sur  les  dénombrements  du 
peuple  romain,  du  temps  que  son  empire  s’étendait  k 
quatre  lieues  du  mont  Tarpéïen,  et  que  les  Romains 
avaient  une  poignée  de  foin  au  haut  d’une  perche  pour 
enseignes.  Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  les  Romains 
passèrent  cinq  cents  années  k piller  leurs  voisins,  avant 
d'avoir  aucun  historien,  et  que  leurs  dénombrements  . 
sont  fort  suspects  ainsi  que  leurs  miracles. 

A l’égard  des  soixante  et  un  raille  ânes  qui  furent  le 
prix  de  vos  conquêtes  en  Madian,  c’est  assez  parler 
d’àncs. 

Des  enfants  juifs  immoles  par  leurs  mères. 

Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  enfants , 
et. j’appelle  en  témoignage  vos  prophètes.  Isaïe  leurre- 
proche  ce  crime  de  cannibales  ( i);  ous  immolez  aux 
dieux  vos  enfants  dans  des  torrents  sous  des  pierres. 

. Vous  m’allez  dire  que  ce  n’était  pas  au  Seigneur 
Adonaï  que  les  femmes  sacrifiaieut  les  fruits  de  leurs  en- 
trailles; que  c’était  b quelque  autre  Dieu.  Il  importe 
bien  vraiment  que  vous  ayez  appelé  Melkora , ou  Sadaï, 
ou  Baal,  ou  Adonaï,  celui  b qui  vous  immoliez  vos  en- 
fants! ce  qui  importe,  c’est  que  vous  ayez  été  des  parri- 
cides. C’était,  dites-vous,  b des  idoles  étrangères  que  vos 
pères  fesaient  ces  offrandes.  Eh  bien  ! je  vous  plains  en- 
core davantage  de  descendre  d’aïeux  parricides  et  idolâ- 
tres. Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent  tou- 
(i)  Isaïe,  Cbap.  LVII , v.  7. 
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jours  idolâtres  pendant  quarante  ans  dans  le  dcsert  rie 
Sinaï,  comme  le  disent  expressément  Jérémie,  Amos 
et  saint  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  dés  juges,  et  le  petit- 
filsdeMoïse  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan,  idolâtre 
toute  entière,  comme  nous  ’avons  vu 5 car  il  faut  insis- 
ter, inculquer,  sans  quoi  tout  s’oublie. 

• Vous  étiez  idolâtres  sous  vos  rois  ; vous  n’avez  été  fidè- 
les â un  seul  Dieu  qu’après  qu’Esdras  eut  restauré  vos 
livrés.  C’est  la  que  votre  véritable  culte  non  interrompu 
commence  Et  par  une  providence  incompréhensible  de 
l’Être  suprême,  vous  avez  été  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  depuis  que  vous  avez  été  les  plus  fidè- 
les, sous  les  rois  de  Syrie,  sous  les  rois  d’Egypte,  spus 
Hérode  Tlduméen,  sous  les  Romains,  sous  les  Persans , 
sous  les  Arabes,  sous  les  Turcs,  jusqu’au  temps  où  vous 
me  faites  l’honneur  do  m’écrire,  et  où  j’ai  celui  de  vous 
répondre.  * 

. 

SIXIÈME  LETTRE, 

Siu*  la  beaulé  de  la.  terre  promise. 

* 

1 

Nje  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer:  je  vous 
aime  tant  que  jè  voudrais  que  vous  fussiez  tous  dans 
Hershalaïm  au  lieu  dcsTuçcs  qui  dévastent  tout  votre 
pays,  et  qui  ont  bâti  cependant  une  assez  belle  mosquée 
sur  les  fondements  de  votre  temple  et  sur  la  plate-forme 
construite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  désert  comme  vous 
l’avez  cultivé  autrefois,  vous  porteriez  encore  dé  la  terre 
sur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides;  vous  n’auriez  pas 
beaucoup  de  blé,  mais  vous  auriez  d’asse^  bonnes  vignes, 
quelques  palmiers,  des  oliviers  et  des  pâturages. 

Quoique  la  Palestine  n’égale  pas  là  Provence,  et  que 
Marseille  seule  soit  supérieure  h toute  la  Judée  qui  n’a- 
Yaitpas  mn  port  de  mer;  quoique  la  yille  d’ Assoit 
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dans  une  situation  incomparablement  plus  belle  que 
Jéi  ’usalem  , vous  pourriez  faire  de  votre  terrain  a peu 
près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du  leur.  V ous  exécu- 
teriez k plaisir  dans  votre  détestable  jargon  votre  détes- 
table musique.  , 

Il  est  vrai  que  vous  n’auriez  point  de  chevaux , parce 
qu’il  n’y  a que  des  ânes  vers  Hershalaïm,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  que  des  ânes.  Vous  manqueriez  souvent  de. 
froment,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturerdes  marchandises  h Damas,  k 
Seïdc  sur  vos  ânes,  ou  même  sur  des  chameaux  que 
vous  ne  connûtes  jamais  du  temps  de  vos  melchims,  et 
qui  vous  seraient  d’un  grand  secours.  Enfin , un  travail 
assidu,  pour  lequel  l’hotnme  est  né,  rendrait  fertile  cette 
terre  que  les.  seigneurs  de  Constantinople  et  de  l’Asie 
mineure  négligent 

Elle  est  bien  mauvaise  cette  terre  promise.  Connais- 
sez-voussaint  Jérome?  c’était  un  prêtre  chrétien  ; vous  ne 
lisez  point  les  livres  de  ces  gens- la.  Cependant  il  a de- 
meuré très  long* temps  dans  votre  pays;  c’était  un  très 
docte  personnage,  peu  endurant,  h la  vérité,  et  prodi- 
gue d’injures  quand  il  était  contredit;  mais  sachant  votre 
langue  mieux  que  vous,  parce  qu’il  était  bon  grammai- 
rien. L'étude  était  sa  passion  dominante,  la  colère  n’était 
que  la  seconde.  Ils  s’était  fait  prêtre  avec  son  ami  Vin- 
cent, k condition  qu’ils  ne  diraient  jamais  la  messe  ni 
' vêpres  ( 1 ) , de  peur  d’être  trop  interrompus  dans  leurs 
études;  car  » tant  directeurs  de  femmes  et  de  filles,  s’ils 
avaient  été  obligés  encore  de  vaquer  aux  œuvres  pres- 
bylérales,  il  11e  leur  serait  pas  resté  deux  heures  dans  la 
journée  pour  le  grec,  le  chaldéen  et  l’idiome  judaïque. 
Enfin,  pour  avoir  plus  de  loisir,  Jérome  se  retira  tout- 
k-fait  chez  les  Juifs,  k Bethléem,  comme  l’évêque  d’A- 
vranches  Huet  se  retira  chez  les  Jésuites  a la  maison  pro- 
fesse, rue  Saint-Antoine,  a Paris. 

(1)  C'est-à-dire , qu’ils  ne  feraient  aucune  fonction  sacer- 
dotale. 
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- Jerome  se  brouilla.,  il  est  vrai , avec  l'évêque  de  Jéru*- 
Salem  nommé  Jean,  avec  le  célèbre  prêtre  Rufin , avec 
plusieurs  de  ses  amis;  car,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  Jé- 
rôme était  colère  et  plein  d’amour-propre;  et  saint  Au- 
gustin l'accuse  d’être  inconstant  et  léger  (i);  mais  enfin 
iln’en  était  pas  moins  saint,  il  n’en  était  pas  moins  doc- 
te; son  témoignage  n’en  est  pas  moins  recevable  sur  la 
' nature  du  misérable  pays  dans  lequel  son  ardeur  pour 
l’élude  et  sa  mélancolie  l’avaient  confiné. 

Ay  ezla  complaisance  de  lire  sa  lettre  à Dard  anus, 
écrite  l’an  4^4  f^e  notre  ère  vulgaire,  qui  est,  suivant  le 
comput  juif,  l’an  du  monde  4ooo  ? ou  i , ou  4po3 , ou 
4004,  comme  on  voudra.  - * . 

. « (2)  Je  prie  ceux  qûi  prétendent  que  le  peuplejuif, 
$ après  sa  sortie  d’Égypte,  prit  possession  de  ce  pays  qui 
5*  est  devenu  pour  nous , parla  passion  et  la  résurrection  du 
i>  Sauveur une  véritable  terre  de  promesse;  je  les  prie, 
dis-je,  de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a possédé, 
i»  Tout  son  domaine  ne  s’étendait  que  depuis  Dan  jus- 
; 5)  qu’a  Bersabée , c’est-à-dire  l’espace  de  cent  soixante 
3)  mille  de  longueur.  L’Écriture  sainte  n’en  donne  pas 

3j  davantage  à David  et  à Salomon J’ai  honte  de  dire 

3)  quelle  est  la  largeur  de  la  terre  promise  , et  je  crains 
3>  que  les  païens  ne  prennent  de  la  occasion  de  blasphé- 
3>  mer.  On  ne  compte  que  quarante  et  six  milles  depuis 
3)  Joppé  jusqu’à  notre  petit-  bourg  de  Bethléem,  après 
3>  quoi  on  ne  trouve  plus  qu’un  a (Freux  désert.  » 

Lisez  aussi  la  lettre  k une  de  *es  dévotes,  où  il  dit 
qu'il  n’y  a que  des  cailloux  et  point  d’eau  a boire  de  Jé- 
rusalem a Bethléem  ; mais  plus  loin,  vers  le  Jourdain, 

(lï  En  récompense  Jérôme  écrit  à Augustin  dans  sa  cent, 
quatorzième  lettre:  « Je  n’ai  point  critiqué  tos  ouvrages  .car 
je  ne  les  ai  jamais  lus  ;et  si  je  voulais  les  criliqucr , je  pour- 
» vais  vous  faire  vpir  que  vous  n’êntcnde*  point  les  Pèras 

£recs Vous  ne  savez  pas  même  ce  dont  vous  parlez.  » 

(?)  Lettre  très  importante  de  Jérôme* 
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Vôus  auriez  d’assez  bonnes  vallées  dans  ce  pays  hérissé 
de  montagnes  pci  'es.  C’était  véritablement  une  contrée 
Üe  lait  et  de  miel , comme  vous  disiez,  eu  comparaison 
de  l'abominable  désert  d’Oreb  et  de  Sinaï  dont  vous 
êtes  originaires.  La  Champagne  pouilleuse  est  la  terre 
promise  par  rapport  a certains  terrains  des  landes  de 
Bordeaux.  Les  bords  de  PAar  sont  la  terre  promise  en 
comparaison  des  petits  cantons  suisses.  Toute  la  Pales-  # 
tine  est  un  fort  mauvais  terrain  et*  comparaison  de  l’É- 
gypte, dont  vous  dites  que  vous  sortîtes  en  voleurs; mais 
c’est  un  pays  délicieux  si  vous  le  comparez  aux  déserts 
de  Jérusalem , de  Nazareth , de  Sodome , d’Oreb , de  Si- 
naï,de  Cadès-Êarné,  etc. 

Retournez  en  Judée  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je 
vous  demande  seulement  deux  ou  trois  familles  hébraï- 
ques pour  établir  au  mont  Krapac,  où  je  demeure,  un 
petit  commerce  nécessaire  ; car  si  vous  êtes  de  très  ridicu- 
jes  théologiens  ( et  nous  aussi  ) , vous  êtes  des  commerçante 
^rès  intelligents  ; ce  que  nous  ne  soinmespas.  j 

SEPTIÈME  LETTRE.  < 

■é 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  et  les  chrétiens  doivéut 

avoir  les  uns  pour  les  autres. 

* \ 

• #’  ■> 

Ma  tendresse  pour  vous  n’a  plus  qu’un  mot  h vous 
dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre  deux  chiens  pendant 
des  siècles  ; nous  vous  avons  arraché  les  dents  pour  vous 
forcer  a nous  donner  votre  argent;  nous  Vous  avons  chas- 
sés plusieurs  fois  par  avarice,  et  nous  vous  avons  rap- 
pelés par  avarice  et  par  bêtise  ; nous  vous  fesons  payer 
encore  dans  plus  d’uue  ville  la  liberté  de  respirer  l’air; 
nous  vous  avons  sacrifiés  a Dieu  dans  plus  d’un  royau- 
me; nous  vous  avons  brûlés  en  holocaustes  : car  je  ne 
veux  pas,  h votre  exemple,  dissimuler  que  nous  ayons 
offert  a Dieu  des  sacrifices  de  sang  humain.  Toute  la  dif- 
férence est  que  nos  prêtres  yous  ont  fait  brûler  par  des 
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laïques,  se  contentant  d’appliquer, votre  argent  a leur 
profit,  et  que  vos  prêtres  ont  toujours  immolé  les  victi- 
mes humaines  de  leurs  mains  sacrées.  Vous  fûtes  des 
monstres  de  cruauté  et  de  fanatisme  en  Palestine,  nous 

l’avons  été  dans  notre  Europe  ; oublions  tout  cela , mes 

* 

amis. 

Voulez-vous  vivre  paisibles  ? imitez  les  Banians  et  îes 
Guèbres ; ils  sont  beaucoup  plus  anciens  que  vous,  ils 
sont  dispersés  comme  vous,  ils  sont  sans  patrie  comme 
vous.  Les  Guèbres  surtout , qui  sont  les  anciens  Persans, 
sont  esclaves  comme  vous  après  avoir  été  long-temps 
vos  maîtres.  Ils  ne  disent  mot;  prenez  ce  parti.  Vous 
êtes  des  animaux  calculants , tachez  d’être  des  animaux 
pensants. 

' JULIEN. 

Section  première. 

On  rend  quelquefois  justice  bien  tard.  Deux  ou  trois 
auteurs, ou  mercenaires,  ou  fanatiques,  parient  du  bar- 
bare et  de  l’efFéminé  Constantin  comme  d’un  dieu , et 
traitent  de  scélérat  le  juste,  le  sage,  le  grand  Julien. 
Tous  les  auteurs,  copistes  des  premiers , répètent  la  flat- 
terie et  la  calomnie;  elles  deviennent  presque  un  article 
de  foi.  Enfin  le  temps  de  la  saine  critique  arrive;  et  au 
bout  de  quatorze  cents  ans , des  hommes  éclairés  revoient 
le  procès  que  l’ignorance  avait  jugé.  On  voit  dans  Cons- 
tantin un  heureux  ambitieux  qui  se  moque  de  Dieu  et 
des  hommes.  Il  a l’insolence  de  feindre  que  Dieu  lui  a 
envoyé  dans  les  airs  une  enseigne  qui  lui  assure  la  vic- 
toire. Il  se  baigne  dans  le  sang  de  tous  ses  parents,  et  il 
s'endort  dans  la  mollesse;  maïs  il  était  chrétien,  on  le 
canonisa. 

Julien  est  sobre,  chaste,  désintéressé, valeureux, clé- 
ment; mais  il  n'était  pas  chrétien;  on  l’a  regardé  long- 
temps comme  un  monstre. 
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Aujourd’hui,  apres  aroir  comparé  les  faits,  les  monu- 
ment# , les  écrits  de  J ulien  et  ceux  de  ses  ennemis , on  est 
forcé  de  reconnaître  que  s’il  n’aimait  pas  le  christianisme , 
*1  fut  excusable  de  hair  une  secte  souillée  du  sang  de  toute 
$a  famille;  qu’ayant  été  persécuté,  emprisonné , exilé, 
menacé  de  mort  par  les  Galiléens,  sous  le  règne  du  bar- 
bare Constance,  il  ne  les  persécuta  jamais;  qu’au  con- 
traire, il  pardonna  h dix  soldats  chrétiens  qui  avaient 
conspiré  contre  sa  vie.  On  lit  ses  lettres,  et  on  admire. 
« Les  Galiléens , dit-il,  ont  souffert  sous  mon  prédcces- 
» seur  l’exil  elles  prisons;  on  a massacré  réciproquc- 
» ment  ceux  qui  s’appellent  tour  à tour  hérétiques.  J’ai 
» rappelé  leurs  exilés , élargi  leurs  prisonniers;  j’ai  vendu 
» leurs  biens  aux  proscrits;  je  les  ai  forcés  de  vivre  en 
paix.  Mais  telle  est  la  fureur  inquiète  des  Galiléens, qu’ils 
» se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  se  dévorer  les  uns  les 
» autres.  » Quelle  lettre  ! quelle  sentence  portée  par  la  phi- 
losophie contre  le  fanatisme  persécuteur!  Dix  chrétien» 
conspirent  contre  sa  vie  ; on  les  découvre , il  leur  pardonne* 
Quel  homme!  mais  quels  lâches  fanatiques  que  ceux  qui 
ont  voulu  déshonorer  sa  mémoire  ! 

Enfin,  en  discutant  les  faits,  on  ? été  obligé  de  con- 
venir que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de  Trajan,  hors 
le  goût  si  longtemps  pardonné  aux  Grecs  et  aux  Romains; 
toutes  les  vertus  de  Caton,  mais  non  pas  son  opiniâtreté 
etsa  mauvaise  humeur  ; tout  ce  qu’on  admira  dans  Jules-, 
César,  et  aucun  de  ses  vices  ; il  eut  la  continence  de  Sci- 
pion:  eufin  il  lût  en  tout  égal  k Marc-Aurèle  le  premier 
des  hommes. 

On  n’ose  plus  répéter  aujourd’hui , après  le  calomnia- 
teur Théodoret,  qu’il  immola  uue  femme  dans  le  tem- 
ple de  Carrés,  pour  se  rendre  les  dieux  propices.  On 
ne  redit  plus  qu’en  mourant  il  jeta  de  sa  main  quelques 
gouttes  de  son  sang  au  ciel,  tn  disant  k Jésus-Christ: 
« Tu  as  vaincu,  Galilécn;  » comme  s’il  eût  combattu  con- 
tre Jésus  en  fesant  la  guerre  aux  Perses  ; comme  si  c© 
Dictiokit.  puiLOSoru.  Tomhit. 
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philosophe-  qui  mourut  tivtc  tant  de  rcsignstion } avait- 
reconnu  Jésus;  comme  s’il  eût  cru  que  Jésus  était  en  Pair 
■et  que  Pair  était  le  ciel!  Ces  inepties  de  gens  qu’on  ap- 
pelle Pères  de  P Église,  ne>e  réptteut  plus  aujourd’hui* 

On  estenfin  réduit  àlui  donner  des  ridicules,  comme 
fiaient  les  frivoles  ri  !oyens  d’Antioche,  On  lui  reproche 
sa  barl>e  mal  peignée , et  la  manière  dont  il  marchait. 
3Vl*us  M.  l’abbé  de  La  Bletterie,  vous  ne  l’avez  pas  vu 
marcher,  et  vous  avez  lu  ses  lettres  et  ses  lois,  monu- 
ments de  ses  Vertus.  Qu’importe  qu’il  eut  la  barbe  sale  et 
la  démarche  précipitée,  pourvu  que  son  cœur  fût  magna- 
nime, et  que  tous  ses  pas  tendissent  a la  vertu? 

Il  reste  aujourd'hui  un  faitimpo  tant  a examine  r.  Ou 
reprocha  k Julien  d’avoir  voulu  'faire  mentir  la  prophé- 
tie de  Jésus-Christ  en  relratissant  le  temple  de  Jérusa- 
lem. On  dit.  qu’il  sortit  de  terre  des  feux  qui  emp'c  iè- 
rent  l'ouvrage.  Ou  dit  que  c’est  un  miracle  et  que  ce  mi- 
racle ne  convertit  ni  J ulien , ni  Alipius , intendant  decet  te 
entreprise, ni  per-oniiedc  sa  cour;  et  la-dessus  Éabbé  de 
La  Bletterie  s’exprime  ainsi:  « Lui  et  1rs  philosoj  lies  de 
» sa  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  savaient 
» dephysique  pour  dérober  k la  Divinité  un  prodige  si 
„ éclatant.  La  nature  fut  toujours  la  ressource  des  in oré- 
d duïes;  mais  elle  sert  la  religion  si  à propos  qu’ils  dc- 
» vraient  au  moius  la  soupçonner  de  collusion.  » 

Premièrement;  il  n’est  pas*  vrai  qu’il  soit  dît  dans 
pÉvângde  que  jamais  le  temple  Juif  ne  serait  rebâti. 
' L’Svangifede  Matthieu , écrit  visiblement  après  la  rui  ne 
de  Jéri^atem  par  Titus,  prophétise,  il  est  vrai . qu'il  ne 
* fêterait  pas  pierre  sur  pierrcdece  temple  dé  Hdupéen 
Jîcrode;  mais  aucun  évangéliste  ne  dit  qu’il  ne  sera  ja- 
7' tuais  rebâti  (r). 


i 

(i)  Tl  est  très  faux  qu’il  a’en  resfa  pas  pierre  sur  pierre  , 
quand  Tilus  L fil  abattre*  11  conserva  loirs  les  fondements  , 
' une  muraille  toute  «litière  ci  la  tour  Antouia. 
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Secondement,  qu'importe  à la  Divinité  qu’il  y aitnn 
temple  juif,  ou  un  magasin,  ou  une  mosquée  ait  même 
en  Iroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bœufs  el  des  vaches? 

Troisièmement,  on  ne  -ait  pas  si  c’est  de  P enceinte  des 
murs  de  la  ville  ou  de  l’enceinte  du  temple  que  parti- 
rent ces  prétendus  feux  qui,  selon  quelques-uns,  brû- 
laient les  ouvriers.  Maison  ne  voit  pas  pourquoi  Jésus 
aurait  brûlé  les  ouvriers  de  Pempereur  Julien , et  qu'il 
ne  brûla  point  ceux  du  cafcfe  Omar,  qui  long  temps 
après  bâtit  une  mosquée  sur  les  ruines  du  temple;  ui 
ceux  du  grand  Saladinqui  rétablit  cette  même  mosquée* 
Jésus  avait-il  tant  de  prédilection  pour  les  mosquées  des 
musulmans  ? 

Quatrièmement,  Jésus,  ayant  pi  édit  qu’il  ne  reste* 
rait  pas  pierre  sur  j)ierrc  dans  Jérusalem,  n’avait  pas 
empê’chéde  la  rebâtir. 

Cinquièmement , Jésus  a prédit  plusieurs  choses  dont 
Dieu  n’a  pas  permis  l’arcouiplissemei^l  ^ il  a prédit  la  fin 
du  monde  çt  sou  avé  icuient  dans  les  nu  ;c»  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté, »h  la  fin  de  la 
génération  qui  viva  t alors.  Cependant  le  monde  dure 
encore  .endurera  vraisemblablement  assez  long-temps(i). 

Sixièmement , si  Julien  avait  écrit  ce  miracle,  je  dirais 
qu  on  I a trompé  par  un  faux  rapport  ridicule;  ]e  croirais 
que  les  cliréf iens  ses  ennemis  mirent  tout  en  œuvre  pour 
s’opposer  h son  entreprise,  qu’ils  tuèrent1  les  ouvriers,  et 
firent  accroire  que  ces  ouvriers  étaient  morts  par  mira- 
cle. Mais  Julien  nen dit  mot.  La  guerre  contre  les  Perses 
1 occupait  alors.  Il  différa  pour  un  autre  temps  lYdifl- 

cation  du  temple,  et  il  mourut  avant  de  pouvoir  com- 
mencer l’édifice. 

Septièmement,  ce  prodige  est  rapporté  «tans  Àinmicns 
MajxeLn  qui  était,  païen.  Il  est  très  po>siblc  que  ce  soit 
une  interpolation  de*  chrétiens;  ou  leur  en  a reproché 
tant  d autres  qui  ont  été  avéréeô! 

Lee  , Ghay.  I , y>  V . 
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Mais  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que,  dans  un 
temps  où  on  ue  parlait  qtfe  de  prodiges  et  de  contes  de 
sorciers,  Amraien  Marcellin  ait  rapporté  cette  fable  sur 
la  foi  de  quelque  esprit  crédule.  Depuis  Tite-Live  jus- 
qu’à de  Thou  inclusivement,  toutes  les  histoires  sont 
infectées  de  prodiges. 

Huitièmement,  les  auteurs  contemporains  rapportent 
que,  dans  le  même  temps,  il  y eut  en  Syrie  un  grand 
tremblement  de  terre;  qu’elle  s'enflamma  en  plusieurs 
endroits  et  engloutit  plusieurs  villes;  alors  plus  de  pro- 
dige , plus  de  miracle. 

Neuvièmement , si  Jésus  fesait  des  miracles,  serait-ce 
pour  empêcher  qu’on  ne  rebâtit  uu  temple  où  lui-même 
sacrifia,  et  où  il  fut  circoncis  ?ne  ferait-  il  pas  des  igira- 
cles  pour  rendre  chrétiennes  tant  de  nations  qui  sc  mo- 
quent du  christianisme,  ou  plutôt  pour  rendre  phis  doux 
et  plus  humains  ces  chrétiens  qui , depuis  Arius  et  Atha- 
nase  jusqu’aux  Roland  et  aux  Cavaliers  des  Cévènes,  ont 
versé  des  torrents  de  sang,  et  se  sont  conduits  eu  canni- 
bales ? 

De  là  je  conclus  que  la  nature  n’est  point  en  collusion 
avec  le  christianisme,  comme  le  dit  La  Blelterie;  mais 
que  La  Blcttcrie  est  eu  collusion  avec  des  coûtes  de  vieil- 
les, comme  dit  Julien:  Qui  b us  cum  stolidis  aniculis 
negotium  erat. 

La  Bletterie,  après  avoir  rendujusticea  quelques  ver- 
tus de  Julien,  finit  pourtant  l'histoii  e de  ce  grand  hom- 
me, en  disant  que  sa  mort  fut  un  effet  de  la  vengeance 
divine.  Si  cela  est,  tous  les  héros  morts  jeunes,  depuis 
Alexandre  jusqu’à  Gustave-Adolphe,  ont  donc  été  pu- 
nis de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus  belle  des  morts, 
en  poursuivant  ses  ennemis  après  plusieurs  victoires, 
Jovien,  qui  lui  succéda,  régna  bien  moins  long-temps 
que  lui,  et  régna  avec  honte.  Je  ne  vois  point  la  vengeance 
divine,  et  je  ne  vois  plus  daus  La  Bletterie  qu’un  décia- 
mateur  de  mauvaise  foi;  mais  où  sont  les  hommes  qui 
osent  dire  la  vérité  ? 
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Le  stoïcien  Libanius  fut  un  de  ces  hommes  rares  ; ij 

célébra  le  braye  et  clément  Julien  devant  Theodo.se le 

meurtrier  des  Thessalotiiciens  ; maij  Le  Beau  et  La 

Blelterie  tremblent  de  Je  louer  devant  dis  habitués  de 

’ r 

paroisse. 

On  a reproché  k Julien  d’avoir  quît’c  le  christ  ianis- 
me, dès  qu\I put  le  faire  sans  risqueysa  vie.  C'est  repro- 
cher à uii  homme  priîf  par  des  voleurs  cl  enrôlé  dans  ' 
leur  bande , le  couteau  sous  la  gorge  ? de  s’échapper  des 
mains  de  ces  brigands.  L’empereur  Constance,  non 
moins  barbare  que  son  père  Constantin,  s’était  baigné 
dans  le  sang  rie  toute  la  famille  de  Julien,  il  venait  de 
tuerie  propre  frère  de  ce  grand  homme.  L’impératrice 
Eusébic  eut  beaucoup  de  peine  k obtenir  que  (.-©ns  fan  ce 
permit  au  jeune  Julien  de  vivre  ; il  fallut  que  ce  prince 
infortuné  se  fit.  tondre  en  moine,  et  reçut  ce  qu'on  ap- 
pelle les  quatre  mineurs  pour  n’èjre  pas  assass  n*.  Il  imita 
Juuius  Brut  us,  qui  contrefit  l’insensé  pour  tromper  les 
fureurs  de  Tarquin.  il  fut  hète  jusqu'au  temps  où,  se 
trouvant  dans  les  Gaules,  k la  tète  d’une  armée,  il  de- 
vint homme  et . g fond  homme.  Voilà  celui  qui  est  appelé 
Apostat  parles  apostats  de  la  raison, si  l’on  peut  appe- 
ler ainsi  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  conmié.  ^ 

Montesquieu  dit:  « Malheur  a un  prince  ennemi  d’une 
» faction  qui  lui  survit  ! » Supposons  que  Julien  eut 
achevé  de  vaincre  les  Persans,  et  que  dans  une  vieilles^, 
longue  et  paisible, il  eut  vu  son  antique  religion  rétablie  y 
et  le  christianisme  anéanti  avec  les  sectes  des  pharisiens, 
des  saducéens,  des  récabites,  des  esséniens,  des  thêta- 
peu  tes;  avec  le  culte  de  la  déesse  de  Syrie,  et  faut  d’au- 
tres dont  il  ne  reste  nulle  trace;  alors  que  de  louanges 
tous  les  historiens  auraient  pro  liguées  a Julien!  Au  Leu 
du  surnom  à Apostat  1 il  auran  eu  celui  de  restaurateur; 
et  le  titre  de  divin  n’aurait  pas  paru  exagéré. 

Voyez  comme  tous  nos  indignes compilateurs  de  l’hfc* 
teire  romaine  sont  a genoux  devant  Constantin  et  Théo» 
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dose  ; avec  quelle  lâcheté  ils  pallient  leurs  forfaits.  Néreu 
n'a  jamais  rien  fait  sans  doute  de  comparable  au  mas- 
sacre de  Thessalouique.  Le  cantabre  Tliéodose  feint  de 
pardouner  aux  Thessalonicicns , et  au  bout  de  six  mois, 
il  les  fait  inviter  à des  jeux  dans  le  cirque  de  la  ville.  Ce 
cirque  contenait  quinze  mille  personnes  au  moins;  et  il 
est  bien  sur  qu’il  fut  rempli:  on  jonuait  assez  la  passion 
du  peuple  pour  les  spectacles.  Les  pères  et  les  mères  y 
amènent  leurs  enfants  qui  peuvent  marcher  à peine.  Dès 
que  la  foule  est  rassemblée,  l’empereur  chrétien  envoie 
des  soldats  chrétiens  qui  égorgent  vieillards  .jeunes  gens, 
femmes , Allés , enfants,  sans  en  épargner  un  seul.  Et  ce 
monstre  est  exalté  par  tous  nos  compilateurs  plagiaires, 
parce  que , disent-ils,  il  a fait  pénitence  ! Quelle  péniten- 
ce, grand  Dieu!  Il  ne  donna  pas  une  obole  aux  parents 
des  morts;  mais  il  n’entendit  pas  la  messe.  Il  faut  avouer 
qu’on  souffre  horriblement  quand  on  ne  va  point  à la 
messe  ; que  Dieu  vous  eu  sait  un  gré  infini  ; que  cela  ra- 
chète tous  les  crimes. 

L’infâme  continuateur  de  Laurent  Echard  appelle  le 
massacre  ordonné  par  Théodose  une  vivacité.  Les  me- 
mes misérables  qui  barbouillent  l’histoire  romaine  d’un 
style  ampoulé  et  plein  de  solécismes  vous  disent  que 
Théodose  , avant  de  livrer  bataille  à son  compétiteur 
Eugène,  vit  saint  Jean  et  saint  Philippe  vêtus  de  blanc, 
qui  lui  promettaieut  la  victoire.  Que  de  tels  écrivains 
chantent  des  hymnes  à Jean  et  à Philippe  ; mais  qu’ils  n’é- 
crivent point  l’histoire. 

Lecteur,  rentrez  ici  en  vous-même.  Vous  admirez, 
vous  aimez  Henri  IV  : mais  s’il  avait  succombé  au  com- 
bat cTArques  où  ses  ennemis  étaient  dix  contre  un,  et 
où  il  ne  fut  vainqueur  que  parce  qu’il  fut  un  héros  dans 
toute  l’étendue  du  terme,  vous  ne  le  connaîtriez  pas.  Il 
ne  serait  que  le  Béarnais,  un  carabin,  un  relaps,  un  apos- 
tat. Le  duc  de  Mayenne  serait  un  homme  envoyé  de 
Dieu  ; le  pape  l’aurait  canonisé  ( tout  attaqué  qu’il  était 
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de  la  vérole  ).  Saint  Philippe  et  saint  Jean  lui  seraient 
apparus  plus  d’une  fois.' Et  toi,  jésuite  Daniel,  comme 
tu  aurais  flatté  Mayenne,  dans  ta  sèche  et  pauvre  histoi- 
re ! Comme  il  aurait  poursuivi  sa  pointe  ! comme  il  au- 
rait toujours  battu  le  Béarnais  à plate  couture  ! comme 
l’Ëglise  aurait  triomphé  ( i ) ! 

Careat  successihus  opto, 

Quisquis  ab  eventu  facta  nolanda  putaL 

Section  II.. 

> 

Qu’on  suppose  un  moment  que  Julien  a quitté  les  faux 
dieux  pour  la  religion  chrétienne;  qu’alorson  examine 
en  lui  l’homme,  le  philosophe  et  l’empereur,  et  qu’on 
cherche  le  prince  qu’on  osera  lui  préférer.  S’il  eut  vécu 
seulement  dix  ans  de  plus,  il  y a grande  apparence  qu’il 
eût  donné  une  toute  autre  forme  h l’Europe  que  celle 
qu’elle  a aujourd’hui. 

La  religion  chrétienne  a dépendu  de  sa  vie  ; les  efforts 
qu’il  fit  pour  la  détruire  ont  rendu  son  nom  exécrable 
aux  peuples  qui  l’ont  embrassée.  Les  prêtres  chrétiens  ses 
contemporains  l’accusèrent  de  presque  tous  les  crimes, 
parce  qu’il  avait  commis  le  plus  grand  de  tous  à leurs 
yeux , celui  de  les  abaisser.  Il  u’y  a pas  encore  long-temps 
qu’on  ne  citait  son  nom  qu’avec  l’épithète  d 'apostat  - et 
c’est  peut-être  le  plus  grand  effort  de  la  raison , qu’on  ait 
enfin  cessé  de  le  désigner  de  ce  surnom  injurieux.  Les 
bonnes  études  ont  amené  l’esprit  de  tolérance  chez  les 
savants.  Qui  croirait  que  dans  un  Mercure  de  Paris  de 
l’année  17^1,  l’auteur  reprend  vivement  un  écrivain  d’a- 
voir manqué  aux  bienséances  les  plus  communes,  en 
appelant  cet  empereur  Julien  t Apostat  ? Il  y a cent  ans 
que  quiconque  ne  l’eût  pas  traité  d’apostat  eût  été  traité 
d’athée. 

(il  Expressions  fréquemment  emplojcsspar  le  jésuite  Da- 
niel dans  sou  Histoire  de  France. 
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Ce  qui  est  très  singulier  et  très  vrai,  c’cst  que,  si  vou'ft 
faites  abstraction  dés  disputes  entre  les  païens  et  les  chré- 
tiens dans  lesquelles  il  prit  parti;  si  vous  ne  suivez  cet 
empereur  ni  dans  les  églises  chrétiennes,  ni  aux  temples 
idolâtres;  si  vous  Je  suivez  dans  sa  maison,  dans  les 
camps,  dans  les  batailles,  dans  ses  mœurs , dans  sa  con- 
duite, dans  ses  écrits,  vous  !e  trouvez  pariout  égal  à 
Marc  Aurèie.  Ainsi  cet  homme  qu’on  a peint  abomina- 
ble, est  peut-être  le  premier  des  hommes,  ou  du  moins 
lesecoud.  Toujours  sobre,  toujours  tempérant,  n’ayant 
jamais  eu  de  maîtresses,  couchant  sur  une  peau  d’ours, 
et  y donnant,  k regret  encore,  peu  d'heures  au  sommeil, 
partageant  son  temps  entre  l’élude  et  les  affaires;  géné- 
reux, capable  d’amitié,  ennemi  du  faste,  on  l'eut  admi- 
ré s'il  n’eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros,  on  le  voit  toujours  k la 
tête  des  troupes,  rétablissant  la  discipline  militaire  sans 
rigueur,  aimé  des  soldats,  et  les  contenant  ; conduisant 
presque  toujours  a pied  ses  armées,  et  leur  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  fatigues;  toujours  victorieux  dans 
toutesses  expéditions  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie, 
et  mourant  enfin  en  fesant  fuir  les  Perses.  Sa  mort,  fut 
d’un  héros,. et  ses  dernières  paroles  d’un  philosophe: 
« Je  me  soumets,  dit-il , aveejoie  aux  décrets  éternels  du 
» ciel , convaincu  que  celui  qui  est  épris  de  la  vie  quand 
»il  faut  mourir,  est  plus  lâche  que  celui  qui  voudrait  mou. 
» rir  quand  il  faut  vivre-»  Il  s’entr.-tientk  sa  dernière  heu- 
re de  l’immortalité  de  l’âme  ; nuis  regrets , nulle  faiblesse  ; 
il  ne  parle  que  de  sa  soumission  à la  Providence.  Qu’on 
songe  que  c’est  un  empereur  de  trente  deux  ans  qui 
meurt  ainsi,  et  qu’on  voie  s’il  est  permis  d’insulter  su 
mémoire. 

Si  on  le  considère  comme  empereur , on  le  voit  refuser 
le  titre  de  dominas  qu’affectait  Constantin,  soulager  les 
peuples,  diminuer  les  impôts,  encourager  1rs  arts,  ré- 
duire k soixante  et  dix  onces  ces  présents  de  couronnes 
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d’or  de  trois  à quatre  cents  inarcs , que  ses  prédécesseurs 
exigeaient  de  toutes  les  villes , faire  observer  les  lois,  con- 
tenir scs  oliiciers  et  ses  ministres,  et  prévenir  toute  cor* 
ruption. 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  l'assassina?  ; ils 
sont  découverts,  et  Julien  leur  pardonne  Le  peuple 
d’Antioche,  qui  joignait  l’insolence  à la  volupté,  l’insul- 
te; il  ne  s’cn  venge  qu’en  homme  d’esprit;  et,  pouvant 
lui  faire  sentir  la  puissance  impériale,  il  ne  fait  sentir  h 
ce  peuple  que  la  supériorité  de  son  génie.  Compare*  à 
cette  conduite  les  supplices  que  Théodose  ( dont  on  a 
presque  fait  un  saint  ) étale  dans  Antioche,  tous  lès  ci- 
toyens de  Thessalonique  égorgés  pour  un  sujet  à peu  près 
semblable;  et  jugez  entre  ces  deux  hommes. 

Des  écrivains  qu’on  nomme  Pères  de  l’Église,  Gré- 
goire de  Nazianze  et  Théodoret,  ont  cru  qu’il  fallait  le 
«alomnier,  parce  qu’il  avait  quitté  la  religion  chrétienne. 
Ils  n’ont  pas  songé  que  le  triomphe  de  cette  religion  était 
de  l emporter  sur  un  grand  homme , et  même  sur  un 
sage,  après  avoir  résisté  aux  tyrans.  L’un  dit  qu’il  rem- 
plit Antioche  de  sang  par  une  vengeance  barbare.  Com- 
ment un  fait  si  public  eût-il  échappé  à tous  les  autres 
historiens  ? on  sait  qu’il  ne  versa  dans  Antioche  que  le 
sang  des  victimes.  Un  autre  oso  assurer  qu^avant  d’expi- 
rer il  jeta  son  sang  contre  le  ciel , ets’écria  : T u as  vaincu, 
Gahlcen.  Comment  un  conte  aussi  insipide  a-t  il  pu  être 
accrédité?  était-ce  contre  des  chrétiens  qu’il  combattait? 
et  une  telle  action  et  de  tels  mots  étaient-ils  dans  son  ca- 
ractère ? • 

Des  esprits  plus  sensés  que  les  détracteurs  de  Julien 
demanderont  comment  il  se  peut  faire  qu’un  homme 
d’état  tel  que  lui,  uu  homme  de  taut  d’esprit, un  vrai 
philosophe,  put  quitter  le  christianisme  dans  lequel  il 
avait  été  élevé  , pour  le  paganisme  dont  il  devait  sentir 
l’absurdité  et  Je  ridicule.  Il  semble  que  , si  Julien  écouta 
trop  sa  raison  contre  les  mystères  de  la  religion  chi*„ 
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tienne,  il  devait  écouter  bien  davantage  ce'fe  même raî-. 
Son  |*lus  éclairée  contre  les  labiés  des  païens. 

Peut-être,  en  suivant  le  cours  de  sa  vie . et  en  obser- 
vant son  caraot ère,  on  verra  ce  qui  lui  inspira  tant  di- 
version contre  le  christianisme.  L’empereur  Constantin  t 
6on  grand  oncle,  qui  avait  mis  la  nouvelle  religion  sur 
le  trône,  s’elait  souillé  du  meurtre  de  sa  ft  mme,  de  son 
fils,  d • son  beau-frère,  de  son  neveu  et  de  son  beau-père. 
Les  trois  enfants  de  Constantin  commencèrent  leur  fu- 
neste règne  par  égorger  leur  oncle  et  leurs  cousins.  On  ne 
vit  ensuite  que  des  guerres  civiles  et  des  meurtres.  Le 
père,  le  frère  aîné  de  Julien,  tousses  parents,  et  lui- 
même  encore  enfant,  furent  condamnés  à périr  par 
Constance  son  oncle.  1 1 échappa  à ce  massacre  général.  Ses 
premières  années  se  passèrent  dans  l’exil  ; et  enfin  il  ne 
dut  la  conservation  de  sa  vie,  sa  fortune  et  Je  titre  do 
césar,  rju’à  l’impératrice  Eusébie  ^ femme  de  son  oncle 
Cons'aucc,  qui , après  avoir  eu  la  cruauté  de  proscrire  son 
enfance  . eut  l’imprudence  drç.Je  faire  césar,  et  ensuite 
l’imprudence  plus  grande  de  le  persécuter; 

Il  fut  témoin  d’abord  de  l’insolence  avec  laquelle  un 
évêque  traita  Eusébie  sa  bienfaitrice.  (Vêtait  un  nommé 
Léontius  , évêque  de  Tripoli.  Il  fit  dire  à l’impératrice 
* qu’il  n'irait  point  la  voir,  à moius  qu’elle  ne  le  reçût 
» d'une  manière  conforme  » son  caractère  épiscopal, 
» qu’elle  vînt  au  devant  de  lui  jusqu’il  la  porte,  qu’elle 
» reçut. sa  bénédiction  en  se  courbant,  et  qu'elle  se  tînt 
» debout  jusqu’à  ce  qu’il  lui  permît  de  s’asseoir;  » Les 
pontifes  païens  n’en  usaient  point  ainsi  avec  les  impéra- 
trices. Une  vauité  si  brutale  dut  faire  des  impressions 
profondes  dans  l’esprit  d’un  jeune  homme,  amoureux 
déjà  de  la  philosophie  et  de  la  simplicité. 

S’il  se  voyait  dans  une  famille  chrétienne  , c’était  dans- 
une  famille  fameuse  par  des  parricides;  s’il  voyait  des 
évêques  de  cour , c’étaient  des  audacieux  et.  fies  intri- 
gants, qui  touss’anathéuiaiisaicut  les  uns  les  autres;  les 
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parfis  d' Arius  et  d’ Atliauase  remplissaient  l'empire  de 
confusion  et  de  carnage-  Les  païens  au  contraire  n’a» 
vaicntjamais  eu  de  querelle  de  religion.  Il  est  donc  na- 
turel (pie  Julien,  élevé  d'ailleurs  par  des  philosophes 
païens,  fortifiât  dans  sou  cœur  par  leurs  discours  l'aver- 
sion qu'il  devait  avoir  pour  la  religion  chrétienne.  11 
n'est  pas  plus  étrange  de  voir  Julien  quitter  le  christia- 
nisme pour  les  faux  dieux , que  de  voir  Constantin  quit- 
ter les  faux  dieux  pour  le  christianisme.  Il  est  fort  vrai- 
semblable que  tous  les  deux  changèrent  par  interet d'é. 
tat,  et  que  cet  inléiêtse  mêla  dans  l'esprit  de  Julien  àla 
fierté  iudo:  ile  d’une  âme  stoïque. 

Les  prêtres  païens  u'avaiént  point  de  dogmes;  ils  ne 
forçaient  point  les  hommes  à croire  L'incroyable  ; ils  ne 
demandaient  que  des  sacrifices  ; et  ces  Sacrifices  n'étaient 
point  commandés  sous  des  peines  rigoureuses;  ilsnesc 
disaient  point  le  premier  ordre  de  l'état,  ne  formaient 
point  un  état  dans  l é.  at , et  ne  se  mêlaient  point  du  gou- 
vernement. 

\oiih  bien  des  motifs  pour  engager  un  homme  du 
caractère  de  Julien  â se  déclarer  pour  eux.  U avait  be- 
soin d'un  parti  ; et  s'il  ne  se  fut  piqué  que  d’être  stoï- 
cien , il  aurait  eu  contre  lui  les  prêtres  des  deux  religions , 
.et  tous  les  fanatiques  de  Tune  et  de  l’autre-  Le  peuple 
xi'nuraitffru  alors  supporter  qu’un  prince  se  contentât  de 
l'adoration  pure  d'un  Être  pur  et  de  l'observation  de  la 
justice. *11  fallut  opter  entre  deux  .partis  qui  se  combat- 
taient,. J l est  donc  'a  croire  que  Julien  se  soumit  aux 
cérémonies  païennes,  comme  la  plupart  des  princes  et 
des  grands  vont  dans  les  temples*  ils  y sont  menés  par  le 
peuple  même,  et  sout  forcés  dfe^paraître  souvent  ce  qu’ils 
»e  sont  pas,  d'être  en  public  les  premiers  esclaves  de  la 
crédulité.  Le  sultan  des  Turcs  doit  bénir  Omar;  le  soft 
«de  Perse  doit  bénir.  Ali  : Marc-Aurèle  lui- même  s’était 
fui!  initier  aux  mystère*  d’Lieusis. 

11  na  faut,  donc  pas  être  surpris  que  Julien  ait  ayi-li  s a. . 
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raison  jusqu’à  descendre  à des  pratiques  superstitieuses  ; 
maison  ne  peut  concevoir  que  de  l'indignation  contre 
Théodoret,  qui  seul  de  tous  les  historiens  rapporteqn’il 
sacrifia  une  femme  dans  le  temple  de  la  lune  K Carrés. 
Ce  conte  infâme  doit  être  mis  avec  ce  conte  absurde 
d’Ammieu,  que  le  génie  de  l’empire  apparut  h Julien 
avant  sa  mort:  et  avec  cet  autre  conte  non  moins  ridi- 
cule, que,  quand  Julien  voulut  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem,  il  sortit  de  terre  des  globes  de  feu  qui 

■onsumèrent  tous  les  ouvrages  et  les  ouvriers: 

> 

lliacos  intra  miuofpeocatur  et  extra. 

Les  chrétiens  et  les  païens  débitaient  également  des 
fables  sur  Julien  ; mais  les  fables  des  chrétiens,  ses  enne- 
mis, étaient  toutes  calomnieuses.  Qui  pourra  jamais  s8 
persuader  qu’un  philosophe  ait  immolé  une  femme  b la 
lune,  et  déchiré  de  scs  mains  ses  entrailles?  une  telle 
horreur  est-elle  dans  le  caractère  d’un  stoïcien  rigide  ? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien;  il  ne  leur  ac- 
cordait point  de  faveurs,  mais  il  ne  les  persécutait  pas. 
Il  les  laissait  jouir  de  leurs  biens  epmmc  empereur  jus- 
te, et  écrivait  contre  eux  comme  philosophe.  Il  leur  dé- 
fendait d’enseigner  dans  les  écoles  les  auteurs  profanes , 
qu’eux-mêmes  Voulaient  d’écrier:  ce  n’était,  pas  elre 
persécuteur.  Il  leur  permettait  l’exercice'de leu»  religion , 
et  les  empêchait  de  se  déchirer  par  leurs  querelles  san- 
glantes; c’était  les  protéger.  Ils  ne  devaient  donc  lui 
faire  d’autre  reproche  que  de  les  avoir  quittés , È.  s’être 
trompé , de  s’être  fait  tort  b lui-même , et  de  n’etre  pas 
de  leur  avis.  Cependant  ils  trouvèrent  le  moyen  de  ren- 
dre exécrable  b la  postérité  un  prince  dont  le  nom  aurait 
été  cher  à l’univers  sans  sou  changement  de  religion. 

Section  III.  < 

Quoique  nous  ayons  déjb  parlé  de  J ulien  b 1 article 
Apostat  y quoique  nous  ayons,  b l’exemple  de  tous  le* 


Digitized  by  Google 


• % 

SVLl l?3f.  ' ( t 

^njes,  rî«:p^o i o le  malheur  horrible  qu1!!  eut  de  nYtre 
pas  chrétien*,  et  que  d'ailleurs  nous  ayons  rendu  justice 
à toutes  ses  vertus,  cependant  nous  sommes  forcés  d’en 
dire  encore  nn  mot. 

C’est  h l'occasion  d’une  imposture  aussi  absurde  qu’a- 
troce , que  nous  avons  lue  par  hasard  dans  un  de  ccs  pe- 
tits dictionnaires  dont  la  France  est  inondée  aujour* 
d’hqû  et  qu'il  est  malheureusement  trop  aisé  de  faire.  Ce 
dictionnaire  théologique  est  d’un ex-jésuile  nommé  Pau- 
lian;  il  répète  cette  fable  si  décréditée,  que  l’empereur 
Julien,  blessé  à mort  en  combattant  contre  les  Perses , 
jeta  son  sang  contre  le  ciel , en  s’écriant  : Tu  as  vaincu, 
Galilêcn;  fable  qui  se  détruit  d’elle- meme,  puisque  Ju- 
lien fut  vainqueur  dans  le  combat,  et  que  certainement 
Jésus-Christ  u’était  pas  le  dieu  des  Perses.* 

Cependant  Paulian  ose  affirmer  que  le  fait  est  incon- 
testable. Et  sur  quoi  l’affirmc-t-il?  sur  ce  queïhéodo- 
ret,  l’auteur  de  tant  d’insignes  mensonges,  le  rapporte; 
encore  ne  le  rapporte*- t-il  que  comme  un  bruit  vague:  il 
se  sert  du  mot  on  dit  (i).  Ce  conte  est  digne  des  calom- 
niateurs qui  écrivent  que  Julien  avait  sacrifié  une  femme 
à la  lune,  et  qu'on  trouva  après  sa  mort  un  grand  coffre 
rempli  de  tètes  ^ parmi  ses  meubles. 

Ce  n’est  pas  le  seul  mensonge  et  la  seule  calomnie  dont 
cet  ex- jésuite  Paulian  se  soit  rendu  coupable.  Si  ces 
malheureux  savaient  quel  tort  ils  font  a notre  sainte 
religion,  en  cherchant  h l’appuyer  par  l’imposture  et 
par  les  injures  grossières  qu’ils  vomissent  contre  les 
hommes  les  plus  respectables;  ils  seraient  moins  auda- 
cieux et  moins  emportés;  mais  ce  n'est  pas  la  religion 
qu’ils  veulent  soutenir,  ils  veulent  gagner  de  l'argent  par 
leurs  libelles;  et,  désespérant  d’ètre  lus  des  gens  du 
inonde,  ils  compilent,  compilent,  compilent  du  fatras 
théologique , dans  l'espérance  que  leurs  opuscules  feront 
fortune  dans  les  séminaires  (2).  <• 

(x)  Tl  «gderet , Chap,  XXV»  Phxlosophi*. 
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On  demande  très  sincèrement  pardon  aux  lecteur# 
sensés  d’avoir  parlé  d’uu  ex- jésuite  nommé  Paulian,et 
d’un  ex-jésuite  nomme  ISouotte,  et  d’un  ex-jésuite  som- 
mé Patouillet;  mais,  après  avoir  écrasé  des  serpents* 
u’est-il  pas  permis  aussi  d’écraSser  des  puces?  (1) 

(i)  M.  de  Voltaire  a osé  le  premier  rendre  une  justice  en- 
tière à ce  prince , l’uu  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  jamais  occupe  le  tronc.  Chargé,  très  jeune , et|au  sor- 
tir de  l'école  des  philosophes, du  gouvernement  des  Gaules, 
il  les  défendit  avec  un  égal  courage  contru  les  Germains  et 
contre  les  exacteurs  qui  les  ravageaient  au  nom  de  Constan- 
ce. Sa  vie  privée  e'tait  celle  d’un  sage-,  ge'neral  habile  et  actif 
pendant  la  campagne  , il  devenait  l'hiver  un  magistrat  appli- 
qué , juste  et  humain.  Constance  voulut  le  rappeler  jEarmce  se» 
souleva,  et  le  força  d’accepter  le  titre  i'Auguite.  Les  details 
de  cet  évènement  transmis  par  l'histoire,  nous  y mollirent 
Julien  aussi  irréprochable  que  dans  le  reste  de  sa  vie.  Il  fal- 
lait qu’il  choisit  entre  la  mort  et  une  guerre  contre  un  tyran 
souillé  de  sang  et  de  rapines,  avili  par  la  superstition  et  la 
mollesse,  et  qui  avait  résolu  sa  perte.  Son  dreit  était  le  même 
que  celui  de  Constantin  , qui  n’avait  pas  à beaucoup  près  des 
excuses  aussi  légitimes. 

Tandis  que  son  armée  , conduite  par  ses  généraux  , marche 
en  Grèce  . en  traversant  les  Alpes  et  le  nord  de  l’Italie  .Julien  , 
àla  tête  d’un  corps  de  cavalerie  d’élite  ,pa«sele  Rhin  , traverse 
la  Germanie  et  la  Pannonie;  partie  sur  les  .terres  de  l’empi- 
re , partie  sur  celles  des  Barbares  , et  on  le  voit  descendre  des 
montagnes  de  Macédoine  , lorsqu’on  le  croyait  encore  dan* 
les  Gaules.  Celle  marche  unique  dans  l'histoire  est  à peine 
connue,  car  la  haine  des  prêtres  a envié  à Julien  jusqu’à  sa 
gloièe  militaire.  / 

En  seize  mois  de  règne  il  assura  toutes  les  frontières  de 
l'empire,  fit  respecter  partout  sa  justice  et  sa  clémence, 
étouffa  les  querelles  des  chrétiens  qui  commençaient  à trou- 
bler l’empire , et  ne  répondit  à leurs  injures,  ne  combattit 
leurs  intrigues  et  leurs  complots  que  par  des  raisonnement* 
et  des  plaisanteries.  1 1 fil  cnli n contre  les  Par  thés  cette  guerre 
dont  l’uniqueobjet  était  d’assurer  aux  provinces  d orient  une 
barrière  qui  les  mit  à l’abri  d#  tout*  incursion.  Jamais  itu 
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Dü  JUSTE  ET  DÉ  L’INJUSTE. 

Qui  nous  a donné  le  sentiment  du  juste  et  de  l’injus- 
te ? Dieu , qui  nous  a donné  un  cerveau  et  un  cœur.  Mais 
quand  votre  raison  vous  apprend-cile  qu’il  y a vice  et 

règne  si  court  n’a  mérité  autant  de  gloire.  Sous  ses  prédéces- 
seurs .comme  sous  les  princes  qui  lui  ont  succédé  , c’était  un 
crimo  capital  de  porter  des  vêtements  de  pourpre:  un  de  ses 
courtisans  lui  dénonça  un  jour  un  citoyen  qui,  soit  par  or- 
gueil , soit  par  folie , s était  paré  de  ce  dangereux  ornement; 
il  ne  lui  manquait , disait-on  , que  des  souliers  de  pourpre. 
« Portez-lui  en  une  paire  de  ma  part,  dit  Julien,  afin  que 
» l’haliillenient  soit  complet.  ».  ' 

La  Satire  des  Césars  est  un  ouvrage  rempli  de  finesse  et  de 
philosophie  ; le  jugement  sévère  , mais  juste  et  motivé,  porto, 
sur  ces  princes  par  un  deleurs  successeurs,  est  un  monument 
unique  dans  1 histoire.  Dans  scs  lettres  à des  philosophes  . 
«lans  son  discours  aux  Athéniens  , il  se  montra  supérieur  en 
esprit  et  en  talents  a Alarc-Antonin  son  modèle  , le  seulempc- 
reurqui,  comme  lui  ^ait  laissé  des  ouvrages.  Pour  hicn  juger 
les  écrits  philosophiques  de  Julien  et  son  livre  contre  les 

chrétiens,  il  faillies  comparer,  non  aux  ouvrages  des  philo- 
sophes modernes  , niais  à ceux  dns  philosophes  grecs  , des  sa- 
vant» de  son  siècle,  des  Pères  de  l’Église:  alors  on  trouvera, 
peu  d’hommes  qu’on  puisse  comparer  à ce  prince,  mort  à 
trente-deux  ans  , après  avoir  gagné  des  batailles  sur  le  Rhin 
•t ®ur  l'Euphrate. 

U mourut  au  sein  de  la  victoire,  comme  Épaminondas,  et 
conversant  paisiblement  avec  les  philosophes  qui  l’avaient 
suivi  à l’armée.  Des  fanatiques  avaient  prédit  sa- mort;  et  les 
Perses  , loin  de  s’cn,vanter , en  accusèrent  la  trahison  des  Ro. 
mains.  On  fut  oblige  d'employer  des  précautions  extraordi- 
naires pour  empecher  les  chrétiens  de  déchirer  son  corps  et 
de  profaner  soa  lambeau.  Juvien  . sou  successeur , était  chré- 
tien. Il  fit  un  traite  honteux  avec  les  Perses  , et  mourut,  au. 
bout  de  quelques  mois,  d’excès  de  débauche  et  d'intempé* 
rance. 

Ceux  qui  reprochent  à Julien  de  n’avoir  pas  assuré  à l'eiu- 
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vertu?  quand  elle  nous  apprend  que  deux  et  deux  font 
quatre.  Il  n’y  a point  de  connaissance  innée,  par  la  rai- 
son qu’il  n’y  a point  d’arbre  qui  porte  des  feuilles  et  des 
fruits  en  sortant  de  la  terre.  Rien  n’est  ce  qu’on  appelle 
inné,  c’est -b- dire  né  dévelop'pc;  mais,  répétons- le  en- 
core, Dieu  nous  fait  naître  avec  des  organes  qui  ,a  mesuré 
qu’ils  croissent , nous  font  sentir  tout  ce  que  notre  espece 
doit  sentir  pour  la  conservation  de  cette  espèce. 

Comment  ce  mystère  continuel  s’opère-t-il  ? dites-le- 
moi,  jaunes  habitants  des  îles  de  la  Sonde,  noirs  Afri- 
cains, imberbes  Canadiens,  et  vous,  Platon,  Cicéron,  ‘ 
Epictète.  Vous  seutez  tous  également  qu’il  est  mieux  de 
donner  le  superflu  de  votre  pain,  de  votre  riz  ou  de  'Vo- 
tre manioc,  au  pauvre  qui  vous  le  demande  humble- 
ment, que  de  le  tuer  ou  dé  lui  crever  les  deux  yeux.  Il 
est  évident  h tout  e la  terre  qu’un  bienfait  est  plus  honnête 
qu’un  outrage,  que  la  douceur  est  préférable  a l’empor- 
tement.  . 

f 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  nous  servir  de  notre 
raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'honnête  et  du  dés- 
honnête. Le  bien  et  le  mal  sont  souvent  voisins;  nos  pas- 
sions les  confondent:  qui  nous  éclairera?  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  tranquilles.  Quiconque  a écrit  sur 
nos  devoirs,  a bien  écrit,  dans  tous  les  pays  du  monde  * 
parce  qu’il  n’a  écrit  qu’avec  sa  raison.  Ils  ont  tous  dit  la 
meme  chose:  Socrate  et  Epicure,  Confutzée  et  Cicéron  , 
Marc-Antonin  et  Amurat  II  ont  eu  la  même  morale. 

Redisons  tous  les  jours  h tous  les  hommes:  La  morale 
est  une,  elle  vient  de  Dieu;  les  dogmes  sont  différents, 
ils  viennent  de  nous. 


pire  un  successeur  cligne  de  le  remplacer  v oublient  la  brièveté 
de  son  règne,  la  nécessité  de  commencer  par  rétablir  la  paix 
et  la  difficulté  de  pourvoir  au  gouvernement  d’un  empire  im- 
mense dont  la  constitution  exigeait  un  seul  maître  , ne  pou- 
vait souffrir  un  monarque  faible , et  n’offrait  aucun  moyen 
pour  uue  élection  paisible.  (Édit,  de  KchL\ 


\ 
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Jésus  n'enseigna  aucun  dogme  métaphysique',  il  n’é- 
crivit point  de  cahiers  théologiques 5 il  ne  dit  point:  Je 
suis  consubstantiel;  j'ai  deux  volontés  et  deux  natures 
avec  une  seule  personne.  Il  laissa  aux  Cordeliers  et  aux 
jacobins , qui  devaient  venir  douze  cents  ans  après  lui , le 
soin  d’argumenter  pour  savoir  si  sa  mère  a etc  conçue 
dans  le  péché  originel;. il  n’a  jamais  dit  que  le  mariagt 
est  le  signe  visible  d'une  chose  invisible;  il  n’a  pas  dit 
un  mot  de  la  grâce  concomitante  ; il  n’a  institué  ni  moi- 
nes ni  inquisiteurs;  il  n’a  rien  ordonné  de  ce  que  nous, 
voyons  aujourd’hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaissance  du  juste  et  de  l’in- 
juste dans  tous  les  temps  qui  précédèrent  le  christia- 
nisme. Dieu  n’a  point  changé  et  ne  peut  changer:  le  fond 
de  notre  âme,  nos  principes  de  raison  et  de  morale  se- 
ront éternellement  les  memes.  De  quoi  servent  à la  vertu 
des  distinctions  théologiques , des  dogmes  fondés  sur  ces 
distinctions,  des  persécutions  fondées  sur  ces  dogmes? 
La  nature , effrayée  et  soulevée  avec  horreur  contre  tou- 
tes ces  inventions  barbares,  crie  k tous  les  hommes r 
Soyez  juste,  et  non  dessophistes  persécuteurs. 

Vous  lisez  dans  le  Sadder , qui  est  l’abrégé  des  lois  de 
Zoroastre,  cette  sage  maxime  : Quand  U est  incertain 
si  une  action  qu'on  te  propose  est  juste  ou  injuste , abs- 
tiens-toi. Qui  jamais  a donné  une  règle  plus  admirable?' 
quel  législateur  a mieux  parlé?  Ce  n’est  pas  lh  le  .'sys- 
tème des  opinions  probables,  inventé  par  des  gens  qui 
Rappelaient  la  société  de  Jésus. 

JUSTICE. 

( * 

f 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  dit  que  la  justict 
est  bien  souvent  très  injuste:  Summum  jusy  summa  in - 
jiu'ia , est  un  des  plus  anciens  proverbes.  Il  y a plusieurs 
manières  affreuses  d'être  injuste;  par  exemple , celle  de 
rouer  l'innocent  Calas  sur  des  indices  équivoques, et  d* 
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rendfc  coupable  du  sang  innocent  pour  avoir  trop 
cru  de  vaines  présomptions.  ^ 

Une  autre  manière  d’être  injuste  est  de  condamner 
au  dernier  supplice  un  hpmme  qui  mériterait  tout  au 
plus  trois  mqjs  de  prison  : cette  espèce  d'injustice  est 
celle  des  tyrans , et  surtout  des  fanatiques,  qui  devien- 
nent toujours  tyrans  dès  qu’ils  ont  la  puissance  de  mal 
faire. 

• 

Nousne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité  que 
parla  lettre  qu’un  célèbre  avocat  au  conseil  écrivit,  ei* 
17G6,  à M.  le  marquis  de  Beccaria,  l’un  des  plus  célè^ 
bres  professeurs  de  jurisprudence  qui  soient  en  Eu- 
rope ( 1). 

■*  v « 

Lettre  à M.  le  marquis  de  Beccaria  , professeur  en  droitpublic 

ïi  Milan,  au  sujet  de  M.  de  Morangiés. — l7Tz-» 


Monsieur  , 

7 . » 

Vous  enseigner  les  lois  dans  l’Italie,  dont  toutes  les 
lois  nous  viennent , excepté  celles  qui  nous  sont  transmi- 
ses par  nos  coutumes  bizarres  et  contradictoires , reste  de 
l’antique  barbarie,  dont  la  rouille  subsiste  encore  dans 
un  des  royaumes  les  plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  Délits  et  les  Peines,  ouvrit  1er,  yeux 
k plusieurs  juriconsultes  de  l’Eùrope,  nourris  dans  des 
usages  absurdes  et  inhumains  j et  on  commença  partou  t 

a rougir  de  porter  encore  ses  anciens  babils  de  sauvages. 

" » 

(1)  M.  de  Voltaire , dans  les  éditions  précédentes,  avait 
placé  ici  , sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  Cassen  à $1 . Beccaria  , un 
petit  ouvrage  qu’il  avait  fait  imprimer  séparément  sous  celui 
„ de  Relation  de  la  merl  du  chevalier  de  La  Barre.  Cette  relation 
a été  imprimée,  dans  cette  édilioft , parmi  les  ouvrages  de 
Politique  et  Législation  ( voyez  le  tome  de  Politique  et  Légis~ 
lation)  , et  on  lui  a substitué  ici  une  autre  lettre  de  M.  de  Vol- 

r 

taire  a M.  Beccaria,  sur  le  procès  de  M.  de  Morangiés.  8e^ 
autres  écrits  sur  celte  afîairese  trouvent  dans  le  volume  cité* 
(Édit,  de  KM  ) 
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On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  afïreinS  ' 
auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes  gentilshom- 
mcssortant  de  l'enfance,- dont  l\in.  éciiappé  aux  tortu- 
res, est  devenu  l'un  des  meilleurs  officiers  d’un  très 
grand  roi  ; et  l’autre  qui  donnait  les  plus  clières  espé- 
rances, mourut  en  sage  d'une  mort  alfreu.se , sans  os- 
tentations et  sans  faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bourreaux. 
Ges  enfants  étaient  accusés  d’une  indécence  en  action  efe 
en  paroles,  faute  que  trois  mois  de  prison  auraient  assez 
punie,  et  que  Tàge  aurait  infailliblement  corrigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  assassins, 
et  l’Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  cannibales  con- 
tre Calas,  contre  Sirveu,  contre  Mont  bailli,  et  vous  pré- 
vîntes les  arrêts  émané  depuis  du  chef  de  noire  justice, 
de  nos  maîtres  des  requêtes,  et  des  tribunaux  qui  ont 
justifié  l’inuocence  condamné,  et  qui  ont  rétabli  l’hon- 
neur de  notre  nation. 

% 

Je  vous  cousutle  au  jourd’hui  sur  une  affaire  d'une  nar 
turc  bien  diiFérentei  Elle  est  a la  fois  civile  et  criminelle. 
C’est  un  homme  de  qualité,  maréchal  de  camp  dans 
nos  armées,  qui  soutient,  seul  son  honneur  et  sa  fortune 
contre  une  famille  entière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs, 
et  contre  une  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les 
cris  se  font  entendre  par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l’officier- général  de  lui  vo- 
ler cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la  violence,  L’of- 
ficier-général  accuse  ces  indiguuts  de  lui  voler  cent  mille 
écus  par  une  manœuvre  également  criminelle.  Ces  pau- 
vres se  plaignent,  non-seulement  d être  en  risque- de 
perdre  un  bien  immense  qu'ils  n’ont  jamais  paru  possé- 
der, mais  d'avoir  été  tyrannisés,  outragés,  battus  par 
des  officiel  scie  justice,  qui*  les  ont  forcés  de  s'avouer  cou- 
pables, et  de  consentir  à leur  ruine  et  a leur  châtiment* 
Le  maréchal  cîe  camp  proteste  que  ces  imputations  de 
fraude  et  deviolencc  sont  des  calomnies  atroces.  Les  a*e* 
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cals  des  deux  parties  se  contredisent  sur  tous  les  faits,, 
sur  toutes  les  inductions,  et  meme  sur  tous  les  raisonne- 
ments; leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis;  cha- 
cun traite  son  adversaire  d'inconséquent  et  d’absurde  : 
c’est  la’ méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu  monsieur , la  bonté  de  lire  leurs 
Mémoires  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  et  qui 
sont  assez  connus  en  F rance , souffrez  que  j e vous  sou- 
mette mes  diflicul  tés;  elles  sont  dictées  par  l’impartia- 
litc.  - 

Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avo- 
cats.  Mais,  ayant  vu  pendant  près  de  quatre-vingts  ans 
* la  calomnie  et  l’injustice  triompher  tant  de  fois,  il  m'est 
permis  de  chercher  à pénétrer  dans  le  labyrinthe  habite 
par  ces  monstres. 

* , » 

„ / Présomptions  contre  la  famille  Verron. 

I®.  Voilà  d’abord  quatre  billets  à ordre  pour  cent 
mille  écus,  faits  dans  toutes  les  règles  par  un  officier 
chargé  d’ailleurs  de  dettes; ils  sont  au  profit  d’une  fem- 
me, nommée  Verron,  qui  se  dit  veuve  d’un  banquier. 
Ils  sont  réclamés  par  son  petit-fils  du  Jonquay , son  hé- 
ritier, nouvellement  reçu  docteur  ès  lois,  quoiqu’il  ne 
sache  pas  meme  l’orthographe.  Gela  suffit-il?  oui,  dans 
une  affaire  ordinaire  ; non , si  dans  ce  cas-ci , très  extra- 
ordinaire , il  est  d’une  extrême  vraisemblance  que  le 
docteur  ès  lois  n’a  jamais  porté  ni  pu  porter  l’argent 
qu’il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule;  si  la 
grand’mère , qui  subsistait k peine  dans  un  galetas,  du 
malheureux  métier  de  prêteuse  sur  gages,  n’a  jamais  pu 
posséder  les  cent  mille  écus  ; si  enfin  le  petit-fils  et  sa 
propre  mère  ont  avoué  et  signé  librement  qu’ils  ont 
voulu  voler  le  maréchal' de  camp,  et  qu’il  n'a  jamais 
reçu  que  douze  cents  francs,  au  lieu  de  trois  cent  mille 
livres:  l’affaire  alors  vous  paraît-elle  éclaircie, et  le  pu-> 
blic  est-il  assez  instruit  des  préliminaires  ? 
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2®. *Te m’en  rapporte  à vous,  monsieur;  est- il  proba- 
ble qu'une  pauvre  veuve  <i'un  iueonnu,  qu’on  dit  avoir 
été  un  vil  agioteur  et  non  un  banquier,  ait  pu  avoirune 
somme  si  considérable  h prêter  au  hasard  h un  ollicicp 
publiquement  endetté ? Le  maréchal  de  camp  soutient 
enfiu  que  l’agioteur,  mari  de  cette  femme,  mourut  in- 
solvable; que  son  inventaire  même  ne  fut  pas  payé;  que 
ce  prétendu  banquier  fut  d’abord  garçon  boulanger 
chez  M.  le  duc  de  Saint- Agnan,  ambassadeur  en  Espa- 
gne; qu’il  fit  ensuite  le  métier  de  courtier  k Paris,  et 
qu’il  Int  obligé  par  M.  Héraut,  lienteuant  de  police,  de 
rendre  des  billets  h ordre,  ou  lettres  de  change,  qu’il' 
avait  extorqués  d'un  jeune  homme;  tant  la  malédiction 
semble  être  sur  cette  famille  pour  les  billets  à ordre!  Si 
tout  cela  est  prouvé,  vous  paraît-il  vraisemblable  que- 
cctte  famille  ait  prêté  cent  mille  écus  à un  officier  obéré, 
qu’elle  ue  connaissait  pas? 

3Q.  T rouvez-rous  probable  que  le  petit-fils  de  l’agio- 
tcur,  docteur  èsdois,  ait  couru  cinq  lieues  k pied,  ait 
fait  vingt-six  voyages,  ait  moulé  et  descendu  trois  mille 
marches,  le  tout  pendant  cinq  heures,  sans  s'arrêter, 
pour  porter  en  secret  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d’or  k un  homme  auquel  il  donne  le  lendemain 
douze  cents  francs  en  public  ? Une  telle  histoire  voua, 
paraît  elle  inventée  par  un  insensé  très  maladroit  ? Ceux 
qui  la  croient,  vous  paraissent  ils  sages?  que  pensez- 
Tou.<  de  ceux  qui  la  débitent  sans  la  croire  ? 

4Û-  Est-il  proh  i h e,  que  le  jeune  du  Jonquay,  doc- 
teur es  lois,  et  sa  fit  >pre  mère,  aient  avoué  Juridique- 
ment et  si^né  chez  un  premier  juge,  nommé  chez  nous, 
commissaire  que  toute  cette  histoire  était  fausse;  qu’ils, 
n’avaient  jamais  porté  cet  or,  et  qu'ils  étaient  des  fri- 
pons, si  en  efF't  ils  ne  l’avaient  pas  été,  si  le  trouble  et 
le  remords  ne  leur  avaient  pas  arraché  eette  confession' 
de  leur  crime?  et  quand  il  disent  ensuite  qu’ils  n’on'  fait 
Cet  ave*  chez  le  premier  juge,  que  parce  qu’onieur  avait 
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donné  précédemment  un  coup  de  poing  chez  un  procu- 
reur, cette  excuse  tous  paraît-elle  raisonnable  ou  ab- 
surde ? 

N’est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a etc 
battu  en  effet  dans  une  autre  maison,  pour  cette  même 
affaire,  il  doit  avoir  demandé  justice  de  cette  violence  a 
ce  premier  juge,  au  lieu  de  signer  librement  avec  sa 
mère  qu’ils  sont  coupables  tous  deux  d’un  crime  qu’ils 
n’ont  point  commis  ? 

Seraient-ils  recevables  h dire:  Nous  avons  signé  notre 
condamnation,  parce  que  nous  avons  cru  que  le  maré- 
chal de  camp  avait  gagne  contre  nous  tous  les  oilîciers 
de  la  police  et  tous  les  premiers  juges  ? 

Le  bon  sens  permet-  il  d*écouter  de  telles  raisons  ? 
Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps  meme  de  bar- 
barie, où  nous  n’avions  encore  ni  lois,  ni  mœurs,  ni  rai- 
son cultivées? 

Si  j’en  crois  les  Mémoires  très  circonstanciés  du  ma-  . 
réchal  de  camp,  les  coupables , ayant  été  mis  en  prison* 
unt  d’abord  persisté  daus  l’aveu  de  leur  crime.  Ils  on* 
écrit  deux  lettres  a celui  qu’ils  avaient  chargé  du  dépôt 
des  billets  extorqués  au  maréchal  de  camp.  Ils  voulaient 
rendre  ces  billets;  ils  étaient  effrayés  de  leur  délit  qui 
pouvait  les  conduire  aux  galères  ou  à la  potence.  Ils  se 
sont  raffermis  depuis.  Ceux  avec  lesquels  ils  doivent  par- 
tager le  fruit  de  leur  scélératesse  les  ericouragent;  l’appât 
de  cette  somme  immense  les  séduit  tous.  Ils  appellent 
toutes  les  fraudes  obscures  de  la  chicane  au  secours  d’ust 
crime  avéré.  Ils  profitent  adroitement  des  détresses  où 
l’officier  obéré  s’est  trouvé  quelquefois  réduit,  pour  le 
faire  croire  capable  de  rétablir  ses  affaires  par  un  vol  de 
cent  mille  écus.  Ils  excitent  la  compassion  de  la  popu- 
lace qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  touchent  de  pitic 
des  avocats  qui  se  font  un  devoir  d’employer  pour  eux 
leur  éloquence,  et  de  soutenir  le  faible  contre  le  puis- 
sant , le  peuple  contre  la  noblesse.  L’affaire  la  pli&  claire 
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devient  la  plus  obscure.  Un  procès  simple  que  le  magis- 
trat de  la  police  aurait  terminé  en  quatre  jours,  se  gros- 
sit, pendant  plus  d’un  an,  de  la  fange  que  tous  les  ca- 
naux delà  chicane  y apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet 
exposé  est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans  cette 
cause  fameuse. 

Présomptions  en  faveur  de  la  famille  Verron. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aieule , de  la  mère 
etdu  petit-fils,  docteur  ès  lois,  contre  ces  fortes  présomp- 
tions : 

iQ.  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu’on  pré- 
tend quela  veuve  Verron  n’a  jamais  possédés,  lui  furent 
douués  autrefois  parson  mari,  en  fidéicommis,  avec  de 
la  vaisselle  d’argent. 

Ce  fidéicommis  lui  fut  apporté  en  secret  six  mois  après 
la  mort  de  ce  mari  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les 
plaça , et  toujours  en  secret , chez  un  notaire  nommé 
Gilet,  qui  les  lui  rendit  aussi  secrètement,  en  1760.  Donc 
«lie  avait  en  effet  les  cent  mille  écus  que  son  adversaire 
prétend  qu’elle  n’a  jamais  possédés. 

20.  Elle  est  morte  dans  une  extrême  vieillesse  pen- 
dant le  cours  du  procès,  en  protestant,  après  avoir  reçu 
les  sacrements,  que  ces  cent  mille  écus  ont  été  portés  en 
or  à l’oflicier-général,  par  son  petit- fils , en  vingt-six 
voyages  h pied,  le  2 3 septembre  1771.  > 

3°.  Il  n’est  nullement  probable  qu’un  officier,  accou- 
tumé h emprunter,  et  rompu  aux  affaires,  ait  fait  des 
billets  payables  h ordre  pour  la  somme  de  trois  cent 
mille  livres  à un  inconnu, sans  avoir  reçu  cette  somme. 

4°.  Il  y a des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  arranger 
les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vn  le  docteur  ês  lois 
le  porter  h pied,  sous  sa  redingote,  au  maréchal  de 
camp,  en  vingt-six  voyages,  en  cinq  heures  de  temps. 
Et  il  n’a  fait  ces  vingt-six  voyagf  s étonnanls  que  pour 
complaire  au  maréchal  de  camp,  qui  lui  avait  demande 
le  secret. 
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5°.  Le  docteur  es  lois  ajoute:  Notre  grand'mère  et 
Dot  s.  uous  vivions  , a la  vérité,  dans  un  galetas,  et  nous 
prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent  ; niais  c’était  par 
une  sage  économie;  c’était  pour  ra’aclicler  une  charge  de 
conseiller  au  parlement,  lorsque  la  magistrature  était 
vénale.  Il  est  vrai  que  mes  fros  sœurs  gagnent  leur  vie 
au  métier  de  couturière  et  de  brodeuse;  mais  c’est  que 
ma grand’mère gardait  tout  pour  moi.  Il  est  yrai  que  je 
n’ai  fréquenté  que  des  entremetteuses , des  cochers  et  des 
laquais; j’avoue  que  je  parle  et  que  j’écris  comme  eux  ; 
mais  je  n’en  aurais  pas  été  moins  digue  d’être  magistrat, 
en  me  formant  avec  le  temps. 

6°.  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de  notre 
malheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes  financier* 
de  Paris,  a pris  notre  parti  généreusement,  et  sa  voix 
nous  a donné  la  Voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici 
comme  leur  adversaire  les  réfute  : - 

Raisons  du  maréchal  d e camp  , centra  \es  raisons  delà  fa- 
mille Verron. 

iQ.  Le  conte, du  fidéieommis  est,  aux  yeux  de  fout 
homme  sensé,  aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  le  conte 
des  vingt-six  voyages  à pied.  Si  le  pauvre  agioteur,  mari 
de  cette  vieille,  avait  voulu  donner  en  mourant  tant  d’or 
à sa  femme,  il  le  pouvait  de  la  main  h la  main,  sans 
employer  uu  tiers. 

S’il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d’argent,  la  moi- 
tié en  appartenait  à sa  femme  , commune  en  biens.  Elle 
ne  serait  pas  restée  tranquille,  pendant  six  mois,  dans 
un  bouge  h deux  cents  francs  par  an,  sans  redemander 
$a  vaisselle,  et  sans  faire  scs  diligences.  Chotard,  l’ami 
prétendu  de  son  mari  et  d’elle, ne  l’aurait  pas  laissée  six 
mois  entiers  dans  une  si  grande  indigence,  et  dans  une 
si  cruelle  inquiétude. 

Uy  a eu  en  elFet  un  Chotard , mais  c’e'lait  uu  homme 
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perdu  de  dettes  et  de  débauches,  tarqueroutïer  frau- 
clulcux  qui  emporia  quarante  mille  écus  aux  fermes  „é. 
nerales(i)  dans  lesquelles  iLavait  i*.  emploi , et  quipro- 
ba  h le  nient  n aurait  pas  donné  cent  mille  écus  à la  veuve 
verron,  grand*mère  Üu  docteur  ès  lois. 

. La  veuve  Verron  prétend  qu’elle  fit  valoir  son  ar- 
gent , et  toujours  secrètement , cheA  un  notaire  nommé 

Oniet , et  ou  n’en  trouve  nul  vestige  dans  l’étude  de  ce 
notaire. 

* 

Llle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  argent  en- 
core secrètement  , eu  1 760  ; et  il  était  mort  ’ 

Si  tousces  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  îa  cause 

de  du  Jonquay  et  de  la  V erron,  fondée  sur  une  foule  de 
mensonges  ridicules,  tombe  évidemment  avec  eux. 

1°.  Le  testament  delà  Verron,  lait  une  demi-heure 
avant  son  dernier  moment,  ayant  son  Dieu  etJa  morfc 
sur  les  lèvres,  est  uue  pièce  bien  respectable,  on  oserait 
presque  dire,  sacrée.  Mais  si  elle  est  au  nombre  de  ces 
choses  sacrées  qu’on  fait  servir  tous  les  jours  au  crime 

si  ce  testament  a été  visiblement  dicté  par  les  intéressés! 
au  procès,  si  cette  prêteuse  sur  gages,  en  recommandant 
sou  âme  Dieu,  a manifestement  menti  à Dieu,  de  quel 
poids  est  alors  cette  pièce  ? N’est-elle  pas  la  plus  forte 
preuve  de  l’imposture  et  de  la  scélératesse  ? 

On  a toujours  fait  dire  k cette  femme , pendant  le  oro- 
côs  soutenu  en  son  propre  nom , qu'elle  ne  possédait  que 
les  cent  mille  écus  qu’on  voulait  lui  ravir,  qu’elle  n’a 
jouais  eu  que  cette  somme.  Et  la  voilà  qui,  dans  son 
testament,  articule  cinq  cent  mille  livres  ! Voilà  deux 
cent  mille  francs  de  plus , ay  xqutlson  ne  s’attendait  pas , 
et  la  veuve  Verroir , convaincue  de  son  crimepar  sa  pro- 
pre bouche.  Ainsi , dans  cette  étrange  cause , l’imposture 
atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous  côtes  pen- 

(1)  Deux  fermiers-généraux,  MM.  de  Matières  et  Dau-i 
l'attestent.  * p * 
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dant  la  vie  de  cette  femme,  et  jusque  dans  les  bras  dft 
la  raort. 

3°.  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal  de 
camp  ne  devait  pas  confier  des  billets  à ordre  pour  cen^ 
nulle  écus  h ce  docteur  inconnu, pour  les  négocier,  sans 
exiger  de  lui  une  reconnaissance.  Mars  il  a commis  cette 
inadvertance, qui  «s.t  la  faute  d’un  cœur  noble;  il  a été 
séduit  par  la  jeunesse,  par  la  Candeur  et  par  la  généro- 
sité apparente  d’un  homme  de  vingt-sept  ans,  prêt  h 
rire  élevé  h la  magistrature,  qui  lui  prêtait  douze  ccnls 
francs  pour  une  affaire  urgente,  et  qui  lui  promettait 
de  lui  taire  tenir  cent  mille  écus  dans  peu  de  jours,  par 
une  compagnie  opulente.  C’est  là  le  fond  et  le  nœud  du 
procès.  Il  faut  absolument  examiner  s’il  est  probable 
qu'un  homme  qu’on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent 
mille  écus  en  or , vienne  le  lendemain  matin  demander 
eu  hâte  douze  cents  francs  pour  une  affaire  pressante, a 
celui-là  même  qui  lui  a donné  la  veille  douze  mille  qua- 
tre cent  vingt-cinq  louis  d’or. 

Il  n’y  a là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable , comme  on  fa  déjà  dît, 
qu’un  homme  de: distinction,  un  officier-général , père 
de  famille,  pour  récompenser  celui  qui  vient  de  lui  ren- 
dre le  service  inouï  de  lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le 
connaître,  ait  par  recounaissance  imaginé  de  lefaire  pen- 
dre; lui  qui,  supposé  nanti  de  cette  somme  immense, 
n’avait  qu’à  attendre  paisiblement  les  échéances  éloignées 
du  payement  ;lui  qui  pour  gagner  du  temps  n’àVaifflfs 
besoin  de  commettre  le  plus  làchf  des  crimes;  lui  qui 
n’en  a jamais  commis.  Certes,  il  est,  plus  naturel  de 
penser  que  le  petit-fils  d’un  agioteur  fripon  et  d’une  mi- 
sérable prêteuse  surnages,  à profité  de  la  confiance  aveu- 
gle d’un  homme  de  guerre,  pour  lui  extorquer  cent  raille 
écus , et  qu’il  a promis  de  partager  cette'  somme  avec 
les  hommes  vils  qui  pourraient  l’aider  dans  cette  ma- 
nœuvre. 4 
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4°.  Iî  y a des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  du 
Jonquay  et  de  la  Verron.  Qui  sont  ces  témoins  ? que  dé- 
posent-ils? 

C’est  d’abord  une  nommé  Tourtera,  une  courtière  qui 
soutenait  la  Verrou  dans.son  petit  commerce  deprèlcuse 
sur  gages,  et  qui  a été  mise  cinq  fois  h l’hôpital  pour  ses 
infamies  scandaleuses;  ce  qui  est  très  aisé  h vérifier. 

C’est  un  coche  r nommé  ( 1 ilber  t qui , tantôt  ferme  dans 
le  crime,  etlantôtîébranlé,  a déclaré  chez  une  dame  Pe- 
tit, en  présence  de  six  personnes , qu’il  avai^  été  suborné 
par  du.  Jonquay.  Il  a demandé  plusieurs  fois  h d’autres 
personnes  s’il:  était  encore  h temps  de  se  rétracter,  ci 
réitéré  ces  propos  devant  témoins  (i). 

De  plus,  il  se  peut  encore  que  ceCilbert  se  soit  trompé 
et  n’ait  point  menti.  Il-  se  peut  qu’il  ait  vu  quelque  ar- 
gent chez  des  prêteurs  sur  gages,  et  qu’on  lui  ait  fait 
accroire  qu’il  y avait  trois  cent  mille  livres.  Rien  n’est 
plus  dangereux , en  bien  des  gens , qu’une  tête  chaud© 
qui  croit  avoir  vu  ce  qu’elle  n’a  pu  voir. 

C’est  un  nommé  Aubriot , filleul  de  cette  entremet- 
teuse Tourtera  et  conduit  par  elle.  Il  dépose  avoir  vu 
dans  une  rue  de  Paris,  le  23  septembre  1^71,  le  docteur 
du  Jonquay  en  manteau,  portant  des  sacs. 

Ce  n’est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte  que 
ce  docteur  ait  fait  ce  jour-là  même  vingt-six  voyages  à 
pied,  et  ait  couru  cinq  lieues  pour-  donner  secrètement 
douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  en  attendant  le 
reste.  II  parait  clair  qu’il  alla  ce  jour-là  chez- l&maréchal 
de  camp,  qu’il  lui  parla;  et  il  paraît  probable  qu’il  le 
trompa;  mais  il  n’est  pas  clair  qu’ Aubriot  l’y  avait  va 
aller  treize  fois  eu  un  matin,  et  retourner  treize  fois.  Il 
est  encore  moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce 
jour-là  tant  de  choses  dans  la  rue , affligé  de  là  vérole  ( il 

(1)  C’est  ce  que  le  comte  de  Morangiés  articule.  S'il  eu 
imposait,  il  serait  trop  conpnbk.  S’il  dit  vrai,  la  cause  est 
ItHgéo- 
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faut  appeler  les  choses  par  leur  nom),  frotté  dé  mercure 
ce  jour  même,  les  jambes  chancelantes, la  tête  enflée, 
l i langue  hors  de  la  bouche;  ce  n^est  pas  la  le  moment 
de  courir.  Son  ami  du  Jonquay  lui  aurait-il  dît:  Venez 
» risquer  votre  vie  pour  me  voir  faire  cinq  lieues  dé  che- 
» min,  chargé  d’or;  je  vais  donner  toute  la  fortune  de 
» ma  famille,  en  secret , h un  homme  noyé  de  dettes;  je 
» veux  avoir  en  secret,  pour  témoin,  un  homme  de  Vo- 
3i  tre*caractère  ? u Gela  u’est  pas  vraisemblable.  Le  chi- 
rurgien qui  administrait  le  mercure  h ce  monsieur,  at- 
teste qu’il  n’était  guère  en  état  de  sortir  ; et  le  fils  de  ce 
chirurgien,  dans  son  interrogatoire,  s'en  rapporte  a 
l’Académie  de  Chirurgie. 

Mais  enfin,  qu’un  homme  vigoureux  ait  eu  la  force, 
dans  cet  état  honteux  et  horrible,  de  prendre  l’air,  et 
défaire  quelques  pas  dans  une  rue, qu’en  résultc-t-il? 
A-t-il  vu  du  Jonquay  faire  vingt-six  voyages  du  haut  de 
Sjn  galetas' à l’hote!  du  maréchal  de  camp?  A-t-il  vu 
douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d’or  entre  scs 
mams?  Quelqu’un  a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne 
des  Mille  et  une  Nuits  ? Non , sans  doute , non , personne  ; 
& quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  témoignages  qu’on  al- 
lègue ? 

5°,  Que  la  fille  de  la  Verron,  dans  son  galetas,  ait 
emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur  gages,  que 
la  Verrou  en  ait  prêté  pour  faire  son  petit-fils  conseiller 
au  parlement,  cela  ne  lait  rien  au  fond  de  l’affaire;  il  pa- 
raîttoujours  que  ce  magistrat  n’a  pas  couru  cinq  lieues 
à pied  pour  porter  cent  mille  écus  ; et  que  le  maréchal 
de  camp  ne  lésa  jamais  reçus. 

6S.  Un  nommé  Aubourg  se  présente,  non* seulement 
comme  témoin,  mais  comme  protecteur,  comme  bien- 
faiteur de  Pinnocence  opprimée.  Les  avocats  de  Ja  famille 
Verron  font  de  cet  homme  un  citoyen  d’une  vertu  aussi 
il  trépide  que  rare.  Il  a été  sensible  aux  malheurs  du 
docteur  du  foaquay , de  sa  mère,  de  sa  grand’mère  qu’il 
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Méconnaissait  pas.  Il  leur  a offert  son  crédit  et  sabôur 
se,  sans  autre  intérêt  que  le  plaisir,  héroïque  de  secouri 
la  vertu  qu'on  persécute. 

A l’examen , il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bienfe- 
sance  est  un  malheureux  qui  a d’abord  été  laqtiab,  puis 
tapissier  * puis  courtier}  puis  banqueroutier-,  et  quipivte 
aujourd’hui  sur  gages,  comme  la  Verron  et  la  Tourter». . 
Il  vole  au  secours  des  personnes  de  sa  profession.  Celle 
Tourtera  lui  a donné  d’abord  vingt- cinq  louis  pour  dis- 
poser sa  probité  à prêter  son  miuistère  à la  famille  déso- 
lée. Le  généreux  Aubourg a eu  la  grandeur  d’àme  do 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mouran- 
te, par  lequel  elle  lui  donne  cent  quinze  mille  livres  sur 
les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal-de-camp , a con- 
dition qu’ Aubourg  fera  les  frais  du  procès.  Il  prend  mémo 
la  précaution  de  faire  ratifier  ce  marché  dans  le  testa- 
ment qn’on  dicte  à la  vieille  agioteuse  * ou  qu’on  suppose 
prononcé  par  cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère 
donc  partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé. 
pouillcs  du  maréchal  de  camp.  C’est  le  grand- cœur  d’Au^ 
bourg  qui  a ourdi  cette  trame;  c’est  lui  qui  a conduit  le 
procès  dont  il  a fait  son  patrimoine.  lia  cru  que  des- 
billets  à ordre  seraient  infailliblement  payés;  c’est  un  re- 
celeur qui  partage  le-  butin  des  voleurs,  et  qui  en  prend, 
pour  lui  la  meilleure  part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal"  dé  camp.  Je  n’eiv 
diminue  rien  ; je  n’y  ajoute  rien , je  ne  fais  que  raconter* 

Je  vous  ai  exposé , monsieur,  toute  la  substance  de  ce 
procès,  ét  tout  ce  qu’on  allègue  de  plus  fort  des  deu& 

. côtés. 

Je  vous  demandé  il  présent  votre  opinion  sur  ce  qu’il 
faut  prononcer  en  cas  que  les  chpses  restent  danp  le  même 
état,  en  cas  qu’on  ne  puisse  arracher  irrévocablement  la 
vérité  d’aucun  côté,  et  la  mauifester  sans  nuage. , 

Les  raisons  de  l’oflicier-général  paraissent  jusqu’ici 
convaincantes.  L’équitc  naturelle  est.  pour  lui  Cette- 

IÜ* 
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équité  naturelle  que  Dieu  a mise  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  est  la  base  de  toutes  les  lois.  Faudra- t-il 
détruire  ce  fondement  de  toute  justice  pour  condamner 
uu  homme  à payer  cent  mille  écus  qu’il  ne  paraît  pas 

i * 1 ^ 

devoir  r • 

Il  a fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la  vaine 
espérance  qu’on  lui  donnerait  l’argent  ; il  a traité  avec 
un  jeune  jnconnu  comme  s’il  avait  traité  avec  le  banquier 
du  roi  ou  de  l’impératrice  reine.  Ses  billets  aüront-iis 
plus  de  force  que  ses  raisons  ? On  ne  doit  certainement 
que  ce  qu'on  a reçu.  Les  billets,  les  polices,  les  recon- 
naissances, supposent  toujours  qu’on  a touché  l’argent. 
Mais  s’il  y a des  preuves  qu’on  n’a  rien  touché,  on  ne 
doit  rien  rendre.  S'il  y a écrit  contre  écrit , le  dernier 
a nnulle  l’autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de  du 
Jonquay  et  de  sa  mère;  et  il  porte  que  leur  adverse  par- 
tie n’a  jamais  reçu  d’eux  les  cent  mille  écus,  et  qu’ils 
sont  des  fripons. 

Quoi  ! parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu,  parce 
qu’ils  auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  leur  adjugerait 
le  bien  d’autrui  ? 

Je  suppose  (ce  qui  n’est  pas  vraisemblable)  que  lefc 
Juges,  liés  par  les  formes,  condamncut  le  maréchal  de 
camp  a payer  ce  qu’il  ne  doit  point,  ne  ruinent- ils  pas 
sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune  ? Tous  ceux  qui  se  sont 
élevés  contre  lui  dans  cette  étrange  aventure,  ne  diront- 
ils  pas  qu’il  a calomnieusement  accusé  ses  adversaires 
d’un  crime  dont  lui-mème  est  coupable  ? Il  perdra  son 
honneur  h leurs  yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  jus- 
tifié que  dans  l’esprit  de  ceux  qui  examinent  profondé- 
ment, C’est  toujours  le  très  pétri  nombre.  Où  sont  les 
hommes  qui  aient  le  loisir,  Inattention,  la  capacité,  la 
honne  foi,  de  considérer  toutes  les  face$  d’une  affaire  qui 
ne  les  regarde  pas  ? Iis  en  jugent  comme  notre  ancien  par- 
lement condamnait  les  livres,  sans  les  lire. 

Vous  le  save* , on  juge  de  tout  sur  des  préjugés,  Sur 
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parole,  et  au  hasard.  Personne  ne  l'ait  réflexion  cpie  la 
cause  d’un  citoyen  doit  intéresser  tous  les  citoyens  et 
que  nous  pouvons  subir,  avec  désespoir,  le  sort  soua 
lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des  yeux  indifférents. 
Nous  écrivons  tous  les  jours  sur  des  jugements  portés  par 
Je  sénat  de  Rome  et  par  l’aréopage  d’Athènes;  à peine 
songeons-nous  à ce  qui  se  passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  d’Europe  dans  vos 
recherches  et  dans  vos  décisions,  daignez  me  prêter  vos 
lumières.  H se  peut,  à toute  force,  que  des  formalités 
de  chicane  que  je  ne  connais  pas , fassent  perdre  le  pro- 
cès au  maréchal  de  camp;  mais  il  me  semble  qu’il  le  ga. 
gnera  au  tribunal  du  public  éclairé,  ce  grand  juge  sans 
appel  qui  prononce  sur  le  fond  des  choses,  et  qui  décide 
delà  réputation. 

I. 

IDE  E. 

Section  première. 

Qu’est-ce  qu’une  idée  ? 

C’est  une  image  qui  se  peint  dans  mon  cerveau,  i 

Toutes  vos  pensées  sont  donc  des  images  ? 

Assurément;  caries  idées  les  plus  abstraites  ne  sont 
que  les  suites  de  tous  les  objets  que  j’ai  aperçus.  Je  ne 
prononce  le  mot  d'être  en  général  que  parce  que  j’ai  connu 
des  etres  particuliers.  Je  ne  prononce  le  nom  d'infini  que 
parce  que  j’ai  vu  des  bornes,  et  que  je  recule  ces  bornes 
dans  mon  entendement  autant  que  je  le  puis  ; je  n’ai  dus 
idées  que  parce  que  j’ai  des  images  dans  la  tê  te. 

Et  quel  est  le  peintre  qui  fait  ce  tableau  ? 

Ce  n’est  pas  moi;  je  ne  suis  pas  assez  bon  dessinateur; 
e est  celui  qui  m’a  fait,  qui  fait  mes  idées. 
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Et  d’où  savez-vous  que  ce  n’est  pas  vous  qui  faites  rlc^ 
idéej  ? 

De  ce  qu’elles  me  viennent  très  souvent  jnalgré  mol 
quand  je  veille,  et  toujours  maigre  moi  quand  je  rêve 
en  dormant. 

Vous  êtes  donc  persuadé  que  vos  idées  ne  vous  appar- 
tiennent que  comme  vos  cheveux  qui  croissent , qui  blan- 
chissent et  qui  tombent  sans  que  vous  vous  en  mêliez  ? 

Rien  n’est  plus  évident;  tout  ce  que  je  puis  faire  c’est 
de  les  friser,  de  les  couper,  de  les  poudrer;  ^mais  il  ne 
m’appartient  pas  de  les  produire. 

Vous  seriez  donc  de  l'avis  de  Mallebranche , qui  disait 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ? 

Je  suis  bien  sur  au  moins  que  si  nous  ne  voyons  pas 
les  choses  dans  le  grand  Être,  nous  les  voyons  par  sou 
action  puissante  et  présente. 

Et  comment  cette  action  se  fait-elle  ? • 

J c vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  que  je  n’en, 
savais  pas  un  mot , et  que  Dieu  n’a  dit  son  secret  à per- 
sonne. J’ignore  ce  qui  fait  battre  mon  cœur,  courir  mon. 
sang  dans  mes  veines;  j’ignore  le  principe  de  tous  mes 
mouvements  ; et  vous  voulez  que  je  vous  dise  comment 
je  sens,  et  comment  je  pense  ? cela  n’est  pas  juste. 

Mais  vous  savez  au  moins  si  votre  faculté  d’avoir  des 
idées  est  jointe  h l’étendue  ? 

Pas  un  mot;  Il  est  bien  vrai  que  Tatien,  dans  son  dis- 
cours aux  Grecs,  dit  que  Pâme  est  composée  manifeste- 
ment d’un  corps.  Irénée,  dans  son  Chap.  XXVI  du  se- 
cond Livre,  dit  que  le  Seigneur  a enseigné  que  nos  âmes 
gardèntla  figure  de  notre  corps  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. Ter  tulien  assure,  dans  son  second  Livre  de  l’A- 
me, qu’elle  est  un  corps.  Arnobe,  Lactance,  Hilaire, 
Grégoire  de  Nyssè,  Ambroise,  n’ont  point  une  autre  opi- 
nion. Oh  prétend  que  d’autres  Pères  de  FEglise  assu- 
rent que  Pâme  est  sans  aucune  étendue,  et  qu’en  cela  ils 
s®nt  de  l’ayis  de  Platon  ; ce  qui  est  très  douteux.  Pour 
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moi , je  n’ose  être  d'aucun  avis;  je  ne  vois  qu’incompré- 
hensibilité  dans  l’un  et  dans  l’autre  système;  et  après  y 
avoir  rêvé  toute  ma  vie,  je  suis  aussi  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  ' 

Ce  notait  donc  pas  la  peine  d'y  penser  ? 

Il  est  vrai;  celui  qui  jouit  en  sait  plus  que  celui  qui 
réfléchit,  ou  du  moins  il  sait  mieux,  il  est  plus  heureux; 
mais  que  voulez-vous  ? il  n’a  pas  dépendu  de  moi  ni  de 
recevoir  ni  de  rejeter  dans  ma  cervelle  toutes  les  idées 
qui  sont  venues  y combattre  les  unes  contre  les  autres, 
et  qui  ont  pris  mes  cellules  médullaires  pour  leur  champ 
de  bataille.  Quand  elles  se  sont  bien,  battués,  je  n’ai  re- 
cueilli de  leurs  dépouilles  que  1’incertitude. 

Il  est  bien  Irisffe  d’avoir  tant  d'idées,  et  de  ne  savoir 
pas  au  juste  la  naturC/des  idées. 

Je  l’avoue;  mais  il  est  bien  plus  triste  et  beaucoup 
plus  sot  de  croire  savoir  ce  qu’on  ne  sait  pars. 

Mais  si. vous  ne  savez  pas  positivement  ce  que  c’est 
qu’une  idée,  si  vous  ignorez  d’où  elles  voûs  viennent, 
vous  savez  du  moins  par  où  elles  vous  viennent  ? 

Oui,  comme  les  anciens  Egyptiens,  qui>  ne  connais- 
sant pas  la  source  du  Nil,  savaient  très  bien  que  les  eaux 
du  Nil  icur  arrivaient  par  le  lit  de  ce  fleuve.  Nous  sa- 
vons très  bien  que  les  idées  nous  viennent  par  les  sens; 
nous  ignoroas  toujours  d'où  elles  partent.  La  source 
de  ce  Nil  ne  sera  jamais  découverte. 

S’il  est  certain  que  toutes  les  idées  vous  sont  don- 
nées par.  les  sens,  pourquoi  donc  la  Sorbonne,  qui  a si 
long-temps  embrassé  cette  doctrine  d’Aristote,  l’a-t-elle 
condamnée  avec  tant  de  virulence  dans  Helvétius? 

C'est  que  la  Sorbonne  est  composée  de  théologiens. 
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Section  IL. 

Tout  en  Dieu  (i). 

' . In  Dco  vwimus , moucmur , et  sumus. 

♦ 

Tout  se  meut , tout  respire  vet  tout  existe  eu  Dieu. 

Ara.tus  , cité  et  approuvé  par  saint  Paul,  fit  donc  cette* 
confession  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chose:  Jupiter  est 
quodeumque  vides , quo cunique  moveris. 

Mallcbranche  est  le  commentateur  d*Aratus,  de  saint 
Paul  et  de  Caton.  11  réussit  d’abord  en^ montrant  les  er- 
reurs des  sens  et  de  l’imagination;  mais  quand  il  voulut 
développer  ce  grand  système  que  toiÿest  en  Dieu,  tous 
les  docteurs  dirent  que  lé  commentaire  est  plus  obsfcur 
que  le  texte/Enfin,  en  creusant  cet  abîme,  la  tête  lui 
tourna;  il  eut  des  conversations  avec  lë  Verbe;  il  sut  ce 
que  le  Verbe  a fait  dans  lès  autres  planètes  : il  devint  tout- 
à-fait  fou.  Cela  doit  nous  donner  de  terribles  alarmes , à 
nous  autres  chétifs  qui  fèsons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  pensée  de  Malle- 
branche  dans  le  temps  qu’il  était  sage,  ilfaut  d’abord 
n’admettre  que  ce 'que  nous  concevons  clairement,  et 
rejeter  ce  que  nous  n’entendons  pas.  IS’est-ce  pas  ctre 
imbécille  que  d’expliquer,  une  obscurité  par  des  obscu- 
rités ?' 

* § 

Je  sens  invinciblement  que  mes  premières  idées  etmes 
sensations  me  sont  venues  malgré  moi.  Je  conçois  très 
clairement  que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée.  Je 
ne  puis,  me  rien  donner;  j’ai  tout  reçu.  Les  objets  qui 
m’entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée  ni  seusation 
par  eux-mêmes  ; car  comment  se  pourrait- il  qu’un  mor- 

(0  Cette  section  est  un  extrajt  ( fait’par  l'auteur  ) du  Couir- 
aicaUiic  sur  Mjàllebr anche.  Philosophie,  lom*  I... 
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rteau  de  matière  eût  en  soi  Ja  vertu  de  produire  dans  moi 
une  pensée  ? 

Donc  je  suis  mené  malgré  moi  à penser  quel  ’Èlre  éter- 
nel, qui  donne  tout,  me  donne  mes  idées,  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être. 

Mais  qu'est-ce  qu’une  idée  ? qu'est-ce  qu'une  sensa- 
tion, une  volonté,  etc.  ? c’est  moi  apercevant,  moi  sen- 
tant , moi  voulant. 

Ou  sait  enfin  qu’il  n'y  a pas  plus  d’être  réel  appelé 
idée  que  d'être  réel  nommé  mouvement  ; maïs  il  y a des 
corps  mus. 

De  même,  il  n'y  a point  d'être  particulier  nommé  mé- 
moire , imagination,  jugement;  mais  nous  nous  souve- 
nons, nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  triviale;  mais  il  est  néces- 
saire de  rebattre  souvent  celte  vérité;  car  les  erreurs  cou- 
traires  sont  plus  triviales  encore. 

Lois  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  l’Être  éternel  et  formateur  pro. 
duiraîl-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés  ? 

A-t-il  rais  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
l’un  fera  germer  Pautre  ? a-t-il  mis  deux  êtres  dans  un 
cerf,  dont  l’un  fera  courir  l’autre  ? non  sans  doute.  Tout 
ce  qu’on  en  sait,  est  que  le  grain  est  doué  de  la  faculté 
de  végéter,  et  le  cerf  de  celle  de  courir. 

C’est  évidemment  une  mathématique  générale  qui  di- 
rige toute  la  naturG,  et  qui  opère  toutes  les  productions. 
Le  vol  des  oiseaux,  le  nagement  des  poissons,  la  course 
des  quadrupèdes,  sont  des  effets  démontrés  des  règles 
du  mouvement  connues.  Mens  agilat  molcm . 

Les  sensations,  les  idées  de  ces  animaux , peuvent  elles 
être  autre  chose  que  des  effets  plus  admirables  de  lois 
mathémathiques  plus  cachées  ? 

m 

Mécanique  des  sens  et  (les  idées. 

C’est  par  ccs  lois  que  tout  animal  se  meut  pour  cher- 
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cher  sa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjecturer  qu’il  y 
a une  loi  par  laquelle  il  a l’idee  de  sa  nourriture,  sans 
quoi  il  n'irait  pas  1 a chercher. 

L’intelligence  éterneile  a fait  dépendre  d'un  principe 
. toutes  les  actions  de  l'animal  ; donc  Pintelligence  éter- 
nelle a fait  dépendre  du  meme  principe  lessensations  qui 
causent  ces  actions. 

L’Auteur  de  la  nature  aura-t-il  disposé  avec  un  art  si 
divin  les  instruments  Aervejlleux  des  sens  ; aura-t-il  mis 
, des  rapports  si  étonnants  entre  les  yeux  et  la  lumière, 
entre  l’atmosphère  elles  oreilles,  pour  qu’il  ait  encore 
besoin  d’accomplir  son  ouvrage  par  un  autre  secours  ? 
La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes.  La 
longueur  du  procédé  est  impuissance:  la  multiplie! tcd es 
secours  est  faiblesse  : donc  il  est  h croire  que  tout  marche 
par  le  meme  ressort* 

Le  "ranci  £ire  Tait  touf* 

D ♦ 

/ 

Non-seulement  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune 
sensation,  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà 
de  celles  que  nous  avons  c prouvées.  Que  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe  proposent  un  prix  pour  celui  qui 
imaginera  un  nouveau  sens}  jamais  on  ne  gagnera  ce 
prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par  nous-mê- 
mes, soit  qu’il  y ait  un  être  invisible  et  intangible  dans 
notre  cervelet,  ou  répandu  dans  notre  corj>s,  soït  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ; et  il  faut  convenir  que  dans  tous  les 
systèmes  P Auteur  de  la  nature  nous  a donné  tout  ce  que 
nous  avons,  organes  , sensations,  idées  qui  en  sont  la 
suite.  " 

Puisque  nous  naissons  ainsi  sous  sa  main,  Mail ebran- 
. clic,  malgré  toutes  scs  erreurs,  aurait  donc  raison  de 
dire  philosophiquement  que  nou$  sommes  dans  t)ieu  , et 
que  nous  voyons  tout  dans  Dieu;  comme  saint  Paul  le 
dit  dans  le  langage  de  la  théologie,  Aratus  et  Caton  dan  a 
celui  de  la  morale* 
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Que  peuvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots,  voir 
tôut  en  Dieu  ? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  ou  elles  signifient 
que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée  ? ce  n’est  pas  nous 
qui  la  créons  qrtand  nous  la  recevons;  donc  il  n’est  pas 
si  anti philosophique  qu’on  l’a  cru,  de  dire:  C’est  Dieu 
qui  fait  des  idées  dans  ma  tête,  de  même  qu’il  fait  le 
mouvement  dans  tout  mon  corps.  Tout  est  donc  une  ac- 
tion de  Dieu  sur  les  créatures. 

Comment  tout  est-il  action  Je  Dieu? 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  principe  universel , éter- 
nel et  agissant , il  ne  peut  en  exister  deux  ; car  ils  seraient 
semblables  ou  différents.  S’ils  sont  différents,  ils  se  dé- 
truisent l’un  l’autre;  s’ils  sont  semblables,  c’est  comme 
s'il  n y en  avait  qu’un.  L’unité  de  dessein  dans  le  grand 
tout  infiniment  varié  annonce  un  seul  principe  ; ce  prin- 
cipe doit  agir  sur  tout  être,  ou  il  n'est  plus  principe 
universel. 

S’il  agit  sur  tout  être,  il  agit  sur  tous  les  modes  de 
tout  être.  Il  n’y  a donc  pas  un  seul  mouvement , un  seul 
mode,  une  seule  idée  qui  ne  soit  l’effet  immédiat  d’une 
cause  universeile  toujours  présente» 

La /matière  de  l’univers  appartient  donc  h Dieu  tout 
autant  que  les  idées,  et  les  idées  tout  autant  que  la 
matière» 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui,  ce  serait  dire 
qu’ily  a quelque  chose  hors  du  grand  tout.  Dieu  étant  le 
principe  universel  de  toutes  les  choses,  toutes  existent 
donc  en  lui  et  par  lui. 

Ce  système  renferme  celui  de  la  prémotion  physique, 
mais  comme  une  roue  immense  renferme  une  petite  roue 
qui  cherche  h s’en  écarter.  Le  principe  que  nous  venons 
d’exposer  est  trop  vaste  pour  admettre  aucune  vue  par- 
ticulière. 
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La  prémotion  physique  occupe  l’Être  universel  des 
changements  qui  se  passent  dans  la  tête  d’un  janséniste 
et  d’un  moliniste ; mais  pour  nous  autres,  nous  n’occu- 
pons l’Être  des  êtres  que  des  lois  de  l'univers.  La  promo- 
tion physique  fait  une  affaire  importante  à Dieu  de  cinq 
propositions  dont  une  sœur  converse  aura  entendu  par- 
ler- et  nous  fesons  à Dieu  l’affaire  la. plus  simple  de  l’ar- 
rangement de  tous  les  inondes.  . . 

La  prémotion  physique  est  fondée  sur  ce  principe  à la 
grecque,  que  si  un  être  pensant  se  donnait  une  idée,  U 
augmenterait  son  être.  Or  nous  ne  savons  ce  que  c’est 
qu’augmenter  son  être;  nous  n’entendons  rien  à cela. 

Nous  disons  qu’un  être  pensant  se  donnerait  de  nouveaux  j 

modes  ; et  non  pas  une  addition  d’existence.  De  même  qi  « j 

quand  vous  dansez,  vos  coulés,  vos  entrechats  et  vos  at' 
titudes  ne  vous  donnent  pas  une  existence  nouvelle , qui 
nous  semblerait  absurde.  Nous  ne  sommes  d’accord  avec 
la  prémotion  physique  qu’en  étant  convaincus  quenoug 
ne  nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  système  de  la  prémotion  et  contre  la 
notre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  la  liberté  : Dieu  nous 
en  garde!  il  n’y  a qu’a  s’entendre  sur  ce  mot  Liberté  ; 
nous  en  parlerons  én  son  lieu;  et  en  attendant,  le  mon- 
de ira  comme  il  est  allé  toujours  , sans  que  les  tho- 
mistes,^ leurs  adversaires,  ni  tous  les  disputeurs  du 
monde,  y puissent  rien  changer:  et  nous  aurons  tou- 
jours des  idées  sans  savoir  précisément  ce  que  c’est 
qu'une  idée. 
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Ce  terme  scientifique  ne  signifie  que  même  chose . Il 
pourrait  être  rendu  en  français  par  mêmeté.  Ce  sujet  est 
bien  plus  intéressant  qu’on  ne  pense.  On  convient  qu’on 
ne  doit  jamais  punir  que  la  personne  coupable,  le  même 
individu , et  point  un  autre.  M ais  un  homn\e  de  cinquante  j 

ai*  n’est  réellement  point  le  même  individu  que  l’homme 
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de  vingt  ; il  n'a  plus  aucune  des  parties  qui  formaient  son, 
cprps:  et  s'il  a perdu  la  mémoire  du  passé,  il  est  certain 
que  l ien  ne  lie  son  existence  actuelle  à une  existence  qui 
est  perdue  pour  lui. 

Vous  n’êtes  le  même  que  par  le  sentiment  continu  do 
ce  que  vous  avez  été  et  de  ce  que  vous  êtes;  vous  n’avez  le 
sentiment  de  votre  être  passé  que  par  la  mémoire  : ce  n’est 
donc  que  la  mémoire  qui  établit  l’identité,  la  même, té  de, 
votre  personne. 

Nous  sommes  réellement  physiquement  comme  un 
fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un  flux  perpé- 
tuel. C’est  le  même  fleuve  par  sou  lit,  ses  rives,  sa  sour- 
ce, son  embouchure,  par  tout  ce  qui  n’est  pas  lui  ; mais, 
changeant  à tout  moment  son  eau  qui  constitue  son  être  , 
il  ny  a nulle  identité,  nulle .mêmeté  pour  ce  fleuve. 

S’il  y avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouettait, 
l’Hellespont  pour  lui  avoir  désobéi , et  qui  lui  envoyait 
une  paire  de  menottes;  si  le  fils  de  ce  Xerxès  s’était  noyé 
dans  l’Euphrate,  et  que  Xerxès  voulût  punir  ce  fleuve  de 
la  mort  de  sou  fils,  l’Euphrate  aurait  raison  de  lui  ré- 
pondre: Prcnez-vous-cn  aux  flots  qui  roulaiènt  dans  le 
temps  que  votre  fils  se  baignait:  ces  flots  ne  m'appar- 
tiennent point  du  tout;  ils  sont  allés  dans  le  golfe  Persi- 
que,  une  partie  s’y  est  salée,  une  autre  s'est  convertie  en 
vapeurs.,  et  s’en  est  allée  dans  les  Gaules  par  un  venf.de 
sud-est  ; elle  est  entrée  dans  les  chicorées  et  dans  les  lai- 
tues que  les  Gaulois  ont  mangées  : prenez  le  coupable  où 
vpus  le  trouverez. 

Il  en  est  ainsi  d’un  arbre  dont  une  branche  cassée  par, 
le  veut  auraitfendu  la  tête  de  votre  grand-père.  Ce  u’est 
plus  le  même  arbre,  toutes  ses  parties  ont  fait  place  h, 
d’autres.  La  branche  qui  a tué  votre  grand-père  n’est, 
point  à cet  arbre;  elle  n’existe  plus. 

On  a donc  demandé  comment  un  homme  qui  aurait 
absolument  perdu  la  mémoire  avaut  sa  mort  .et  dont  les, 
membres  seraient  changés  en  d’autres  substances,  pour- 
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rait  être  puni  Je  ses. fautes,  ou  récompensé  Je  ses  vertus 
quand  il  ne  serait  plus  lai- même.  J’ai  lu  dans  un  livre 
connu  cette  demande  et  cette  réponse. 

Demande . Comment  pourrai-je  être  récompensé  ou 
puni  quand  je  ne  serai  plus,  quand  il  ne  restera  rien  de 
ce  qui  aura  constitué  ma  personne?  ce  n’est  que  par  ma 
mémoire  que  je  suis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire 
dans  ma  dernière  maladie; il  faudra  donc  après  ma  morfe 
un  miracle  pour  ine  la  rendre , pour  me  faire  rentrer 
dans  .mon  existence  perdue  ? 

Réponse . C’est-à-dire  que,  si  un  prince  avait  égorgé  sa 
famille  pour  régner,  s’il  avait  tyrannisé  ses  sujets,  il  en 
serait  quitte  pour  dire  à Dieu  : ce  n’est  pas  moi , j'ai  • 
perdu  la  mémoire;  vous  vous  méprenez,  je  ne  suis  plus 
la  même  personne,  ^Pensez-vous  que  Dieu  fut  bien  con- 
tent de  ce  sophisme  ? > 

Cette  réponse  est  très  louable , mais  elle  ne  résout  pas 

entièrement  la  question. 

Il  s’agit  d’abord  de  savoir  si  l’entendement  et  la  sensa- 
tion sont  une  faculté  donnée  de  Dieu  a l’homme,  ou  une 
substance  créée;  ce  qui  ne  peut  guère  se  décider  parla 
philosophie , qui  est  si  faible  et  si  incertaine. 

Ensuite  il  faut  savoir  si  Pâme  étant  une  substance , et 
ayant  perdu  toute  connaissance  du  mal  qu’elle  a pu  fai- 
re , étant  aussi  étrangère  à tout  ce  qu’elle  a fait  avec  son 
corps  qu’à  tous  les  autres  corps  de  notre  univers,  peut 
et  doit , selon  notre  manière  de  raisonner , répondre  dans 
up  autre  univers  des  actions  dont  elle  n’a  aucune  connaisu 
sance;  s’il  ne  faudrait  pas  en  effet  un  miracle  pour  don- 
ner à cette  arae  le  souvenir  qu’elle  n’a  plus,  pour  la  ren- 
dre présente  aux  délits  anéantis  dans  son  entendement  9 
pour  la  faire  la  même  personne  qu’elle  était  sur  terre  • 
ou  bien,  si  Dieu  la  jugerait  à peu  près  comme  nous  con- 
damnons sur  la  terre  un  coupable,  quoiqu’il  ait  absolu- 
ment oublié  ses  crimes  manifestes.  Il  ne  s’en  souvient 
plus;  mais  nous  nous  en  souvenons  pour  lui;  nous  le  pu- 
nissons pour  l’exemple.  Mais  Dieu  ne  peut  punir  un 
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mort  pour  qu'il  serve  d’exemple  aux  vivant?.  Personne 
ne  sait  si  ce  mort  est  condamné  ou  absous.  Dieu  ne  peut 
donc  le  punir  que  parce  qu’il  sentit  et  qu’il  exécuta  au- 
trefôis  le  désir  de  mal  faire.  Mais  si,  quand  il  se  pré- 
sente mort  au  tribunal  de  Dieu,  il  n’a  plus  rien  de  ce 
désir;  s’il  l’a  entièrement  oublié  depuis  vingt  aus;  s’il 
n’est  plus  du  tout  la  même  personne,  qui  Dieu  punirâ- 
t-il  en  lui  ? 

Ces  questions  ne  paraissent  guère  du  ressort  de  l’es- 
prit humain:  il  paraît  qu’ilfaul  dans  tous  ces  labyrinthes 
recourir  à la  foi  seule;  c’est  toujours  notre  dernier  asile 

Lucrèce  avait  en  partie  senti  ces  difficultés  quand  il 
peint  dans  son  trqisième  Livre  un  homme  qui  craint  ce 
. * qui  lui  arrivera  lorsqu’il  ne  sera  plus  le  même  homme; 

Nonradicitiis  e vitd  se  tollil  et  eu  il; 

Sed  facitesse  sui  qiùddam  super  inscius  ipse.  ; 

Sa  raison  parle  en  vain;  sa  crainte  le  dévore. 

Comme  si  n’étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n’est  paj  k Lucrèce  qu’il  faut  s’adresser  pour 
connaître  l’avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  sa  propre  épifapbe,la 
finit  par  ces  mots:  Idem  futurus  Tolandus  nunquàm. ; il 
ne  sera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  esta  croire 
que  Dieu  l’aurait  bien  su  retrouver  s’il  avait  voulu  ; mais 
il  est  à croire  aussi  que  l’Être  qui  existe  nécessairement 
est  nécessairement  bon. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

Idole,  du  grec  eïdoç , figure  ; et(?oj).ov,  représentation 
d’une  figure;  LzT(oêûetv,.servir , révérer,  adorer.  Ce  mot 
adorer  a,  comme  on  sait,  beaucoup  d’acceptions  différen- 
tes : il  signifie  porter  la  main  L la  houclie  en  parlant  avec 
respect,  se  courber,  se  mettre  h genoux,  saluer,  et  enfin 
communément  rendre  un  culte  suprême.  Toujours  de» 
équivoques. 
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Il  est  utile  de  remarquer  ici  que  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous  les 
païens  étaient  idolâtres,  et  que  les  Indiens  sont  encore 
des  peuples  idolâtres.  Premièrement,  on  n’appela  per- 
sonne païen  avant  Théodose-le-  Jeune.  Ce  nom  fut  donné 
alors  aux  habitants  des  bourgs  d’Italie,  pagorum  itico - 
lœ , pagani , qui  conservèrent  leur  ancienne  religion. 
Secondement,  l’Indoustan  est  mahométan;  et  les  maho- 
métans  sont  les  implacables  ennemis  des  images  et  de 
l’idolâtrie.  Troisièmement,  ou  ne  doit  point  appeler 
idolâtres  beaucoup  de  peuples  de  l’Inde  qu^  sont  de 
l’ancietme  religion  des  Parsis,  ni  certaines  castes  qui 
n’ont  point  d’idole* 

* * y 
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Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre? 

• 

Tl  parait  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  pris  ce  nom  d’idolâtre.  Ce  mot  est  une  in- 
jure, un  terme  outrageant , tel  que  celui  gavachc  qre 
les  Espagnols  donnaient  autrefois  aux  Français,  et  celui 
de  maranes  que  les  Français  donnaient  aux  Espagnols. 
Si  on  avait  demandé  au  sénat  de  Rome,  â l’aréopage 
d’Athènes,  h la  cour  des  rois  de  Perse:  Etes-vous  idolâ- 
tres? ils  auraient  à peine  entendu  cette  question.  Nul 
n’aurait  répondu:  Nous  adorons  des  images,  des  idoles. 
On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre,  idolâtrie,  ni  dans  Homè- 
re, ni  dans  Hésiode,  ni  dans  Hérodote,  ni  dans  aucun 
auteur  de  la  religion  des  Gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun édit,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu’on  adorât  des  ido- 
les, qu’on  les  servît  en  dieux,  qu’on  les  regardât  comme 
des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  carthaginois  fesaient 
tin  traité,  ils  attestaient  tous  leurs  dieux.  C’est  en  leur 
présence,  disaient-ils,  que  nous  jurons  la  paix.  Or  les 

statues  de  tous  ces  dieux,  dont  le  dénombrement  était 
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très  long,  notaient  pas  dans  la  tente  des  generaux.  Ils 
regardaient  ou  feignaient  les  dieux  comme  présents  aux 
actions  des  hommes,  comme  témoins,  comme  juges.  Et 
ce  n'est  pas  assurément  le  simulacre  qui  constituait  la 
Divinité. 

De  quel  œil  voyaient- ils  donc  les  statues  de  leurs 
fausses  divinités  dans  les  temples?  du  meme  œil,  s’il  est 
permis  de  s exprimer  ainsi,  que  les  catholiques  voient 
les  images,  objets  de  leur  vénération.  L’erreur  n’était 
pas  d’adorer  un  morceau  de  bois  ou  de  marbre,  mais 
d’adorer  une  fausse  divinité  représentée  par  ce  bois  et  ce 
marbre.  La  différence  entre  eux  et  les  catholiques  n’est 
pas  qu’ils  eussent  des  images  et  que  les  catholiques  n’en 
aient  point;  la  différence  est  que  leurs  images  figu- 
raient des  êtres  fantastiques  dans  une  religion  fausse,  et 
que  les  images  chrétiennes  figurent  des  êtres  réels  dans 
une  religion  véritable.  Les  Grecs  avaient  la  statue  d’Her- 
cule,  et  nous  celle  de  saint  Christophe;  ils  avaient  Escu- # 
lape  et  sa  chèvre  , et  nous  saint  Roch  et  son  chien;  ils 
avaient  Mars  et  sa  lance,  et  nous  saint  Antoine  de  Pa- 
doue  et  saint  Jacques  de  Cornpos telle. 

Quand  le  consul  Pline  adresse  les  prières  aux  dieux 
immortels , dans  l’exorde  du  panégyrique  de  Trajan,ce 
n’est  pas  h des  images  qu’il  les  adresse.  Ces  images  n’é- 
taient pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganisme,  ni  les  plus  recu- 
lés, n’ofïrcnt  un  seul  fait  qui  puisse  faire  conclure  qu’on 
adorat  une  idole.  Homère  ne  parle quedes  dieux  qui  ha- 
bitent le  haut  Olympe.  Le  palladium,  quoique  tombé 
du  ciel,  n'était  qu’un  gage  sacré  de  la  protection  de  Pal- 
las  ; c’était  elle  qu’on  vénérait  dans  le  palladium:  c'était 
notre  sainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  se  mettaient  h genoux 
devant  des  statues , leur  donnaient  des  couronnes,  d« 
l’encens,  des  fleurs,  les  promenaient  en  triomphe  dans 
les  places  publiques.  Les  catholiques  ont  sanctifié  ces 
coutumes,  et  ne  se  disent  point  idolâtres.  * 
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Les  femmes,  en  temps  de  sécheresse,  portaient  les  sta-, 
tues  des  dieuxaprès  avoir  jeûné.  Elles  marchaient  pieds 
nus , les  cheveux  épars  ; et  aussitôt  il  pleuvait  à seaux , , 
comme  dit  Pétrone:  Et  statim  urceatïm pliiebat.  N’a-t- 
on  pas  consacré  cet  usage  illégitime  chez  les  gentils,  et 
légitime  parmi  les  catholiques  ? Dans  combien  de  villes 
ne  porte- 1- on  pas  nu-pieds  des  charognes  pour  obtenir 
les  bénédictions  du  ciel  par  leur  intercession  ? Si  un 
Turc,  un  lettré  chinois  était  témoin  de  ces  cérémonies, 
il  pourrait  par  ignorance  accuser  les  Italiens  de  mettre 
leur  confiance  dans  les  simulacres  qu’ils  promènent  ainsi 
m procession. 

Section  IL- 

Examen  de  l'idolâtrie  ancienne. . 

Do  temps  de  Charles  Ier,  on  déclara  la  tÿligion  ca-, 
tholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presbytériens  . 
sont  persuadés  que  les  catholiques  adorent  un  pain 
qu’ils  mangent , et  des  figures  qui  sont  l'ouvrage  de  leurs  . 
sculpteurs  et  de  leurs  peintres.  Ce  qu’une  partie  de 
l1  Europe  reproche  aux  catholiques,  ceux-ci  le  reprochent 
eux- mêmes  aux  gentils. 

On  est  surpris  du  nombre  prodigieux  de  déclamations 
débitées  dans  tous  les  temps  contre  l’idolâtrie  des  Ro 
mains  et  des  Grecs;  et  ensuite  on  est  surpris  encore  quand 
on  voit  qu’ils  n’étaient  pas  idolâtres. 

Il  y avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les  autres- 
La  grande  Diane  d’Éphèse  avait  plus  de  réputation 
qu’une  Diane  de  village.  Il  sefesait  plus  de  miracles 
dans  le  temple  d’Esculape  à Épidaure  que  dans  un  autre 
de  ses  temples.  La  statue  de  Jupiter  Olympien  attirait 
plus  d’offrandes  que  celle  de  Jupiter  Paphlagonien.  Mais 
puisqu’il  faut  toujours  opposer  ici  les  coutumes  d’une 
religion  vraie  a celles  d’une  religion  fausse,  n’avons-nous 
pas  eu  depuis  plusieurs  siècles  plus  de  dévotion  à cer- 
tains autels  qu’à  d’autres?  ( 
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Notre-Dame  de  Lorette  n’a-t-elle  pas  été  préférée  a 
Notre-Daine-des-Neigcs,  a celle  dos  Ardens,  a celle  de 
Hall , etc.  ? Ce  n’est  pas  h dire  qu’il  y ait  plus  de  vertu 
dans  une  statue  h Lorette  que  dans  une  statue  du  village 
de  Ilail , mais  nous  avons  eu  plus  de  dévotion  b l’une 
qu’a  l’autre;  nous  avons  cru  que  celle  qu’on  invoquait 
aux  pieds  de  ses  statues  daignait  du  haut  du  ciel  répan- 
dre plus  de  faveurs , opérer  plus  de  miracles  dans  Lo- 
rette que  dans  Hall.  Cette  multiplicité  d’images  de  la 
même  personne  prouve  même  que  ce  ne  sont  point  ces 
images  qu’on  vénère , et  que  le  culte  se  rapporte  b la  per- 
sonne qui  est  représentée  ; car  il  n’est  pas  possible  que 
chaqueiinage  soit  la  chose  même:  ilya  mille  images  de 
saint  François , qui  même  ne  lui  ressemblent  point,  et 
qui  ne  se  ressemblent  point  entre  elles;  et  toutes  indi- 
quent un  seul  saint  François , invoqué  le  jour  de  sa  fête 
par  ceux  qui  ont  dévotion  b ce  saint. 

Il  en  était  absolument  de'  même  chez  les  païens:  on 
n’avait  imaginé  qu’une  seule  divinité,  un  seul  Apollon, 
et  non  pas  autant  d’Apollons  etdeDianes  qu’ils  avaient 
de  temples  et  de  statues.  Il  est  donc  prouvé,  autant 
qu’un  point  d'his foire  peut  l’être,  que  les  anciens  ne 
croyaient  pas  qu’une  statue  fut  une  divinité,  que  le  culte 
ne  pouvait  êire  rapporté  h cette  stafue,  b cette  idole; 
et  par  conséquent  les  anciens  n’étaient  point  idolâtres. 
C’est  b nous  a voir  si  on  doit  saisir  ce  prétexte  pour  nous 
accuser  d'idolâtrie? 

Une  populace  grossière  et  superstitieuse  qui  ne  raison- 
nait point,  qui  ne  savait  ni  douter,  ni  nier,  ni  croire, 
qui  courait  au  temple  par  oisiveté,  et  parce  que  les  pe- 
tits y sont  égaux  aux  grands,  qui  portait  son  offrande 
par  coutume,  qui  parlait  continuellement  de  miracles 
sans  en  avoir  examiné  aucun,  et  qui  n’était  guère  au- 
dessus  des  victimes  qu’elle  amenait  : cette  populace, 
dis  je, .pouvait  bien,  a la  vue  de  la  grande  Diane  et  do 
Jupiter  tonnant,  être  frappée  d-une  horreur  religieuse, 
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et  adorer  sans  le  savoir  la  statue  même.  C’est  ce  qui  est  s 
arrivé  quelquefois  dans  nos  temples  h nos  paysans  gros- 
siers; et  on  n'a  pas  manqué  de  les  instruire  que  c’est  aux 
bienheureux,  aux  mortels  reçus  dans  le  ciel  qu’ils  doi- 
vent demander  leur  intercession,  et  non  k des  figures  de 
bois  et  de  pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  leurs  apothéoses.  Les  Grecs  divini- 
saient les  conquérants,  comme  Bacchus,  Hercule , Per- . 
sée.  Rome  dressa  des  autels  k ses  empereurs.  Nos  apo- 
théoses sont  d’un  genre  différent;  nous  avons  infiniment 
plus  de  saints  qu’ils  n’avaient  de  ces  dieux  secondaires, 
mais  nous  n'avons  égard  ni  au  rang,  ni  aux  conquêtes. 
Nous  avons  élevé  des  temples  a des  hommes  simplement 
vertueux , qui  seraient  ignorés  sur  la  terre  s’ils  n’étaient 
placés  dans  le  ciel.  Les  apothéoses  des  anciens  sont  fai  tes 
par  la  flatterie,  les  nôtres  par  le  respect  pour  la  vertu. .. 

Cicéron,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  ne  laisse  . 
pas  soupçonner  seulement  qu’on  puisse  se  méprendre  . 
aux  statues  des  dieux , et  les  confondre  avec  les  dieux  . 
mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la  religion  établie, 
mais  aucun  d’eux  u’imagiue  d’accuser  les  Romains  de  . 
prendre  du  marbre  et  de  l’airain  pour  des  divinités.  Lu- 
crèce ne  reproche  cette  sottise  k personne,  lui  qui  repro- 
che tout  aux  superstitieux.  Donc,  encore  une  fois,  cette 
opinion  n'existait  pas,  on  n'en  avait  aucune  idée;  il  n’v 
avait  point  d’idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  statue  de  Priape;  il  lui  fait 
dire:  « J’étais  autrefois  un  tronc  de  figuier;  un  ch  a rpen. 

« tier,  ne  sachant  s'il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un  banc, 

» se  détermina  enfin  à me  faire  dieu.  » Que  conclure  de  . 
cette  plaisanterie  ? Priape  était  de  ces  divinités  subal- 
ternes, abandonnées  aux  railleurs;  et  cette  plaisanterie 
même  est  la  preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  Pria- 
pe, qu’on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer  les 
oiseaux,  n’était  pas  fort  révérée. 
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Dacier;  en  se  livrant  a l’esprit  commentateur,  n’a  pas 
manqué  d’observer  que  Baruch  avait  prédit  cette  aven- 
ture en  disant:  « Ils  ne  seront  que  ce  que  voudront  les 
3>  ouvriers  ; » mais  il  pouvait  observer  aussi  qu’on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  statues.  Baruch  aurait- il  eu  uns 
vision  sur  les  satires  d'Horace  ? 

On  peut  d’un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aussi  bien 
une  cuvette  qu'une  figure  d’Alexandre  ou  de  Jupiter, 
ou  de  quelque  autre  chose  plus  respectable.  La  matière 
dontétaient  formés  les  chérubins  du  saint  des  saints  au- 
rait pu  servir  également  "aux  fonctions  les  plus  viles. 
Un  troue,  un  autel  en  sont-ils  moins  révérés  parce  que 
l’ovrier  en  pouvait  faire  une  table  de  cuisine  ? 

Dacier,  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  adoraient 
la  statue  de  Priape,  et  que  Baruch  l’avait  prédit,  devait 
donc  conclure  que  les  Romains  s’eu  moquaient.  Consul- 
tez tous  les  auteurs  qui  parlent  des  statues  de  leurs  dieux, 
vous  n’en  trouverez  aucun  qui  parle  d’idolâtrie,  ils  di- 
sent expressément  le  contraire.  Vous  voyez  dans  Mar- 
tial : 

, . * 4 

Qui  fin  xi  t sacros  auro  vel  marmore  vullus , 
Nonfacit  il/e  Deos  ; qui  colit  ille  J'dcit. 

L’artisan  ne  fait  point  les  dieux,  v - 

C’est  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide  : 

Cohlur  pro  Joue forma  Jouis, 

Dans  l’image  de  Dieu  c’cét  Dieu  seul  qu’on  adore. 

Dans  Stace  : 

Nulla  autem  effigies , nulle  commissa  métallo 

Forma  Del , mentes  habilare  et  peelora  gaudet(  ij. 

Les  dieux  ne  sont  jamais  dans  une  arche  enfermés  î 
Ils  habitent  nos  cœurs* 

(k)  Stativs,  Thefe.  L.  XII.  . . 
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Dans  Lucain  : 

Estne  Dei  séries,  nisi  terra  et  pontus  et  aer? 

L’univers  est  Je  Dieu  la  demeure  et  l’empire 

Ou  ferait  un  volume  de  tons  les  passages  qui  déposent 
que  les  images  n'étaient  que  des  images. 

Il  n y a que  le  eas  où  les  statues  rendaient  des  oracles , 
qui  ait  pu  faire  penser  que  ces  statues  avaient  en  elles 
quelque  chose  de  divin.  Mais  certainement  l’opinion  ré- 
gnante était  que  les  dieux  avaient  choisi  certains  autels, 
certains  simulacres  pour  y venir  résider  quelquefois, 
poury  donner  audience  aux  hommes  pour  leur  répondre* 
On  ne  voit  dans  Homère  et  dans  les  chœurs  des  tragé- 
dies grecques,  que  des  prières  k Apollon  qui  rend  ses 
oracles  sur  les  montagnes,  en  tel  temple,  en  telle  ville;  il 
n’y  a pàs  dans  toute  l’antiquité  la  moindre  trace  d une 
prière  'adressée  à une  Statue;  si  on  croyait  que  l’esprit 
divin  préférait  quelques  temples  , quelques  images  , 
comme  on  croyait  aussi  qu’il  préférait  quelques  hommes, 
la  chose  était  certainement  possible;  ce  n'était  quhine 
erreur  de  fait.  Combien  avons-nous  d’images  miraculeu- 
ses! Les  anciens  se  vantaient  d'avoir  ce  que  nous  possé- 
dons en  effet  ; et  si  nous  ne  sommes  point  idolâtres , de 
quel  droit  dirons-nous  qu’ils  l’ont  été  ? 

Ceux  qui  professaient  la  magie,  qui  la  croyaient  une 
sçience , ou  qui  feignaient  de  le  croire,  prétendaient  avoir 
1*  secret  de  faire  descendre  les  dieux  dans  les  statues, 
non  pas  les  grands  dieux , mais  les  dieux  secondaires , h a 
génies.  C’est  ce  que  Mercure  Trismégiste  appelait  faire 
des  dieux  ; et  c’est  ce  que  saint  Augustin  réfute  dans  sa 
Cité  de  Dieu.  Mais  cela  même  montre  évidemment  que 
les  simulacres  n'avaient  rien  en  eux  de  divin,  puisqu’il 
fallait  qu’un  magicien  les  animât;  et  il  me  semble  qu’il 
arrivait  bien  rarement  qu’un  magicien  fut  assez  habile 
pour  donner  une  âme  â une  statue,  pour  la  faire  parler. 

Ëq  un  mot,  les  images  des  dieux  n’étaient  point  des' 
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dieux.  Jupiter,  et  non  pas  son  image,  lançait  le  tonnerre; 
ce  n’etait  pas  la  statue  de  Neptune  qui  souleva itlesméïs, 
ni  celle  d’Appollon  qui  donnait  la  lumière.  Les  Grecs 
et  les  Romains  étaieM  des  gentils,  des  polythéistes,  et 
n’étaient  point  des  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand  nous  n’a- 
vions ni  statues  ni  temples,  et.  nous  avons  continué  dans 
notre  injustice  depuis  que  nous'  avons  fait  servir  la  pein- 
ture et  la  sculpture  à honorer  nos  vérités,  comme  ils  s’en 
servaient  pour  honorer  leurs  erreurs. 

Section  III. , 

Si  les  Perseî  , les  SaJbéens  , les  Égyptiens,  les  TartareS.lea 
Turcs , ont  été  idolâtres  ; et  de  quelle  antiquité  estl’origine 
des  simulacres  appelés  idoles?  Histoire  de  leur  culte. 

C’est  une  grande;  erreur  d’appeler  idolâtres  les  peu- 
ples qui  rendirent  un  culte  au  soleil  et  aux  étoiles.  Ces 
nations  n’eurent  leng-tcmps  ni  simulacres  ni  temples.  Si 
elles  se  trompèrent, c’est  en  rendant  aux  astres  ce  qu’elles 
devaient  au  créateur  des  astres.  Encore  le  dogme  de  Zo- 
roastre  ou  Zerdust,  recueilli  dans  le  Sadder,  enseigne-t- 
il  un  Être  suprême,  vengeur  et  rémunérateur;  et  cela 
est  bien  loin  de  l’idolâtrie.  Le  gouvernement  de  la  Chine 
n’a  jamais  eu  aucune  idole;  il  a toujours  conservé  le  culte 
simple  du  maître  du  cjel  Kingtien. 

Gengis-kan  chez  les  Tartares  n’c'tait  point  idolâtre, 
et  n’avait  aucun  simulacre  Les  musulmans  qui  remplis- 
sent la  Grèce , l’Asie  mineure,  la  Syrie,  la  Perse,  l’Inde 
et  l’Afrique,  appellent  les  chrétiens  idolâtres , giaours, 
parce  qu’ils  croient  que  les  chrétiens  rendent  un  culte 
aux  images.  Us  brisèrent  plusieurs  statues  qu’ils  trouvè- 
rent U Constantinople  dans  Sainte-Sophie , et  dans  l’église 
des  Saints- Apôtres,  et  dans  d’autres  qu’ils  convertirent 
eu  mosquées.  L’apparence  les  trompa  , comme  elle 
trompe  toujours  les  hommes , et  leur  lit  croire  que  des  » 
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temples  dédiés  à des  saints  qui  avaient  été  hommes  autre- 
fois, des  images  de  ces  saints  révérées  à genoux , des  mi- 
racles opérés  dans  ces  temples,  étaient  des 'preuves  in- 
vincibles de  l’idolâtrie  la  plus  complète;  cependant  il 
n’en  est  rien.  Les  chrétiens  n’adorent  en  effet  qu’un  seul 
Dieu,  et  ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu 
même  de  Dieu  qui  gît  dans  ses  saints.  Les  iconoclastes 
et  les  protestants  ont  fait  le  même  reproche  d’idolâtrie  k 
l’Église,  et  on  leur  a fait  la  même  réponse. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très  rarement  des  idées 
précises , et  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis  et  sans  équivoque , nous  appelâmes  du 
nom  d’idolâtres  les  gentils  et  surtout  les  polythéistes.  On 
a écrit  des  volumes  immenses,  on  a débité  des  senti- 
ments divers  sur  l'origine  de  ce  culte  rendu  k Dieu  ou  k 
plusieurs  dieux  sous  des  figures  sensibles  : cette  multitude 
de  livres  et  d’opinions  ne  prouve  que  l’ignorance. 

On  ne  sait  pas  qui  inveuta  les  habits  et  les  chaussures 
et  on  veut  savoir  qui  le  premier  inventa  les  idoles! 
Qu’importe  un  passage  de  Sanchoniathon  qui  vivait 
avaqt  la  guerre  de  Troie?  Que  nous  apprend-il  quand  il 
dit  que  le  chaos,  l’esprit , c’est-k-dire , le  souffle,  amou- 
reux de  sept  principes,  en  tira  le  limon,  qu’il  rendit  , 
l’air  lumineux,  que  le  vent  Colp  et  sa  femme  Baü  engen- 
drèrent Éen , qu’Éon  engendra  Genos , que  Cronos  leur 
descendant  avait  deux  yeux  par-derrière  comme  par- 
devant,  qu’il  devint  dieu,  et  qu’il  donna  l’Égypte  k son 
filsThaut?  Voilk  un  des  plus  respectables  monuments 
de  l’antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans  sa 
théogonie  que  Damascius  nous  a conservée.  Il  représente 
le  principe  du  monde  sous  la  figure  d’un  dragon  k deux 
têtes,  l’une  de  taureau,  l’autre  de  lion;  un  visage  au  mi- 
lieu qu’il  appelle  visage-clieu,  et  des  ailes  dorées  aux 
épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
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grandes  vérités:  Pune,  que  les  images  sensibles  et  tes 

hiéroglyphes  sont  dePantiquité  la  plus  haute;  l’autre* 

que  tous  les  anciens  philosophes  ont  reconnu  un  premier 

principe» 

Quant  au  polythéisme  , le  bon  sens  vous  dira  que  dès 
qu’il  y a eu  des  hommes,  c’est-à-dire,  des  animaux  fai- 
bles, capables  de  raison  et  de  folie,  sujets  a tous  les  ac- 
cidents, à la  maladie  et  a la  mort,  ces  hommes  ont  senti 
leur  faiblesse  et  leur  dépendance:  ils  ont  reconnu  aisé- 
ment qu’il  est  quelque  chose  de  plus  puissant  qu’eux  ; 
ils  ont  senti  une  force  dans  la  terre  qui  fournit  leurs 
aliments,  une 'dans  l’air  qui  souvent  les  détruit,  une- 
dans  le  feu-  qui  consume,  et  dans  l’eau  qui  submerge* 
Quoi  de- plus  naturel-  dans  des  hommes  ignorants  que; 
d?imaginer  c|es  êtres  qui  présidaient  a ces  éléments  ? Quoi 
de  plus  naturel  que  de  révérer  la  force  invisible  qui  fesaià 
luire  aux  yeux  le  soleil  et  les  étoiles?  et  dès  qu’on  vou- 
lut se  former *une  idée  de  ces  puissances  supérieures  a 
P Homme,  quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer 
-d’une  manière  sensible?  Pouvait* on  s’y  préndre  autre- 
ment ?‘La  religion  juive,  qui  précéda  la  notre,  et  qui 
fut  donnée  par  Dieu  même,  était  toute  remplie  de  ces 
i mages  sous  lesquelles  Dieu  est  représenté.  Il  daigne  par- 
ler dans  un  buisson  le  langage  humain,  il  paraît,  sur  une 
montagne;  les  esprits  célestes  qu’il  envoie  vicient  tous 
avec  une  forme  humaine  ; enfin  Je  sanctuaire  est  couvert 
de  chérubins  qui  sont  des  corps  d’hommes  avec  des  ai- 
les et  des  têtes  d’animaux.  C’est  ce  qui*  «a  donné  lieuk 
l'erreur  de  Plutarque,  de  Tacite,  d?Aptpien,  et  de  tant 
d’autres, de- reprocher  aux  Juifs  d’adorer,  une  tête  d^âne. 
Dieu,  malgré  sa  défense  de  peindre  et  de  sculpter  aucune 
figure  fa  donc  daigné  se  proportionner  a la- faiblesse  hu- 
maine, qui  do  .nandait  qu’on  parlât  aux  sens  par  des 
images. 

Isaïe,  dans  ic  Chapitre  Y I voit  le  Seigneur  assis  su? 
un  troue,  et  le  bas  de  sa  robe  qui  remplit  le  temple..  Lu; 
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Seigneur  étend  sa  main , et  touche  la  bouche  de  Jéré* 
mie,  au  Chapitre  I-r  de  ce  prophète.  Ezéchiel,  au  Cha- 
pitre IH,  vo.it  uq  trône  de  saphir,  et  Dieu  lui  paraît 
comme  un  homme  assis  sur  ce  trône.  Ces  images  n’altè- 
rent point  la  pureté  de  la  religion  juive , qui  jamais  n’em- 
ploya lçs  tableaux , les  statues , les  idoles  pour  représen- 
ter Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les. lettrés  chinois,  les.  Parsis,  les  anciens  Égyptiens 
n’eurent  point  d’idoles;  mais  bientôt  I sis  et  Osiris  fu- 
rent figurés;  bientôt  Bel  h Babylone  fut  up  gros  colosse. 
Brama  fut  un  monstre  bizarre  dans  la  presqu’île  de 
l’Inde.  Les  Grecs  surtout  multiplièrent  les  noms  des 
çlieux,  les  statues  et  les  temples,  mais  en  attribuant  tou- 
jours la  suprême  puissance  à leur  Zêuç  nomme  par  les 
Latins  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Les  Ro- 
mains imitèrent  lesGrecs.  Ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  lçs  dieux  dans  le  ciel,  sans  savoir  ce  qu’ils  enten- 
daient par  le  ciel  ( i ). 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux,  six 
males  et  si  x femelles , qu’ils  nommèrent  Dit  majorum 
genliwn.  Jupiter,  Neptune,  Apollon  , Vulçain,  Mars, 
Mercure;  Junon,  Vesta,  Minerve,  Cérès,  Vénus,  Diane. 
Pluton  fut  alors  oublié,  Vesta  prit  sa  place. 

Ensuite  venaient  les  dieux  minorwn  gentium , les  dieux 
indigè&#>  les  héros",  comme  Bacchus,  Hercule,  Escula- 
pe;  les  dieux  infernaux , Pluton , Proserpine  ; ceux  de  la 
mer,  comme  Téthys,  Amphitrite,  les  Néréides,  Glau- 
cus;  puis  les  Driades,,  les  Naïades,  les  dieux  desjardins, 
ceux  des  bergers:  il  y en  avait  pour  chaque  profession, 
pour  chaque  action,  de  la  vie,  pour  les  enfants,  pour  les 
filles  nubiles,  pour  les  mariées,  pour  les  accouchées;  on 
eut  le  dieu  Pet.  On  divinisa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces 
empereurs,  ni  le  dieu  Pet,  ni  la  déesse  Pertunda,  ni 
Priape,  ni  Rumilia  la  déesse  des  tétons,  ni  Stercutiusle 
dieu  de  la  garde-robe,  ne  furent  à la  vérité  regardés 
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romme  les  maîtres  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  empereurs 
eu  reut  quelquefois  des  temples,  les  petits  dieux  pépa- 
tes  a' en  eurent  point  ; mais  tous  eurent  leur  figure , leu? 
idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  son  cabinet; 
r.’ctaient  les  amusements  des  vieilles  femmes  et  des  en*- 
faute, qui  n'étaient  autorisés  par  aucun  culte  public.  Ou 
laissait  agir  à son  gré  la  superstition' de  chaque  particu- 
lier. On  retrouve  encore  ces  petites  idoles  dans  les  ruines 
des  anciennes  villes. 

Si  personne  ne  sait  quand  Tes  hommes  commencèrent 
à se  faire  des  idoles , on  sait  qu’elles  sont  de  l’antiquité 
la  plus  haute.  Tharé,  père  d'Abraham,en  lésait  à Ur 
en  Chaldée.  Rachel  déroba  et  emporta  les  idoles  de  son 
beau-père  Laban.  On  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quellé  notion  préciseavaient  les  anciennes  nations 
detouscés  simulacres?  Quelle  vertu,  quelle  puissance 
leur  attribuait-on  ? croyait-on  que  les  dieux  descendaient 
du  ciel  pour  venir  se  cacher  dans  ces  statues , ou  qu’ils 
leur  communiquaient  une  partie  de  l’esprit  divin,  ou 
qu’ils  ne  leur  communiquaient  rien  du  tout  ? c’est  en- 
core sur  quoi  on  a très  inutilement  écrit  ; il  est  clair  que 
chaque  homme  en  jugeait  selon  le  degré  de  sa  raison, 
ou  de  sa  crédulité,  ou  de  son  fanatisme.  Il  est  évident 
que  les  prêtres  attachaient  Lb  plus  de  divinité  qu’ils  pou- 
vaient a leurs  statues , pour  s’attirer  plus  d’offrandes.  On  * 
sait  que  les  philosophes  réprouvaient  ces  superstitions, 
que  les  guerriers  s’en  moquaient , que  les  magistrats  les 
toléraient,  et  que  le  peuple,  toujours  absurde,  ne  savait 
ce  qu’il  lésait.  C’est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  toutes 
les  nations  à qui  Dieu  ne  s’est  pas  fait  connaître. 

On  peut  se  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
l’Égypte  rendit  à un  bœuf,  et  que  plusieurs  villes  ren- 
dirent a un  chien , à un  singe , k un  chat , à des  oignons. 
Il  y a grande  apparence  que  ce  furent  d’abord  des  em- 
blèmes. Ensuite  un  certain  bœuf  Apis,  un  certain  chien 
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nommé  Ailubis,  furent  adorés:  on  mangea  toujours  du 
bœuf  et  des  oignons:  mais  il  est  difficile  de  savoir  ce 
que  pensaient  les  vieilles  femmes  d’Egypte  des  oignon 
sacres  et  des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  assez  souvent.  On  fesait  commér 
moration  h Rome , le  jour  de  la  fête  de  Cyhéîe , des  belles 
paroles  que  la  statue  avait  prononcées  lorsqu’on  en  fit  la 
translation  du  palais  du  roi  Attale: 

Ipsa  puti  volait  ne  sit , morn , mitte  volentem ; 

Dignus  Roma  locus  qui)  Deus  ornais  eat. 

« J’ai  voulu  qu’on  m’enlevât,  emmenez-moi  vite;  Ro- 
J)  me  est  digne  que  tout  dieu  s’y  établisse.  » 

La  statue  de  la  Fortune  avait  parlé;  les  Scipions,  les 
Cicéron,  les  César,  à la  vérité,  n’en. croyaient  rien;  mais 
lu  vieille  à qui  Eucolpc  donna  un  écu  pour  acheter  des 
oies  et  des  dieux  , pouvait  fort  bien  le  croire. 

Les  idoles  rendaient  aussi  des  oracles,  et  les  prêtres 
cachés  dans  le  creux  des  statues,  parlaient  au  nom  de  la 
divinité. 

Comment  an  milieu  de  tant  de  dieux  et  de  tant  de 
théogonies  différentes,  et  de  cultes  particuliers , n’y  eut- 
il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples  nommés 
idolâtres  ? Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit  d’un  mal , 
de  l’erreur  même  : car  chaque  nation,  reconnaissant  plu- 
sieurs dieux  inférieurs,  trouva  bon  que  ses  voisins  eussent 
aussi  les  leurs.  Si  vous  exceptez  Cambyse  à qui  on  repro- 
cha d'avoir  tué  lé  bœuf  Apis,  ou  ne  voit  dans  l’histoire 
profane  aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les  dieux 
d’un  peuple  vaincu.  Les  gentils  n’avaient  aucune  religion 
exclusive,  et  les  prêtres  ne  songèrent  qu’à  multiplier  les 
, offrandes  et  les  sacrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres;  ils 
les  égorgeaient  eux-mêmes;  ils  devinrent  bouchers  et 
cruels:  enfin  ils  introduisirent  l’usage  horrible  de  sacri- 

» i 
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fier  des  victimes  humaines,  et  surtout  des  enfants  et  des 
jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois, ni  les  Parsis,  ni  les  In- 
diens, ne  furent  coupables  de  ces  abominations;  mais  k 
Hiérapoiis  en  Egypte,  au  rapport  de  Porphyre,  on  im- 
mola des  hommes. 

Dans  la  Tauride,  on  sacrifiait  des  etrangers;  heureu- 
sement les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pas  avoir 
beaucoup  de  pratique^.  Les  premiers  Grecs , les  Cypriots , 
les  Phéniciens , les  Ty riens , les  Carthaginois  eurent  cette 
superstition  abominable.  Les  Romains  eux-mêmes  tom- 
bèrent dans  ce  crime  de  religion;  et  Plutarque  rapporte 
qu’ils  immolèrent  deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  pour  ex- 
pier les  galanteries  de  trois  vestales.  Procope,  contempo- 
rain du  roi  des  Francs  Théodebert,  dit  que  les  Francs 
immolèrent  des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie 
avec  ce  prince.  Les  Gaulois , les  Germains  lésaient  com- 
munément de  ces  affreux  sacrifices.  On  ne  peut  guère 
lire  l'histoire  sans  concevoir  de  l’horreur  pour  le  genre 
humain. 

Il  est  vraique  chez  les  Juifs  Jephté  sacrifia  sa  fille, 
et  que  Sâül  fut  prêt  d'immoler  son  fils;  il  est  vrai  que 
ceux,  qui  étaient  voués  au  Seigneur  par  anathème  ne  pou- 
vaient être  rachetés  ainsi  qu’on  rachetait  les  bêtes,  et 
qu'il  fallait  qu’ils  périssent. 

Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  humaines  sacrifiées 
dans  toutes  les  religions. 

Pour  consoler  le  genre  humain  de  cet  horrible  tar 
bleau , de  ces  pieux  sacrilèges , il  est  important  de  savoir 
que  chez  presque  toutes  les  nations  nommées  idolâtres, 
il  y avait  la  théologie  sacrée  et  l’erreur  populaire , le  culte 
secret  et  les  cérémonies  publiques,  la  religion  des  sages, 
et  celle  du  vulgaire.  On  n’enseignait  qu'un  seul  Dieu 
aux  initiés  dans  les  mystères  : il  n’y  a qu’a  jeter  les  yeux 
sur  l’hymne  attribuée  à. l’ancien  Orphée,  qu'oij  chantait 
dans  les  mystères  de  Cérès  Éleusiue,  si  célèbre  en  Eu- 
rope et  en  Asîe.*«  Contemple  la  nature  diyinc , iHumiijye 
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» ton  esprit,  gouverne  ton  cœur,  marche  dans  la  vofe  . 
j)  de  la  justice,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  soit 
» toujours  présent  h tes  yeux;  il  est  unique,  il  existe 
3)  seul  par  lui-même,  tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur 
» existence;  il  les  soutient  tous  : il  n’a  jamais  été  vu  des 
» mortels,  et  il  voit  toutes  choses.  » 

Qu'on  lise  encore  ce  passage  du  philosophe  Maxime 
•de  Madaure,  que  nous  avons  déjà  cité  : « Quel  homme 
» est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  douter  qu'il  soit 
» un  Dieu  suprême,  éternel,  infini,  qui  n’a  rien  engen- 
3>  dré  de  semblable  a lui-même,  et  qui  est  le  père  coin- 
3>  mun  de  toutes  choses  ? » 

Il  y -a  /nille -témoignages  que  les  sages  abhorraient  non- 
seulement  l’idolâtrie,  mais  encore  le  polythéisme. 

Epictèie,  ce  modèle  de  résignation  et  de  patience, cet 
homme  si  grand  dans  une  condition  si  basse,  ne  parle 
jamais  que  d’un  seul  Dieu.  Relisez  encore  cette  maxime: 

« Dieu  m’a  créé,  Dieu  est  au  dedans  de  moi,  je  le  porte 
3)  partout.  Pourrais-je  le  souiller  par  des  pensées  obsct> 

» nés,  par  des  actions  injustes,  par  d’infâmes  désirs? 

3>  Mou  devoir  est  de  remercier  Dieu  de  tout,  de  le  louer 
3>  de  tout , et  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu*en  cessant  de  vi- 
» vre.  » Toutes  les  idées  d’Épictètc  roulent  sur  ce  prin- 
cipe. Est  ce  lh  un  idolâtre  ? 

Marc- Aurèlc , aussi  grand  peut-être  sor  le  trône  de 
l’empire  romain  qu’Epiclète  dans  l'esclavage , parle  sou- 
vent, h la  vérité,  des  dieux,  soit  pour  se  conformer  au 
'langage  reçu , soit  pour  exprimer  des  êtres  mitoyens  entre 

l'Ètre  sunrênie  et  les  hommes:  mais  en  combien  d’en- 
• • 

droits  ne  fait-il  pas  voir  qu’il  ne  reconnaît  qu*un  Dieu 
étemel,  infini  ? « Notre  âme,  dit-il,  est  une  émanation 
# delà  Divinité.  Mes  enfants,  mon  corç>s,  mes  esprits, 
3*  me  viennent  de  Dieu.  » 

Les  stoïciens,  les  platoniciens,  admettaient  une  nature 
divine  et  universelle  ; les  épicuriens  la  niaient.  Les 
pontifes  ue  parlaient  que  d’un  seul  Dieu  dans  les  myslè- 
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tes.  Où  étaient  donc  les  idolâtres  ? Tous  nos  déc]araateurs 
crient  à l’idolâtrie  comme  de  petits  chiens  qui  jappent 
quand  ils  entendent  un  gros  chien  aboyer. 

Au  reste,  c’est  une  des  plus  grandes  erreurs  du  Dic- 
tionnaire deMoréri , de  dire  que  du  temps  de  Théodose- 
le-Jcune  il  ne  resta  plus  d’idolâtres  que  dans  les  pays  re- 
culés de  l’Asie  et  de  l'Afrique.  Il  y avait  dans  l’Italie 
beaucoup  de  peuples  encore  Gentils,  même  au  septième 
siècle.  Le  nord  de  l’Allemagne,  depuisje  Véser , n'était 
pas  chrétien  du  temps  de  Charlemagne.  La  Pologne  et 
tout  le  septentrion  restèrent  Içng-tcmps  après  lui  dans 
ce  qu’on  appelle  idolâtrie.  La  moitié  de  l’Afrique,  tous 
les  royaumes  au-delh  du  Gange,  le  Japon,  la  populace 
de  la  Chine,  cent  hordes  de  Tartares,  ont  conservé  leur 
ancien  culte.  Il  n’y  a plus  en  Europe  que  quelques  La- 
pons , quelques  Samoïèdes,  quelques  Tartares,  qui  aient 
persévéré  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Finissons  par  remarquer,  que  dans  les  temps  qu’on 
appelle  parmi  nous  le  moyen  âge bous  appelionslé  pays 
des  mahométans  la  Paganie , nous  traitions  <¥ idolâtres , 
d 'adorateurs  d'images,  un  peuple  qui  a les  images  en 
horreur.  Avouons,  encore  une  fois,  que  les  Turcs  sont 
' plus  excusables  de  nous  croire  idolâtres , quand  ils  voient 
nos  autels  chargés. d'images  et  de  statues.  >v. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotzki  m’a  assuré  sur 
son  honneur  qu’étant  entré  dans  un  café  à Constantino- 
ple, la  maîtresse  ordonna  qu’on  ne  le  servît  point  parce 
qu’il  était  idolâtre.  Il  était  protestant;  il  lui  jura  qu’il 
. n’adorait  ni  hosties  ni  images.  « Ah  ! si  cela  est,  lui  dit 
))  cette  femme , venez  chez  moi  tous  les  jours,  vous  serez 
» servi  pour  rien.  » 

IGNACE  DE  LOYOLA, 

Voulez- vous  acquérir  un  graud  nom , être  fondateur? 
soyez  complètement  fou;  mais  d’une  lolie  qui  convienne 
à votro  siècle.  Ayez  dans  votre  folie  un  fonds  de  raisott 
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qui  puisse  servir  à diriger  vos  extravagances,  et  soyez  ex- 
cessivement opiniâtre.  Il  pourra  arriver  que  vous  soyez 
pendu  ; mais  si  vous  ne  i’ètes  pas,  vous  pourrez  avoir  des. 
autels 

En  conscience  y a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus  digne 
des  Petites-Maisons  que  saint  Ignace  ou  saint  Inigo,  le 
Biscaïen,  car  c’est  son  véritable  nom  ? La  tête  lui  tourna 
à la  lecture  de  la  Légende  dorée , comme  elle  tourna  de- 
puis h don  Quichotte  de  la  Manche  pour  avoir  lu  des 
romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  Biscaïen  qui  se  fait  d’a- 
bord chevalier  de  la  Vierge,  et  qui  fait  la  veille  des  ar- 
mes à l’honneur  de  sa  dame.  La  sainte  Vierge  lui  appa- 
raît , et  accepte  ses  services;  elle  revient  plusieurs  fois, 
elle  lui  amène  son  fils.  Le  diable  qui  est  aux  aguets, et 
qui  prévoit  tout  le  mal  que  les  jésuites  lui  feront  un  jour , 
vient  faire  un  vacarme  de  lutin  dans  la  maison,  casse 
tontes  les  vitres;  le  Biscaïen  le  chasse  aveG  un  signe  de 
croix;  le  diable  s’enfuit  à travers  la  muraille,  et  y laisse 
une  grande  ouverture  que  l’on  montrait  encore  aux  cu- 
rieux cinquante  ans  après  ce  bel  évènement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  son  esprit,  veut 
le  faire  enfermer  et  le  mettre  au  régime  .:  il  sc  débarrasse 
de  sa  famille  ainsi  que  du  diable,  et  s’enfuit  sans  savoir 
où  il  va.  Jl  rencontre  un  Maure,  et  dispute  avec  lui  sur 
l’i  ni  maculée  conception.  Le  Maure,  qui  le  prend  pour  ce 
qu’il  est,  le  quitte  au  plus  vite.  Le  Biscaïen  ne  sait  s’il 
tuera  le  Maure,  ou  s’il  priera  Dieu  pour  lui;  il  en  laisse 
la  décision  à son  cheval,  qui , plus  sage  que  lui,  reprit  la 
route  de  son  écurie. 

Mon  homme , après  cette  aventure , prend  le  parti  d’al'- 
ler  en  pèlerinage  à Bethléem,  en  mendiant  son  pain;  sa 
folie  augmente  en  chemin;  les  dominicains  prennent  pi- 
tié de  lui  à Menrèse,  ils  le  gardent  chez  eux  pendant  quel- 
ques jours,  et  le  renvoient  sans  l’avoir  pu  guérir. 

Il  s’embarque  à Barcelone,  arrive  à Venise;  on  1* 
chasse  de  Venise,  il  revient  à Barcelone  toujours  men- 
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(liant  son  pain,  loujours  ayant  des  extases,  et  voyant 
fréquemment  la  sainte  Vierge  et  Jésus-Christ. 

Enfin  on  lui  fit  entendre  que  pour  aller  dans  la  Terre- 
Sainte  convertir  les  Turcs,  les  chrétiens  de  l'Eglise  grec- 
que , les  Arméniens  et  les  J uifs , il  fallait  commencer  par 
étudier  un  peu  de  théologie.  Mon  Biscaïen  ne  demande 
pas  mieux;  mais  pour  être  théologien,  il  faut  savoir  un 
peu  de  grammaire  et  un  peu  de  lalin, celanerenibarras.se 
point;  il  va  au  collège  à l’àge  de  trente-trois  ans  : on  se 
moque  de  lui,  et  il  n’apprend  rien. 

Il  était  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des  in- 
fidèles: le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois-là,  il  lui  ap- 
parut, et  lui  jura  foi  de  chrétien  que  s’il  voulait  se  don- 
ner à lui , il  le  rendrait  le  plus  savant  homme  de  l'Église 
de  Dieu.  Ignace  n’eut  garde  de  se  mettre  sous  la  disci- 
pline d’un  tel  maître:  il  retourna  en  classe,  on  lui  donna 
le  fouet  quelquefois , et  il  n’en  fut  pas  plus  savant. 

Chassé  du  collège  de  Barcelone , persécuté  par  le  dîa-r 
hic  qui  le  punissait  de  ses  refus,  abandonné  par  la  vierge 
Marie,  qui  ne  se  mettait  point  du  tout  en  peine  de  secou- 
rir son  chevalier,  il  ne  se  rebute  pas;  il  se  met  à courir 
le  pays  avec  des  pèlerins  de  Saint- Jacques,  il  prêche 
dans  les  rues  de  ville  en  ville  ; on  l’enferme  dans  les  pri- 
sons de  l’inquisition.  Délivré  de  l’inquisition,  on  le  met 
en  prison  dans  Alcala;  il  s’enfuit  après  à Salamanque  ; et 
on  l’y  enferme  encore.  Enfin , voyant  qu’il  n’était  pas 
prophète  dans  son  pays;  Ignace  prend  la  résolution  d’al- 
ler étudier  à Paris;  il  fait  le  voyage  à pied,  précédé  d’un 
■âne  qui  portait  son  bagage , ses  livres  et  ses  écrits.  Don 
Quichotte  du  moins  eut  un  choyai  et  un  écuyer;  mais 
Ignace  n’avait  ni  l’un  ni  l’autre. 

Il  essuie  à Paris  les  mênies  avanies  qu’en  Espagne  : on 
lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
et  on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  vocation  l’appelle 
enfin  à llome. 

Comment  s’est-il  pu  faire  qu’un  pareil  extravagant  ait 
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joui  enfin  h Iîome  de  quelque  considération,  se  soit  fai^ 
des  disciples,  ait  été  le  fondateur  d’un  ordre  puissant’ 
dans  lequel  il  y a eu  des  hommes  très  estimables  ? c’est 
qu’il  était  opiniâtre  et  enthousiaste.  Il  trouva  desenthou- 
siastej  comme  lui,  auxquels  il  s’associa.  Ceux-là,  ayant 
plus  de  raison  que  lui , rétablirent  un  peu  la  sienne  : il* 
devint  plus  avisé  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  il  mit  même 
quelque  habileté  dans  sa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença* t-i!  k être  aussi  fou 
qu’ Ignace  dans  les  premières  conversations  qu’il  eut  avec 
l’ange  Gabriel  ; et  peut-être  Ignace,  à la  place  de  Maho- 
met , aurait  fait  d’aussi  grandes  choses  que  le  prophète  ; 
car  il  était  aussi  ignorant,  tout  aussi  visionnaire , et  aussi 
courageux. 

On  difd’ordinaire  que  ces  choses-lk  n’arrivent  qu’une 
fois:  cependant  il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  rustre  an- 
glais, plus  ignorant  que  l’Espagnol  Ignace,  a établi  la 
société  de  ceux  qu’on  nomme  quakers,  société  fort  au- 
dessus  de  celle  d’Ignace.  Le  comte  de  Sinzendorf  a de 
nos  jours  fondé  la  secte  des  moraves  ; et  les  convulsion- 
naires de  Paris  ont  été  sur  le  point  de  faire  une  révolu- 
tion. Ils  ont  été  bien  fous,  mais  ils  n’ont  pas  etc  assez 
opiniâtres. 

IGNORANCE. 

v - 

. Section  premier*. 

«•  • % 

Il  y a bien  des  espèces  d'ignorances  ; la  pire  de  toutes 
est  celle  des  critiques.  Ils  sont  obligés,  comme  on  sait, 
d’avoir  doublement  raison,  comme  gens  qui  affirment^ 
et  comme  gens  qui  condamnent.  Us  sont  donc  double- 
ment coupables  quand  ils  se  trompent. 

Première  ignorance. 

« 

Par  exemple,  uu  homme  fait  deti*  gros  yolumcs  sur 
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quelques  pages  d’un  livre  utile  qu'il  u’a  pas  entendu (i). 
Il  examine  d’abord  ces  paroles  : 

La  mer  a couvert  des  terrains  immenses....  Les  lits 
profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en  Touraine  et 
ailleurs  ne  peuvent  y avoir  été  déposes  que  par  la  mer. 

Oui,  si  ces  lits  dè  coquillages  existent  eu  effet:  mais 
le  critique  devait  savpiv  que  l'auteur  lui- même  a décou- 
vert ou  cru  découvrir  que  fces  lits  réguliers  de  coquilla- 
ges n’existeut  point,  qu’il  n’y  en  a nulle  part  dans  le 
milieu  des  terres;  mais,  6oitque  le  critique  le  sût,  soit 
qu’il  ne  le  sût  pas,  il  ne  devait  pas  imputer,  générale, 
meut  parlant,  des  couches  de  coquilles  supposées  régu- 
lièrement placées  les  unes  sur  les  autres  , k un  déluge 
universel  qui  aurait  détruit  toute  régularité  : c’est  igno- 
rer absolument  la  physique. 

Il  ne  devait  pas  dire:  Le  déluge  universel  est  raconté 
par  Moïse  avec  le  consentement  de  toutes  les  nations  ; 
iQ.  parce  que  le  Pentateuqùe  fut  long-temps  ignoré, 
non-seulemènt  des  nations,  mais  des  Juifs  eux-mêmes. 

a?.  Parce  qu’on  ne  trouva  qu’un  exemplaire  de  la  loi 
au  fond  d’un  vieux  coffre,  du  temps  du  roi  Josias. 

3Q.  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  captivité. 

4°.  Parce  qu’il  fut  restauré  par  Esdras. 

5 e*.  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  katoute  autre  na- 
tion jusqu’au  temps  de  la  traduction  dis  Septanfe. 

6°.  Parce  que,  même  depuis  la  traduction  attiibuée 
aux  Septante , nous  n’avons  pas  un  soûl  auteur  parmi  lcs 
"Gentils  qui  cite  uu  seul  endroit  de  ce  livre,  jusqu’kXon- 
giu  qui  vivaït  sous  l’empereur  Aurélién. 

; 7° • Parce  que  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis  un 
déluge  universel  jusqu’aux  Métamorphoses  d’Ovide,  et 

(i)  L’al>l)é  François  , auteur  d’uu  livre  absolument  ignoré 
contre  ceux  que  dans  les  sacristies  on  appelle  atbe'es , déistes, 
matérialistes  , etc.  etc. 

Ce  livre  est  intitule',  Preuves  do  la  Religion  de  noire  Seigneur 
Jésus  Christ. 

i8 
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<(u  encore  dans  Ovide  il  ne  s’étend  qu’à  la  Méditerra- 
née. 

8°.  Parce  que  saint  Augustin  avoue  expressément  que 
le  déluge  universel  fut  ignoré  de  toute  l’antiquité. 

9®.  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  est  question 
«liez  les  Gentils  est  celui  dont  parle  Bérose,et  qu’il  fixe 
à quatre  mille  quatre  cents  ans  environ  avant  notre 
ère  vulgaire;  ce  déluge  ne  s’étendit  que  vers  le  Pont- 
Euxin. 

»®.  Parce  qu’enfm  il  ne  nous  est  resté  aucun  mo- 
nument d’un  déluge  universel  chez  aucune  nation  du 
monde. 

Il  faut  ajouter  à toutes  ces  raisons,  que  le  critique 
n’a  pas  seulement  compris  l’état  de  la  question.  Il  s’agit 
uniquement  de  savoir  si  nous  avons  des  preuves  physi- 
ques que  la  mer  ait  abandonné  successivement  plusieurs 
terrains:  et  sur  cela  M.  l’abbé  François  dit  des  injures  à 
des  hommes  qu’il  ne  peut  ni  connaître  ni  entendre.  Il  eût 
mieux  valu  se  taire  et  ne  pas  grossir  la  foule  des  mau- 
vais livres. 

Seconde  ignorance. 

Le  même  critique , pour  appuyer  de  vieilles  idées  as- 
sez .universellement  méprisées,  mais  qui  n’ont  pas  le 
plus  léger  rappoft  à Moïse , s'avise  de  dire  (i)  que  Ber  ose 
est  parfaitement  d'accord,  avec  Moïse  dans  le  nombre 
des  générations  avant  le  déluge. 

Remarquez,  mon  cher  lecteur,  que  ce  Bérose  est  ce- 
lui-là même  qui  nous!  apprend  que  le  poisson  Oannés  . 
sortait  tous  les  jours  de  l’Euphrate  pour  venir  prêcher 
les  Chaldéens , et  que  le  même  poisson  écrivit  avec  une 
de  ses  arêtes  un  beau  livre  sur  l’origine  des  choses.  Voilà 
l’écrivain  que  M.  l’abbé  François  prend  pour  le  garant 
de  Moïse. 


(<)  l'ageG. 
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' Troisième  ignorance. 

(1)  N'ëst-il  pas  constant  qu'un  grand  nombre  dè  fà - 
milles  europé  ânes  9 transplantées  dans  les  côtes  d'jtfru 
que  9y  sont  devenues  sans  aucun  mélange  aussi  noires 
que  les  nature ts  du  pays ? 

Monsieur  l’abbé , c’est  le  contraire  qui  est  constant. 
Vous  ignorez  que  les  Nègres  ont  le  réticulum  mucosum 
noir,  quoique  je  Paie  dit  vingt  fois.  Sachez  que  vous  au- 
riez beau  faire  des  enfants  en  Guinée,  vous  ne  feriez  ja- 
mais que  des  veiches  qui  n'auraient  ni  cette  belle  peau 
noire  huileuse , ni  ces  lèvres  noires  et  lippues , ni  ces  yeux 
ronds,  ni  cette  laine  frisée  sur,  la  tête,  qui  font  la  diffé- 
rence spécifique  des  Nègres.  Sachez  que  votre  famille 
velche,  établie  en  Amérique , aura  toujours  de  la  barbe, 
tandis  qu’aucun  Américain  n’en  aura.  Après  cela  tirez- 
vous  d’affaire  comme  vous  pourrez  avec  Adam  et  Eve.  l 

Quatrième  ignora nce» 

(2)  Le  plus  idiot  ne  dit  point,  moi  pied , moi  tête , moi 
main;  il  sent  donc  qu'il  y a en  lui  quelque  chose  qui 
s'approprie  son  corps . 

Hélas!  mon  cher  abbé  , cet  idiot  ne  dit  pas  non  plu9, 
moi  âme* 

Que  pouvez-vous  conclure  vous  et  lui  ? qu’il  dit,  mon 
pied,  parce  qu’on  peut  l’en  priver;  car  alors  il  ne  mar- 
chera plus:  qu’il  dit,  ma  tête;  on  peut  la  lui  couper;  alors 
il  ne  pensera  plus.  Eh  bien  ! que  s'ensuit  il  ? ce  n'est  pas 
ici  une  ignorance  des  faits.. 

Cinquième  ignorance* 

(3)  Qu'est-ce  que  ce  Melchom  qui  s'était  emparé  dit 

isant  dieu  que  le  [Liau  de  J crcmie. 

devaitfijdirc  enlever  pout'  être  Irainè  en  captivité. 

(l)  Page  ?o. 


pays  de  Gad  ? pla 


(1)  Page  5, 
(a)  Page  lq. 
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Ali  ! ah!  monsieur  l'abbé,  vous  laites  le  plaisant  Vous 
demandez  quel  est  ce  Melchom  ; je  vais  vous  le  dire. 
Mtlk  ou  Melkom  signifiait  le  seigneur,  ainsi  qu' AJord 
ou  Adonaï , BaaL  ou  Bel , Ad  ad  ou  Shadaï , Eloi  ou 
Éloa.  Presque  tous  les  peuples] de  Syrie  donnaient  de 
tels  noms  à leurs  dieux.  Chacun  avait  son  seigneur,  sou 
prolecleur,  sou  dieu.  Le  nom  même  de  Jéhovah  était 
un  nom  phénicien  et  particulier;  témoin  Sanchoniathon , 
antérieur  certainement  'a  Moïse;  témoin  Diodore. 

Nous  savons  bien  que  Dieu  est  également  le  dieu,  le 
maître  absolu  des  Egyptiens  et  des  Juifs,  et  de  tous  les 
hommes,  et  de  tous  les  mondes;  mais  ce.  n’est  pas  ainsi 
qu’il  est  représenté  quand  Moïse  paraît  devant  Pharaon. 
Il  ne  lui  parle  jamais  qu’au  nom  du  Dieu  des  Hébreux, 
çomme  un  ambassadeur  apporte  les  ordres  du  roi  sou 
maître.  Il  parle  si  peu  au  nom  du  maîtrcsde  toute  la  na- 
ture, que  Pharaon  lui  répond  : « Je  ne  te  connais  pas,  » 
Moïse  fait  des  prodiges  au  nom  dé  ce  Dieu,  mais  les 
sorciers  de  Pharaon  font  précisément  les  mêmes  prodi- 
ges au  nom  des  leurs.  Jusque-là  tout  est  égal  : on  combat 
seulement  à qui  sera  le  plus  puissant,  mais  non  pas  à 
qui  sera  le  seul  puissant.  Enfin,  le  Dieu  des  Hébreux 
l'emporte  de  beaucoup  ; il  manifeste  une  puissance  beau- 
coup plus  grande,  mais  non  pas  une  puissance  unique. 
Ainsi,  humainement  parlant,  l’incrédulité  de  Pharaon 
semble  très  excusable.  C'est,  la  même  incrédulité  que 
celle  de  Montézuma  devant 
vant  les  P.zaro. 

Quaud  Josué  assemble  les  Juifs,  « Choisissez,  leur. 
» dit-il  (i),  ce  qu'il  vous  plaira,  ou  les  dieux  auxquels 
» ont  servi  vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  ou  les  dieux 
}>  des  Amorrljéens  aux  pays  desquels  vous  habitez:  mais 
» pour  ce  qui  eÊ:  de  moi  et  de  ma  maison,  nous  servi- 
» rons  Adonaï  » 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  dounéa  d’autres  dieux<,  et 
pouvait  servir  qui  il  voulait. 

(t)  Josué*,  Ghap.  XXIV. 


Cortez,  et  d’Atabalipa  dc- 
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Quand  la  famille  de  Michas,dans  Éphraïm,  prend 
un  prêtre  lévite  pour  servir  un  Dieu  étranger  (1)  ; quand 
toute  la  tribu  de  Dan  sert  le  même  dieu  que  la  famille 
de  Michas;  lorsqu'un  petit-fils  même  de  Moïse  se  fait 
prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l’argent,  personne 
n’en  murmure:  chacun  a son  dieu  paisiblement;  et  le 
petit- fils  de  Moïse  est  idolâtre  sans  que  personne  y trouve 
à redire;  donc  alors  chacun  choishsaitsondieu  local, son 
protecteur. 

Lçs  mêmes  Juifs,  après  la  mort  de  Gédéon,  adorent 
BaalBérith,  qui  signifie  précisément  la  même  chose' 
qu?Adonaï,le  seigneur,  le  protecteur:  ils  changent  de 
protecteur. 

Adonaï,  du  temps  de  Josué,  se  rend  maître  dès  mon* 
tagnes  (2);  mais  il  ne  peut  vaincre  les  habitants  des  val- 
lées, parce  qu’ih  avaient  des  chariots  armés  de  faulx. 

Y a-t-il  rien  qui  ressemble  plus  â un  dieu  local,  qui 
est  puissant  en  un  lieu,  et  qui  ne  l’est  point  en  un  au- 
tre? 

Jepbté,  fils  de  Galaad  et  d’ünc  concubine,  dit  aux 
Moabites  (3):  « Ce  que  votre  dieu  Charaos  possède  ne 
» vous  est-il  pas  du  de  droit?  et  ce  que  le  nôtre  s’est  ac- 
» quis  par  ses  victoires,  ne  doit-il  pas  être  à nous?  » 

Il  est  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs  gros- 
siers, quoique  choisis  par  le.  Dieu  de  Tunivers,  le  regar- 
dèrent pourtant  comme  un  Dieu  local , un  dieu  particu- 
lier, tel  que  le  dieu  des  Ammonites,  celui  des  Moabites,, 

. celui  des  montagnes,. celui  des  vallées^. 

11  est  clair  qu’il  était  malheureusement  indifFe'renfc  au 
petit-fils  de  Moïse  de  servir  le  dieu  de  Michas  ou  celui 
de  son  grand-père.  11  est  clair,  et  il  faut  en  convenir, 
que  la  religion  juive  n’était  point  formée;  qu’elle  ne  fut 
uniforme  qu’après  Ksdras;  il  faut  encore  en  excepter  1 es. 
Samaritains,. 

• » 

(1)  Juges, G hap XVIF  et XVIII,  (3)  Jugos , Chap.  XI». 

(3)  JosvérChap.  XVII. 
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Vous  pouvez  savoir  maintenant  ce  qüc  c’eSt  que  le  sei- 
gneur Melchom.  Je  ne  prends  point  son  parti,  Dieu 
m'en  garde!  mais  quand  vous  dites  que  c’était  un  plai- 
sant dieu  que  Jérémie  menaçait  de  mettre  en  esclavage  9 
je  vous  répondrai,  monsieur  l’abbé:  De  votre  maison  de 
verre,  vous  ne  devriez  pas  jeter  des  pierres  à celle  de  vo- 
tre voisin. 

C’étaient  les  Juifs  qu’on  menait  alors  en  esclavage  à 
Babylone;  c’était  le  bon  Jérémie  lui-même  qu’on  accu- 
sait d’avoir  été  corrompu  par  la  cour  de  Babylone  ,et 
d'avoir  prophétisé  pour  elle;  c’était  lui  qui  était  l'objet 
du  mépris  public,  et  qui  finit,  à ce  qu’on  croit,  par  être 
lapidé  parles  Juifs  même.  Croyez-moi,  ce  Jérémie  n’a 
jamais  passé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs , encore  une  fois , est  le  Dieu  de  toute 
la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n’en  prétendiez 
cause  d’ignorance,  et  que  vous  ne  me  défériez  pas  a votre 
oiiicial.  Mais  je  vous  soutiens  que  les  Juifs  grossiers  ne 
connurent  très  souvent  qu’un  dieu  loeal.  ( 

Sixième  ignorance. 

(i)  Il  ri  est  pas  naturel  d'attribuer  les;  matées  aux 
„ phases  delà  lune.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  marées  en 
pleine  tune  qiion  attribue  aux  phases  de  cette  planète . 

Voici  des  ignorances  d’une  autre  espèce. 

Il  arrive  quelquefois  à certaines  gens  d’être  si  honteux 
dn  rôle  qu’ils  jouent  dans  le  monde,  que  tantôt  ils  veu- 
lent se  déguiser  en  beaux-esprits,  et  tantôt  en  philoso- 
phes.. * 

Il  faut  d’abord  apprendre  a monsieur  l’abbé  que  rien 
n’est  plus  nature]  que  d’attribuer  un  effet  a ce  qui  est 
toujours  suivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  -vent  est  toujours 
suivi*de.la  pluie, il  est  naturel  d’attribuer  la  pluie  h ce 
vent.  Or,  sur  toutes  les  côtes  de  l’Océan,  les  marées  sont 
toujours  plus  fortes  dans  les  sygigées  de  la  lune  que  dans 

<*)  p*Se  2«\  * , 
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ses  quadratures.  ( Savez-vous  ce  que  c'est  que  sygigéês, 
ou  syzigies?  )La  lune  retarde  tous  les  jours  son  lever, 
la  marée  retarde  aussi  tous  les  jours.  Plus  la  lune  appro- 
che de  notre  zénith,  plus  la  marée  est  grande;  plus  la 
lune  approche  de  son  périgée,  plus  la  marée  s’élève  en- 
core. Ces  expériences  et  beaucoup  d’autres,  ces  rapports 
continuels  avec  les  phases  de  la  lune  , ont  doue  fondé 
l’opinion  ancienne  et  vraie,  que  cçt  astre  est  une  princi- 
pale cause  du  flux  et,  du  reflux. 

Après  tant  de  siècles , le  grand  Newton  est  venu.  Con- 
naissez-vousNcwton?avez-vous jamais  ouï  direqu’ayant 
calculé  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lune  autour  deson  or- 
bite dans  l’espace  d’une  minute , et  ayant  divisé  ce  carré 
par  le  diamètre  de  l’orbite  lunaire , il  trouva  que  le  quo- 
tient était  quinze  pieds;  que  de  là  il  démontra  quel» 
lune  gravite  vers  la  terre;  trois  mille  six  cents  fois  moins 
que  si  elle  était  près  de  la  terre;  qu’ensuite  il  démontra 
que  sa  force  attractive  est  la  cause  des  trois  quarts  de 
l’élévation  de  la  mer  au  temps  du  reflux , et  que  la  force 
du  soleil  fait  l’élévation  de  l’autre  quart?  Vous  voilà  tout 
étonné;  vous  n’avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le  Pé- 
dagogue chrétien.  Tâchez  dorénavant,  vous  et  les  loueurs 
de  chaise  de  votre  paroisse , de  ne  jamais  parler  des  cho- 
ses dont  vous  n’avez  pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  vous  faites  k la  reli- 
gion par  votre  ignorance , et  encore  plus  par  vos  raison- 
nements. On  devrait  vous  défendre  d’écrire,  à vous  et  à 
vos  pareils , pour  conserver  le  peu  de  fois  qui  reste  dans 
ce  monde. 

•Te  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux,  si  je  vous, 
disais  que  ce  Newton  était  persuadéet  a écrit  que  Samuel 
est  l’auteur  du  Pentateuque.  Je  ne  dis  pas  qu’il  l’ait  dé- 
montré comme  il  a calculé  la  gravitation.  Mais  apprenez 
à douter,  et  soyez  modeste.  Je  crois  au  Pentateuque, 
entendez-vous;  mais  je  crois  que  yous  avez  imprimé  du6 
Sottises  énormes. 
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Je  pourrais  transcrire  ici  un  gros  volume  tic  vos  igno- 
rances , et  plusieurs  de  celles  de  vos  confrères  ; je  ne  ni’ en 
donnerai  pas  la  peine.  Poursuivons  nos  questions. 

Section.  IL. 

Les  Ignorances.  , 

J’ignore  comment  j'ai  été  formé , et  comment  je  suis 
né.  J’ai  ignoré  absolument  pendant  le  quart  de  ma  vie 
les  raisons  de  tout  ce  que  j’ai  vu . entendu  et  senti  ; et  je 
n’ai  été  qu’un  perroquet  sifflé  par  d’aulrcs  perroquets. 

Quand  j’ai  regardé  autour  de  moi  et  dans  moi,  j’ai 
conçu  que  quelque  chose  existe  de  toute  éternité,  puis- 
qu’il y a des  êtres  qui  sont  actuellement , j’ai  conclu 
qu’il  y a un  Être  nécessaire  et  nécessairement  éternel- 
Ainsi,  le  premier  pas  que  j’ai  fait  pour  sortir  de  mon 
ignorance  a franchi  les  bornes  de  tous  les  siècles. 

Mais  quand  j’ai  voulu  marcher  daus  cette  carrière  in- 
fime ouverte  devant  moi , je  n’ai  pu  ni  trouver  un  seul 
sentier,  ni  découvrir  pleinement  un  seul  objet;  et  du  -aut 
que  j’ai  fait  pour  contempler  l’éternité,  je  suis  retombé 
dans  l’abîme  de  mon  ignorance. 

J’ai  vu  ce  qu’on  appelle  de  la  matière  depuis  l’étoile 
Sirius,  et  depuis  celles  de  la  voie  lactée , aussi  éloignée 
de  Sirius  que  cet  astre  l’est  de  nous,  jusqu’au  dernier 
atome  qu’on  peut  apercevoir  avec  le  microscope  et  j’i- 
gnore ce  que  c’est  que  la  matière.  v 

La  lumière  qui  m’a  fait  voir  tous  ces  êtres  m’est  in- 
connue; je  peux,  avec  le  seeours  du  prisme,  anatomiser 
cette  lumière,  et  la  diviser  en  sept  faisceaux  de  rayons; 
mais  je  ne  peux  diviser  ces  faisceaux;  j’ignore  dequoi  ils 
sont  composés.  La  lumière  tient  de  la  matière,  puis- 
qu’elle a un  mouvement , et  qu’elle  frappe  les  objets  ; 
mais  elle  ne  tend  point  vers  un  centre  comme  tous  les 
aulrescorps;  au  contraire,  elle  s’échappe  inY-iacihlomeut 
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du  centre,  tandis  que  toute  matière  pèse  vers  son  cen- 
tre. La  lumière  paraît  pénétrable,  et  la  matière  est  im- 
pénétrable. Cette  lumière  est-elle  matière  ? ne  l’est-elle 
pas  ? qu’est- elle  ? de  quelles  innombrables  propriétés 
peut-elle  être  revêtue  ? je  l’ignore. 

Cette  substance  si  brillante , si  rapide  et  si  inconnue, 
et  ces  autres  substances  qui  nâgeut  dans  l’immensité  de 
l’espace,  sont-elles  éternel  lçs  comme  elles  semblent  infi- 
nies? je  n’en  sais  rien.  Un  être  nécessaire,  souveraine- 
ment intelligent,  les  a-t-il  créées  de  rien,  ou  les  a-t-il 
arrangées  ? a-til  produit  cet  ordre  dans  lç  temps  ou  avant 
le  temps  ? Hélas  ! qu’est- ce  que  ce  temps  même  dont  je 
parle  ? je  ne  puis  le  définir.  O Dieu  ! il  faut  que  tu  m’ins- 
' truises,  car  je  ne  suis  éclairé  ni  parles  ténèbres  des  au- 
tres homme$,  ni  par  les  miennes. 

Qui  es-tu , toi , animal  à detp*  pieds  sans  plumes  comme 
moi-même , que  je  vois  ramper  comme  moi  sur  ce  petit 
globe  ? Tu  arraches  comme  moi  quelques  fraits  b 1* 
boue  qui  est  notre  nourrice  communé.  Tu  vas  à la  selle  « 
et  tu  penses  ! Tu  es  sujet  à toutes  les  maladies  les  plu» 
dégoûtantes , et  tu  as  des  idées  métaphysiques!  J’aper- 
çois que  la  nature  tu  donné  deux  espèces  de  fesses  par- 
devant  , et  qu’elle  me  les  a refusées:  elle  t’a  percé  au  bas 
de  ton  abdomen  un  si  vilain  trou , que  tu  es  porté  natu- 
rellement à le  cacher.  Tantôt  ton  urine,  tantôt  des  ani- 
maux pensants  sortent  par  ce  trou  ;ils  nagent  neuf  mois 
dans  une  liqueur  abominable  entre  cet  égout  et  un  autre 
çloaque  dont  les  immondices  accumulées  seraient  capa- 
bles d'empester  la  terre  entière;  et  cependant  ce  sont 
ces  deux  trous  qui  ont  produit  les  plus  grands  évène- 
ments. Troie  périt  pour  l’un  ; Alexandre  et  Adrien  ont 
érigé  des  temples  a l’autre.  L’ame  immortelle  a donc  son 
berceau  entre  ces  deux  cloaques!  Vous  me  dites,  ma- 
dame, que  cette  description  n’est  ni  dans  le  goût  de 
Tibullc,  ni  dans  celui  de  Quinault  ; d’accord,  ma 
bonne;  mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire  des  ga- 
lanteries. 
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Les  souris^  les  taupes  ont  aussi  leurs  deux  trous , pour 
lesquels  elles  n'ont  jamais  fait  dépareillés  extravagan- 
ces. Qu’importe  àl’Être  des  êtres  qu'il  y ait  des  animaux 
comme  nous  et  comme  les  souris  sur  ce  globe  qui  roule  • 
dans  l’espace  avec  tant  d’innombrables  globes  ? 

Pourquoi  sommes-nous  ? pourquoi  y a-t-il  des  êtres? 

Qu'est-ce  que  le  sentiment?  comment  Pai-jercçu  ? 
quel  rapport  y a-t*ûl  entre  l’air  qui  frappe  mon  oreille 
et  le  sentiment  du  son?  entre  ce  corps  et  le  sentiment 
des  couleurs?  je  l’ignore  profondément,  et  je  l’ignorerai 
toujours. 

Qu^st-ce  que  la  pensée?  où  réside-t-elle  ? comment 
se  forme-t-elle  ? qui  me  donne  des  pensées  pendant  mon 
sommeil  ? est-ce  en  vertu  de  ma  volonté  que  je  pense? 
Mais  toujours  pendant  le  sommeil , et  souvent  pendant 
la  veille,  ÿai  des  idées  malgré  moi.  Ces  idées  long  temps 
oubliées,  long-temps  reléguées  dans  Parrière-magasin  dé 
mon  cerveau,  en  sortent  sans  que  je  m’en  mêle,  et  se 
présentent  d'elles-raêmes  à ma  mémoire,  qui  fesait  de 
vains  efforts  pour  les  rappeler» 

Les  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puissance  déformer* 
en.  moi  des  idées , car  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n’a  pas  5 
je  sens  trop  que  ce  n’est  pas  moi  qui  me  les  donne,  car 
elles  naissent  sans  mes  ordres.  Quilès  produit  en  moi? 
d’où  viennent-elles?  où  vont-elles?  Fantômes  fugitifs, 
quelle  main  invisible  vous  produit  et  vous  fait  disparaî- 
tre ? 

Pourquoi , seul  de  tous  les  animaux , l’homme  a-t-il 
la  rage  de  dominer  sur  ses  semblables  ? 

Pourquoi , et  comment  s’est-il  pu  faire  que  sur  cent 
milliards  .d’hommes  il  y en  ait  eu  plus  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  immolés  a cette  rage? 

Comment  la  raison  est  elle  un  don-  si  précieux  que 
nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au.  monde  ? Et 
comment  cette  raison  n’a-t-elle  servi  qu’à  nous  rendre 
presque  toujours  les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 
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7)’où  vient  qu’aimant  passionnément  la  ve'rité  nous 
nous  sommes  toujours  livrés  aux,  plus  grossières  impos- 
tures ? 

Pourquoi  cette  foule  d’indiens  trompée  et  asservie  par 
des  bonzes , écrasée  par  le  descendant  d’un  Tartare , sur- 
chargée de  travaux,  gémissante  dans  la  misère,  assaillie 
par  les  maladies,  en  butte  à tous  les  fléaux  aime-t-elie 
encore  la  vie? 

D’où  vient  le  mal , et  pourquoi  le  mal  existe-t-il? 

O atomes  d’un  jour!  ô mes  compagnons  dansl’inflnie  * 
petitesse,  nés  comme  moi  pour  tout  souffrir  et  pour  tout 
ignorer,  y en  a-t-il  parmi  vous  d’assez  fous  pour  croire 
savoir  tout  cela  ? Non , il  n’y  en  a point  ; non , dans  le  fond 
de  votre  ceeur  vous  sentez  votre  néant  comme  je  rends 
justice  au  mien.  Mais  vous  êtes  assez  orgueilleux  pour 
vouloir  qu’on  embrasse  vos  vains  systèmes;  ne  pouvant 
être  les  tyrans  de  nos  corps,  vous  prétendez  être  les 
tyrans  de  nos  âmes. 

IMAGINATION. 

Section  pre&hèhe. 

C’est  le  pouvoir  que  chaque  être  sensible  sent  en  soi 
de  se  représenter  dans  son  cerveau  les  choses  sensibles. 
Cette  faculté  est  dépendante  de  la  mémoire.  On  voit  des 
hommes,  des  animaux,  des  jardins:  ces  perceptions  en- 
trent par  les  sens;  la  mémoire  les  retient;  l’imagination 
les  compose.  Voilh  pourquoi  les  anciens  Grecs  appelèrent 
les  muses  filles  de  Mémoire. 

Il  est  très  essentiel  d’ç  semarquer  que  ces  facultés  de 
recevoir  des  idées,  de  les  retenir,  de  les  composer,  sont 
au  rang  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  rendre  aucune 
raison.  Ces  ressorts  invisibles  de  notre  être  sont  de  la 
main  de  la  nature,  et  non  de  la  nôtre. 

. Peut-être  ce  don  de  Dieu,  l’imagination , est-il  le  seul 
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instrument  avec  lequel  nous  composons  des  idées,  e* 
même  les  plus  métaphysiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle;  niais  vous  ne  pro- 
noncez qu’un  son,  si  vous  ne  vous  représentez  pas  l’image 
d’un  triangle  quelconque.  Vous  n’avez  certainement  eu 
l’idée  d’uu  triangle  que  parce  que  vous  en  avez  vu  si 
vous  avez  des  yeux,  ou  touché  si  vous  êtes  aveugle.  Vous 
ne  pouvez  penser  au  triangle  eu  général  si  votre  imagina, 
tiou  ne  se  figure,  au  moins  confusément,  quelque  trian- 
gle particulier.  Vous  calculez,  mais  il  faut  que  vous  vous 
représentiez  des  unités  redoublées,  sans  quoi  iluy  a que 
votre  main  qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abstraits,£narm/<wr,  vérité  > 
justice,  fuü,  infini;  mais  ce  mot  grandeur  est- il  autre 
chose  qu'un  mouvement  de  votre  langue  qui  frappe  l’air, 
si  vous  n'avez  pas  l’image  de  quelque- grandeur?  Que 
veulent  dire  ces  mots, vérité,  mensonge,  si  vous  n'avez 
pas  aperçu  par  vos  sens  que  teÜc  chose  qu’on  vous  avait 
dit  etre,  existait  en  effet , et  que  telle  autre  n’existait 
pas?  lit  de  cette  expérience  ne  com posez-vous  pas  l’idée 
générale  de  vérité  et  de  mensonge  ? Et  quand  on  vous 
demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots , pouvez- 
vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque  image  sen- 
sible, qui  vous  fait  souvenir  qu’on  vous  a dit  quelque- 
fois ce  qui  était,  et  fort  souvent  ce  qui  n’était  point  ? 

Avez-vous  la  notion  de  juste  et  d’injuste  autrement 
que  par  des  actions  qui  vous  ont  paru  telles?  Vous  avez 
commence  dans  votre  enfance  par  apprendre  k lire  sous 
un  maître:  vous  aviez  envie  de  bien  épeler,  et  vous  avez 
bien  epelé:  votre  maître  vous  a battu;  cela  vous  a paru 
très  injuste.  Vous  avez  vu  lesalair  refusé  k un  ouvrier, 
et  cent  autres  choses  pareilles.  L’idée  abstraite  du  juste 
et  de  l’injuste  est-elle  autre  chose  que  ces  faits  confu sè- 
ment mêles  dans  votre  imagination? 

L ejîni  est- il  dans  votre  esprit  autre  chose  que  l’image 
de  quelque  mesure  bornée?  h’ infini  est- il  autre  chose 
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IJuc  l'image  de  celte  même  mesure  que  vous  prolonge* 
sans  trouver  fin?  Toutes  ces  opérations  ne  sont-elles pa» 
dans  vous  k peu  près  de  la  même  manière  que  vousliseï 
un  livre?  Vous  y lisez  les  choses,  et  vous  nevousoccu- 
pez  pas  des  caractèresde  l’ai  phabet , sans  lesquels  pour- 
tant vous  n’auriez  aucune  notion  de  ces  choses  : faites-y 
un  moment  attention , et  alors  vous  aperceverezcescarac- 
tères  sur  lesquels  glissait  votre  vue.  Ainsi  tous  vos  rai- 
sonnements, toutes  vos  connaissances  sont,  fondées  sur 
des  images  tracées  dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en 
apercevez  pas;  mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y son- 
ger, et  alors  vous  voyez  que  ces  images  sont  la  base  de  tou- 
tes vos  notions.  C'est  an  lecteur  à peser  cette  idée,  k l’en- 
tendre, k la  rectifier. 

Le  célèbre  Addisson,  dans  scs  onze  Essais  sur l’ima-  . 
gination,  dont  il  a enrichi  les  feuilles  du  Spectateur, 
dit  d’abord  que  le  sens  de  la  vue  est  celui  qui  fournitseul 
les  idées  à l'imagination.  Cependant  il  faut  avouer  que 
les  autres  sens  y contribuent  aussi.  TJn  aveugle-né  entend 
dans  son  imagination  l’harmonie  qui  ne  frappe  plus  son 
oreille;  il  est  k table  en  songe; les  objets  qui  ont  résisté 
ou  cédé  k ses  mains , font  encore  le  même  eflet  dans  sa 
tête.  Il  est  vrai  que  le  sens  de  la  vue  fournit  seul  les  ima- 
ges, cl  comme  c’est  une  espèce  de  toucher  qui  sVti-nd 
jusqu’aux  étoiles,  son  immense  étendue  enrichit  plus  l’i- 
magination que  tous  les  autres  sens  ensemble. 

Il  y a deux  sortes  d’imagination  : l’une  qui  consiste  h 
retenir  une  simple  impi’ession  des  objets,  l’autre  qui  ar- 
range ces  images  reçues  et  les  combine  en  mille  maniè- 
res. La  première  a été  appelée  imagination  passive.  ]a 
seconde  active.  La  passive  ne  va  pas  beaucoup  au-delà 
delà  mémoire;  elle  estcommuHe  aux  hommes  et  aux 
animaux..  De  là  vient  que  le  chasseur  et  son  chien  pour- 
suivent également  des  bêtes  dans  leurs-rêves,  qu’ils  en- 
tendent également  le  bruit  des  cors,  que  l’un  crie,  et 
l’autre  jappe  en  dormant.  Les  hommes  et  les  bétes  font- 
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alors  plus  que  se  ressouvenir  , car  les  songes  ne  sonl  ja- 
mais des  images  fidèles.  Cette  espèce  d’imagination  com- 
pose les  objets,  mais  ce  n’est  point  en  elle  l’entendement 
qui  agit,  c'est  la  mémoire  qui  sc  méprend. 

Cette  imagination  passive  n’a  certainement  besoin  du 
secours  de  notre  volonté,  ni  dans  le  sommeil,  ni  dans 
la  veille;  elle  se  peint  malgré  nous  ce  que  nos  yeux  ont 
vu,  elle  entend  ce  que  nous  avons  entendu,  et  touche 
ce  que  nous  avons  touché;  elle  y ajoute,  elle  en  diminue. 
C’est  un  sens  intérieur  qui  agit  nécessairement;  aussi 
rien  n'est-il  plus  commun  que  d'entendre  dire,  on  ri'est 
pas  le  maître  de  son  imagination . 

C’est  ici  qu'on  doit  s'étonner  et  se  convaincre  de  son 
peu  de  pouvoir.  D'ou  vient  quson  fait  quelquefois  en 
songe  des  discours  suivis  et  éloquents,  des  vers  meilleurs 
qu'on  n’en  ferait  sur  le  même  sujet  étant  éveillé?  que 
l'on  résout  même  des  problèmes  de  mathématiques? 
Voila  certainement  des  idées  très  combinées  qui  ne  dé- 
pendent de  nous  en  aucune  manière.  Or,  s’il  est  incon- 
testable que  des  idées  suivies  se  forment  dans  nous, 
malgré  nous,  pendant  notre  sommeil , qui  nous  assurera 
qu’elles  ne  sont  pas  produites  de  même  dans  la  veille? 
Ëst-ilun  homme  qui  prévoie  l'idée  qu’il  aura  dans  une 
minute?  Ne  paraît-il  pas  qu’elles  nous  sont  données' 
Comme  les  mouvements  de  nos  fibres  ? Et  si  le  père 
Mallebranche  s’en  était  tenir  h dire  que  toutes  les  idées 
sont  données  de  Dieu,  aurait-on  pu  lecombattre? 

Cette  faculté  passive,  indépendante  de  la  réflexion, 
est  la  source  de  nos  passions  et  de  nos  erreurs;  loin  de 
dépendre  de  la  volonté,  elle  la  détermine,  elle  nous 
pousse  vers  les  objets  qu’elle  peint,  ou  nous  en  détourne; 
selon  la  rçianièrc  dont  elle  les  représente.  L’image  d'un 
danger  inspire  la  crainte;  celle  d'un  bien  donne  des  dé- 
sirs violents;  elle  seule  produit  l'enthousiasme  de  gloire, 
de  parti,  de  fanatisme;  c'est  elle  qui  répandit  tant  de 
malàdie^de  l’esprit,  en  fèsaut  imaginer  à dès  ceryellctf 
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faibles,  fortement  frappées,  que  leurs  corps  étaientchan- 
gés  en  d’autres  corps  ; c’est  elle  qui  persuada  k tant 
d’hommes  qu’ils  étaient  obsédés  ou  ensorcelés , et  qu’ils  al- 
laient effectivement  au  sabbat,  parce  qu’on  leur  disait 
qu’ils  y allaient.  Cette  espèce  d’imagination  servile,  par- 
tage ordinaire  du  peuple  ignorant,  a été  l’instrument 
dont  l'imagination  forte  de  certains  hommes  s’est  servie 
pour  dominer.  C’est  encore  cetiç  imagination  passive  des 
cerveaux  aisés  à ébranler,  qui  fait  quelquefois  passer  dans 
les  enfants  les  marques  évidentes  de  l’impression  qu’une 
mère  a reçue:  les  exemples  en  sont  innombrables  ; et 
celui  qui  écrit  cet  article , en  a vu  de  si  frappants , qu’il 
démentirait  ses  yeux  s’il  en  doutait.  Cet  effet  de  l’imagi- 
nation n’est  guère  explicable  ; mais  aucune  autre  opéra- 
tion de  la  nature  ne  l’est  davantage;  on  ne  conçoit  pas 
mieux  comment  nous  avons  des  perceptions , comment 
nous  les  retenons,  comment  nous  les  arrangeons:  il  y a 
l’infini  entre  nous  et.  les  ressorts  de  notre  être, 

L’imagination  active  est  celle  qui  joiut  la  réflexion, 
la  combinaison  à la  mémoire.  Elle  rapproche  plusieurs 
objets  distant; elle  sépare  ceux  qui  se  mêlent,  les  corn  • 
pose  et  les  change  ; elle  semble  créer  quand  elle  ne  fait 
qu’arranger;  car  il  n’est  pas  donné  à l'homme  de  se  faire 
des  idées,  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  est  donc  au  fond  une  faculté 
aussi  indépendante  de  nous  que  l'imagination  passive; 
et  une  preuve  qu’elle  ne  dépend  pas  de  nous , c’est  que 
si  vous  proposez  h cent  personnes,  également  ignorantes, 
d’imaginer  telle  machine  nouvelle , il  y en  aura  quatre 
vingt  dix-neuf  qui  n’imaginerout  rien  malgré  leurs  ef- 
forts. Si  le  centième  imagine  quoique  chose , n'est-  il  pas 
évident  que  c’est  un  don  particulier  qu’il  a reçu  ? c’cst 
ce  don  que  l’on  appelle  génie , c’est  ta  qu’on  a reconnu 
quelque  chose  d’inspiré  et  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  est.  imagination  d’invention  dans 
les  arts,  dans  l’ordonnance  d’un  tableau,  dans  celle  d’iu*. 
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poüine.  Elle  ne  peut  exister  sans  la  mémoire;  mais  elle 
s'en  sert  comme  d’un  instrument  avec  lequel  elle  fait 
tous  ses  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu’on  soulevait  avec  un  bâton  une 
grosse  pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer,  l’itnagina- 
tion  active  inventa  les  leviers,  et  ensuite  les  forces  mou- 
vantes compostes,  qui  ne  sont  que  des  leviers  déguisés; 
il  faut  se  peindre  d’abord  dans  l’esprit  les  machines  et 
leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n’est  pas  cette  sorte  d’imagination  que  le  vulgaire 
appelle,  ainsi  que  la  mémoire , l’ennemi  du  jugement. 
Au  contraire , elle  ne  peut  agir  qu’avec  un  jugement  pro. 
fond,  elle  combine  sans  cesse  ses  tableaux,  elle  corrige 
ses  erreurs,  elle  élève  tous  ses  édifices  avec  ordre.  Il  y a 
uue  imagination  donnante  dans  la  mathématique  prati- 
que; et  Archimède  avait  au  moins  autant  d’imagina- 
tion qu’Hoinère.  C’est  par  elle  qu’un  poète  crée  ses  per- 
sonnages , leur  donne  des  caractères , des  passions , in- 
vente sa  fable , en  présente  l’exposition,  en  redouble  le 
nœud,  en  prépare  ledéuoùmeut;  travail  qui  demande 
encore  le  jugement  le  plus  profond , et  en  même  temps  le 
plus  fin. 

Il  faut  un  très  grand  art  dans  toutes  ces  imaginations 
d’invention , et  même  dans  les  romans.  Ceux  qui  eu  man- 
quent sont  méprises  des  esprits  bien  f -ils.  Lu  jugement 
toujours  sain  règne  dans  les  fables  d’Esope;  elles  feront 
toujours  les  délices  des  nations  II  v a plus  d’imagina- 
tion dans  le6  contes  de  fées;  mais  ces  imaginations  fantas- 
tiques, dépourvues  d’ordre  et  de  bon  «eus,  ne  peuvent 
être  estimées: on  les  lit  par  faiblesse,  et  ou  les  condamne 
par  raisou. 

La  seconde  partie  de  l’imagination  active  est  celle  de 
détail;  et  c’est  elle  qu’au  appelle  communément  imagi- 
nation dans  Je  moude.  C’est  elle  qui  fait  le  charme  de  la 
conversation  ; car  elle  présente  sans  cesse  h l’esprit  ce  que 
les  hommes  aiment  le  mieux , des  objets  nouveaux.  Elle 
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peint  vivement  ce  que  les  esprits  froids  dessinent'a  peine. 
Elle  emploie  les  circonstances  les  plus  frappantes;  elle 
allégué  des  exemples;  et  quand  ce  talent,  se  montre  avec 
la  sobriété  qui  convient  à tous  les  talents,  il  sc  conci- 
lie l’empire  de  la  société.  L’homme  est  tellement  ma- 
chine, que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagination 
que  l’ivresse  anéanLit;  il  y a là  de  quoi  s’humilier , mais 
de  quoi  admirer.  Comment  se  peut-il  faire  qu’un  peu 
d’une  certaine  liqueur , qui  empêchera  de  faire  un  calcul , 
donnera  des  idées  brillantes?.  ' 

C’est  surtout  dans  la  poésie  que  cette  imagination  de 
détail  et  d’expression  doit  régner.  Elle  est  ailleurs  agréa- 
ble, mais  lh  elle  est  nécessaire.  Presque  tout  est  image 
dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  Horace,  sans  même 
qu’on  s’en  aperçoive.  La  tragédie  demande  moins  d’ima- 
ges, moins  d’expressionspiltoresques,  de  grandes  méta- 
phores, d’allégories,  que  le  poème  épique  ou  l’ode: 
mais  la  plupart  de  ces  beautés,  bien  ménagées,  fout 
dans  la  tragédie  un  effet  admirable.  Un  homme  qui  , 
sans  être  poète , ose  donner  une  tragédie , fait  dire  à Hip- 
pqlyie  : 

Depuis  que  je  vous  vois , j’abandonne  la  cbasse. 

Mais  Ilippolytc , que  le  vrai  poète  fait  parler , dit: 

Mon  arc , mes  javelots  , mon  char , tout  m’imnortu^c. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées,  am- 
poulées, gigantesques.  Ptolomée  parlant  dans  un  conseil 
d’une  bataille  qu’il  n’a  pas  vue , et  qui  s’est  donnée  loin 
de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  suprêmes  , 
Que  la  nature  force  à se  Venger  eux-mêmes  , 

■El  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerreau  reste  des  vivants. 

Une  princesse  ne  doit  point  dire  à un  empereur  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Quç  Dieu  tient  déjà  prêle  à le  réduire  en  jioudrs. 

*9* 
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On  sent  assez  que  la  vraie  douleur  ne  s’amuse  peint 
à une  métaphore  si  recherchée. 

L’imagination  active  qui  fait  les  poetes  leur  donne 
l’enthousiasme  , c’est-à-dire,  selon  le  mot  grec,  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  efFet  l’esprit,  et  qui  trans- 
forme l’auteur  dans  le  personnage  qu’il  fait  parler;  car 
c’est  là  l'enthousiasme  ; il  consiste  dans  l’émotion  et  dans 
les  images:  alors  Fauteur  dit  précisément  des  mêmes 
choses  que  dirait  la  personue  qu’il  introduit. 

Je  le  vis  , je  rougis  , je  palis  u sa  vue; 

Un  trouMc  s’éleva  dans  mon  âme  éperdue; 

Mes  yeux  ne  voyaient  pins , ne  pouvais  parler. 

• * L’imagination  alors  ardente  et  sage  n’entasse  point  de 
figures  incohérentes;  elle  ne  dit  point,  par  exemple, , 
pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  et  d'esprit, 
qu’il  est 

Flanqué  de  chair  , gabionné  de  lard  ; 
et  que  la  nature , 

t 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  drue  , 

Songea  plutôt  au  fourreau  qu\\  la  lame. 

Il  y a de  l’imagination  dans  ces  vers;  maiselle  est  gros- 
sière, elle  est  déréglée,  elle  est  fausse:  l’image  de  rem- 
parts ne  peut  s’allier  avec  celle  de  fourreau;  c’est  comme 
si  on  disait  qu’un  vaisseau  est  entré  dans  le  port  a bride 
abattue. 

On  permet  moins  l’imagination  dans  l’éloquence  que 
dans  la  poésie.  La  raison  en  est  sensible.  Le  discours 
ordinaire  doit  raoius  s’écarter  des  idées  communes. 
L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde:  le  poêle  a 
pour  base  de  son  ouvrage  la  fiction;  aussi  l’imagination 
est  l’essence  de  son  art;  elle  n’est  que  l’accessoire  dans 
l’orateur* 

Certaius  traits  d’imagination  ont  ajouté,  dit-on,  do 
grandes  beautés  u la  peinture.  On  cite  surtout  cet  artifice 
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avec  lequel  un  peinlre  mit  un  voile  sur  la  iete  tTAgamera- 
non,  clans  le  Sacrifice  d'Iphigénie  ; artifice  cependant 
bien  moins  beau  que  si  îepeiulrc  avait  eu  le  secret  d« 
faire  voir  sur  le  visage  d’Agamcmnon  le  combat  de  la 
douleur  d'un  père,  de  l'autorité  d'un  monarque  et  du 
respect  pour  ses  dieux;  comme  Rubens  a eu  l'art  dé- 
peindre, dans  les  regards  et  l'attitude  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  la  douleur  de  l’enfantement, la  joie  d'avoir  un  fils, 
et  la  complaisance  dont  elle  envisage  cet  enfant. 

En  général,  les  imaginations  des  peintres,  quand  elles 
ne  sont  qu'ingénieuses,  font  plus  d'honneur  à l'esprit  de 
l’artiste  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de  l’art.  Tou- 
tes les  compositions  allégoriques  ne  valent  pas  la  bell# 
exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  est  toujours 
naturelle:  la  fausse  est  celle  qui  assemble  des  objets  in- 
compatibles; la  bizarre  peint  des  objets  qui  n’ont  ni  ana- 
logie , ni  allégorie , ni  vraisemblance  ; comme  des  esprits 
. qui  sc  jettent  h la  tête  dans  leurs  combats  des  montagnes 
chargées  d^arbres,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel,  qui  • 
font  une  chaussée  dans  le  chaos;  Lucifer  qui  se  trans^ 
•orme  en  crapeau;  un  ange  coupé  en  deux  par  un  coup 
de  canon,  et  dont  les  deux  parties  se  rejoignent  inconti- 
nent, etc....  L’imagination  forte  approfondit  les  objets, 
la  faible  les  clHcurc;  la  douce  se  repose  dans  les  peintu- 
res agréables;  l’ardente  entasse  images  sur  images; la 
Sî*ge  est  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  différents 
caractères,  mais  qui  admet  très  rarement  le  bizarre,  et 
rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  est  la  source  de  toute 
imagination,  cette  même  mémoire  surchargée  la  fait  pé- 
rir. Ainsi  celui  qui  s’est  rempli  la  tête  de  noms  et  de 
dates  n’a  pas  le  magasin  qu'il  faut  pour  composer  des 
images.  Les  hommes  occupés  de  calculs  ou  d'affaires  épi- 
neuses ont  d'ordinaire  l'imagination  stérile. 

Quand  elle  est  trop  ardente,  trop  tumui tueuse,  elle 
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peut  dégénérer  en  démence;  mais  on  a remarqué  que. 
cette  maladie  des  organes  du  cerveau  est  bien  plus  sou- 
vent le  partage  de  ces  imaginations  passives,  bornées  a 
recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets,  que  de  ces 
imaginations  actives  et  laborieuses  qui  assemblent  et  com- 
binent des  idées;  car  cette  imagination  active  a toujours 
besoin  du  jugement  , l’autre  en  est  indépendante. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  à cet  essai,  que 
par  ccs  mot s, perception , mémoire , imagination , juge- 
ment , on  n'entend  point  des  organes  distincts , dont  l’un 
ale  don  de  sentir,  l’autre  se  ressouvient,  un  troisième 
imagine,  uu  quatrième  juge.  Les  hommes  sont  plus  por-  v 
tés  qu'on  ne  pense  à croire  que  ce  sont  des  facultés  di (Té- 
rentes  et  séparées.  C'est  cependant  le  même  être  qui  fait 
toutes  ces  opérations , que  nous  ne  connaissons  que  par 
leurs  effets,  sans  pouvoir  rien  connaître  de  cet  être- , 

s 

■ Section  1 1. 

Les  bêles  en  ont  comme  vous,  témoin  votre  chien  qui 
chasse  dans  ses  rêves. 

* * i 

Les  choses  se  peignent  en  la  fantaisie dit  Descartes 
comme  les  autres.  Oui , mais  qu’est-ce  que  c’est  que  la 
fantaisie  ? et  comment  les  choses  s’y  peignent- elles  ? 
est-ce  avec  de  la  matière  subtile  ? Que  sais-je  P est  la 
réponse  h toutes  les  questions  touchant  les  premiers  res- 
sorts. 

Rien  ne  vient  dans  l’entendement  sans  une  image.  Il 
faut,  pour  que  vous  acquériez  cette  idée  si  confuse  d’un 
espace  infini , que  vous  ayez  eu  l’image  d’un  espace  de 
quelques  pieds.  Il  faut,  pour  que  vous  ayez  l’idée  de 
Dieu , que  l’image  de  quelque  chose  de  plus  puissant  que 
vous  ait  long  temps  remué  votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image; je  vous  en 
défie.  L’Arioste  n’a  fait  voyager  Astolphe  dans  la  lune 
que  long-temps  après  avoir  entendu  parler  de  la  lune, 

de  saint  Jean  et  des  paladins. 
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On  ne  fait  aucune  image , ou  les  assemble,  on  les  com' 
bine.  Les  extravagances  des  Mille  et  une  Nuits  et  des  con- 
tes des  fées . etc.  etc. , ne  sont  que  des  combinaisons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d’images  dans  le  magasin  de 
la  mémoire  est  celui  qui  ale  plus  d'imagination. 

La  difficulté  n’est  pas  d’assembler  ces  images  avec  pro- 
digalité et  sans  choix.  Vous  pourriez  passer  un  jour  en- 
tier ’a  représenter  sans  effort  et  sans  presque  aucune  at- 
tention un  beau  vieillard  avec  une  grande  barbe  blanche, 
vêtu  d’une  ample  draperie,  porté  au  milieu  d’un  nuage 
sur  des  enfants  joufflus  qui  ont  de  belles  paires  d’ailes, 
ou  sur  un  aigle  d’une  grandeur  énorme  ; tous  les  dieux  et 
tous  les  animaux  autour  de  lui  ; des  trépieds  d’or  qui 
courent  pour  arriver  U son  conseil  ; des  roues  qui  tour, 
ncut  d’elles-mêrues  , qui  marchent  en  tournant. , qui 
ont  quatre  faces,  qui  sont  couvertes  d’yeux,  d’oreilles, 
de  langues  et  de  nez;  entre  ces  trépieds  et  ces  roues  une 
foule  de  morts  qui  ressuscitent  au  bruit  du  tonnerre;  le* 
sphères  célestes  qui  dansent  et  qui  font  entendre  un  con- 
cert harmonieux , etc.  etc.  : les  hôpitaux  des  fous  sont 
remplis  de  pareilles  imaginations. 

On  distingue  l’imagination  qui  dispose  les  évènements 
d'un  pocmc,d’un  roman,  d’une  tragédie,  d’une  comé- 
die, qui  donne  aux  personnages  des  caractères,  de9  pas- 
sions; c’est  ce  qui  demande  le  plus  profond  jugement  et 
la  connaissance  la  plus  fine  du  cœur  humain  ; talents  né- 
cessaires avec,  lesquels  pourtant  ou  n’a  encore  rien  fait;  ce 
n’est  que  le  plan  de  l’cdifice. 

L'iiuagiuation  qui  donne  h tous  ces  personnages  l’élo- 
quence propre  de  leur  état,  et  convenable  k leur  situa-  . 
tion.  c’e-t  l'a  le  grand  art,  et  ce  n'est  pas  encore  assez. 

L’im  igiuation  dans  l’expression,  par  laquelle  chaque 
mot  peint  une  image  à l’espril  sans  l’étonner,  comme 
dans  Virgile: 

Remiqium  alarum. 

Moirculcm  ctljunqens  fiaternà  morte  jwencitm. 
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Velorum  pandimus  alas. 

Pendent  circum  oscula  nati . 

Immortale  jecur  Lundcns  ,Jecundar/ue  pœnis 
y iscera. 

El  c a U {tanlc m nigrâformidinc  lucum . 

F ata  vocant , conditr/ue  natantla  lum  in  a letluim . 

Virgile  est  plein  de  ces  expressions  pittoresques  dont 
fl  enrichit  la  belle  langue  latine,  et.  qu’il  e>l  si  difficile  de 
bien  rendre  dans  nos  jargons  d’Europe,  enfants  bossus 
. et  boiteux  d’un  grand  homme  de  brllc  taille,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d’avoir  leur  mérite,  et  d’avoir  fait  de  très 
bonnes  choses  dans  leur  genre. 

II  y a une  imagination  étonnante  dans  les  mathéma- 
tiques. Il  faut  commencer  par  se  peindre  nettement  dans 
l’esprit  la  figure,  la  machine  qu’on  invente,  ses  proprié- 
tés ou  ses  effets.  Il  y avait  beaucoup  plus  d’imagination 
dans  la  tète  d’Archimède  que  dans  celle  d’Homère. 

De  même  que  l’imagination  d'un  grand  mathémati- 
cien doit  être  d’qne  exactitude  extrême,  celle  d’un  grand 
poëte  doit  être  très  châtiée.  Il  ne  doit  jamais  présenter 
d’images  incompatibles,  incohérentes,  trop  exagérées, 
trop  peu  convenables  au  sujet. 

Pulchérie,  dans  la  tragédie  d’Héraclius,  ditkPho- 

• • * * t ° ' 

«as  : 

■S 

La  vapeur  «le  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  dieu  lient  déjà  prèle  à te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  parait  pas  convenable  k 
une  jeune  princesse  qui,  supposé  qu’elle  ait  ouï  dire  que 
le  tonnerre  se  forme  des  exhalaisons  de  la  terre,  ne  doit 
pas  présumer  que  la  vapeur  d’un  peu  de  sang  répandu 
dans  une  maison  ira  former  la  foudre.  C’est  le  poëte  qui 
parle,  et  non  la  jeune  princesse.  Racine  n a point  de  ces 
imaginations  déplacées;  cependant,  comme  il  faut  met- 
tre chaque  chose  a sa  place , on  ne  doit  pas  regarder  cette 
ïmage  exagérée  comme  un  défaut  insupportable  ^ ce  n est, 
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que  ia  fréquence  de  tes  ligures  qui  peut  gâter  entièrement 
uu  ouvrage. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puissent  concevoir 
Et  1.»  mère  el  la  fille  ensemble  au  désespoir  , 

Tout  ce  qu'elle  pourront  enfanter  de  tempêt«s, 

Saus  venir  jusqu'à  nous  , crever  a sur  nos  tètes* 

Et  nous  érigerons , dans  cet  heureui  séjour. 

De  leur  haine  impuissante  uu  trophée  à l’Amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  et  de  la  fille  qui  enfanter rt 
des  tempêtes , ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point  jus- 
qu’à Placide , et  qui  crèvent  sur  les  têtes  pour  ériger  un 
trophée  d'une  haine , sont  assurément  des  imaginations 
aussi  incohérentes,  aussi  étranges  que  mal  exprimées. 
Racine,  Boileau,  Molière,  les  lions  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  sont  venus 
après  le  siècle  de  Louis  XIV,  c’est  de  vouloir  touiours 
avoir  de  F imagination,  et  de  fatiguer  le  lecteur  par  cette 
vicieuse  abondance  d’images  recherchées  , autant  que 
par  des  rimes  redoublées,  dont  la  moitié  au  moins  est 
inutile.  C’est  ce  qui  a fait  tomber  enfin  tant  de  petits 
poèmes  comme  Vert-Vert,  la  Chartreuse,  les  Ombres, 
qui  eureot  la  vogue  pendant  quelque  temps. 

O mue  supervaciaim  pleno  de  pectore  manat . 

On  a distingué  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique l’imagination  active  et  la  passive.  L’active  est  celle 
dont  nous  avons  traité;  c’est  ce  talent  de  former  des 
peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  sont  dans  aotra 
mémoire. 

La  passive  n’est  presque  autre  chose  que  la  mémoire, 
même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un  homme  d'uua 
imagination  active  et  dominante,  un  prédicateur  de  U t 
ligue  en  France,  ou  des  puritains  eu  Angleterre,  haran- 
gue la  populace  d’une  voix  tonnante , d’un  œil  e n flammé 


TiS  imagination. 

et  d’un  geste  d’cncrgumène,  représente  Jésus-Christ  de- 
mandant justice  au  Père  éternel  des  nouvelles  plaies 
«ju’il  a reçues  des  royalistes,  des  clous  que  ces  impies 
viennent  de  lui  enfoncer  une  seconde  fois  dans  les  pieds 
et  dans  les  mains  Venge*  Dieu  le  père , venge* le  sang  de 
Dieu  le  fils,  marche*  sous  les  drapeaux  du  Saint- Esprit  ; 
c'ctait  autrefois  une  colombe;  c’est  aujourd’hui  un  aigle 
qui  porte  la  foudre.  Les  imaginations  passives  ébranlées 
par  ces  images,  par  la  voix,  par  l’action  de  ces  charla- 
tants  sanguinaires,  courent  du  prône  et  du  prêche  tuer 
des  royalistes  et  se  faire  pendre. 

Les  imaginations  passives  vont  s’émouvoir  tantôt  aux 
sermons . tantôt  aux  spectacles , tantôt  à la  Grève , tantôt 
au  sabbat.  s 

IMPIE. 

Quel  est  l’impie  ? c’est  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche,  des  pieds  et  des  mains  à l’Être  des  êtres,  nu 
graud  Demiourgos,  à l’Intelligence  éternelle  par  laquelle 
la  nature  est  gouvernée.  Mais  ce  n’est  qu’un  impie,  excu- 
sable, un  pauvre  impie  contre  lequel  on  ne  doit  pas  se 
lâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Être  incompréhensible 
porté  sur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter;  s’il  est  assez 
lié  te  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard , dans  la  pluie', 
ou  sur  une  montagne , et  pour  l'entourer  de  petites  faces 
rondes,  joufflues,  enluminées,  accompagnées  de  deux 
ailes,  je  ris , et  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

L’impie  qui  attribue  à l’Être  des  êtres  des  prédictions 
déraisonnables  et  des  injustices  melacherait,  si  ce  graud 
Être  ne  m’avait  fait  présent  d’une  raison  qui  réprime  ma 
colère.  Ce  sot  fanatique  me  répète, après  d’autres,  que  ce 
n’est  pas  à nous  h juger  de  ce  qui  est  raisonnable  et  juste 
dans  le  grand  Être;  que  sa  raison  n’est  pas  comme  notre 
raison,  que  sa  justice  n’est  pas  comme  notre  justice.  Eh! 
comment  veux-tu,  mou  feu  d’énergumène , que  je  juge 
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autrement  de  la  justice  et  de  la  raison  que  par  les  no- 
tions que  j’en  ai  ? veux-tu  que  je  marche  autrement  qu’a- 
vec mes  pieds,  et  <Jue  je  te  parle  autrement  qu’avec  ma 
Louche  ? 

L’impie  qui  suppose  le  grand  Être  jaloux,  orgueilleux , 
malin,  vindicatif,  est  plus  dangereux.  Je  ne  voudrais  pas 
coucher  sous  même  toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez-vous  l’impie  qui  vous  dit  : 
Ne  vois  que  par  mes  yeux,  ne  pense  point;  je  t’annonce 
un  Dieu  tyran  qui  m’a  fait  pour  être  ton  tyran;  je  suis 
sou  bien- aimé;  il  tourmentera  pendaut  toute  l'éternité 
des  millions  de  ses  créatures  qu’il  déteste  pour  me  ré- 
jouir;  je  serai  ton  maître  dans  ce  monde , et  je  rirai  de 
tes  supplices  dans  l’autre. 

Ne  vous  sentez- vous  pas  une  démangeaison  de  rosser 
ce  cruel  impie  ? et  si  vous  êtes  né  doux , ne  courez-vous 
pas  de  toutes  vos  forces  a l’occident  quand  ce  barbare 
débite  ses  rêveries  atroces  à l’orient? 

A l'égard  des  impies  qui  manquent  h se  laver  le  coude 
vers  Alep  et  vers  Erivan  , ou  qui  ne  se  mettent  pas  k 
genoux  devant  une  procession  de  capucins  k Perpignan , 
jls  sont  coupables  sans  doute;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  les  empaler. 

IMPÔT. 

Section  première. 

On  a fait  tant  d’ouvrages  philosophiques  sur  la  nature 
de  l’impôt  qu’il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit  mot.  Il  est 
vrai  que  rien  n’est  moins  philosophique  que  cette  ma- 
tière; mais  elle  peut  rentrer  dans  la  philosophie  morale, 
en  représentant  h un  surintendant  des  finances, ou  k un 
testerdar  turc,  qu'il  n’est  pas  selon  la  morale  universelle 
de  prendre  l’argent  de  son  prochain,  et  que  tous  lés  re- 
ceveurs, douaniers,  commis  des  aides  et  gabelles,  sont 
maudits  dans  l’Évangile. 

20 
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Tout  maudits  qu’ils  sont,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'il  est  impossible  qu’uüe  société  subsiste  sans  que  cha- 
que membre  paye  quelque  chose  pour  les  frais  de  cette 
société  ; et  puisque  tout  le  monde  doit  paver,  ilestné- 
cessaire  qu’il  j ait  un  receveur.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
ce  receveur  est  maudit  et  regarde  comme  un  idolâtre.  Il 
n’y  a certainement  nulle  idolâtrie  à recevoir  l’argent  des 
convives  pour  payer  leur  souper. 

Dans  les  républiques,  et  dans  les  états  qui,  avec  le 
nom  de  royaume,  sont  de»  républiques  en  effet,  chaque; 
particulier  est  taxé  suivant  scs  forces  et  suivant  les  be- 
soins de  la  société. 

Dans  les  royaumes  despotiques , ou , pour  parler  plus 
poliment  dans  les  états  monarchiques,  il  u’en  est  pas 
tout-a-iait  de  meme. On  taxe  la  nation  sans  la  consulter. 
Un  agriculteur  qui  a douze  cent  s livres  de  revenu  esttout 
étonné  qu’on  lui  en  demande  quatre  cents.  11  euesl  même 
plusieurs  qui  sont  obligés  de  payer  plus  delà  moitié  do 
ce  qu’ils  recueillent  (i). 

A quoi  est  employé  tout  cet  argent?  l’usage  le  plus 
honnête  qu'on  puisse  en  faire  est  de  le  donner  à d'au- 
tres cilovens. 

•/ 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  otela  moitié 
de  son  bien  pour  payer  tics  soldats,  tandis  que  la  cen- 

(i)  Avouons  que  s'il  y a quelques  républiques  où  l’on  fasse 
semblant  de  consulter  la  nation  , »I  n’y  eu  a peut-être  pas  une 
seule  où  elle  soit  réellement  consultée. 

Avouons  encore jju'en  Angleterre , à l'eicep  tionprè  do 
tout  impôt  personnel  ,il  y a dans  lestaxes  autant  de  dispropor- 
tion , de  gêne , de  faux  frais  , de  poursuites  violentes  que  dans 
aucune  monarchie.  Avouons  enfin  qu’il  est  très  possible  que 
dans  une  république  le  corps  législatif  soit  intéressé  à main- 
tenir unemauraise  administration  d’impôts  , tandis  qu’un  mo- 
narque ne  peut  y avoir  aucun  intérêt.  Ainsi  le  peuple  d’une 
république  peut  avoir  à craindre  et  l'erreur  et  la  corruption 
descs  chefs , au  lieu  que  les  sujets  d’un  monarque  n’ont  que 
scs  erreurs  ù redeuler.(£V<t.  de  Kehl>) 
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tiéme  partie  suffirait.  Ou  lui  répond  qu'outre  Les  soldats 
• il  faut  payer  les  arts  et  le  luxe,  que  rien  n’est perdu 
que  chez  les  Perses  on  assignait  a la  reine  clés  villes  et 
des  villages  pour  payer  sa  ceinture , ses  pantoufles  et  ses 
épingles. 

Il  réplique  qu’il  ne  sait  point  l’histoire  de  Perse,  et 
qu'il  est  très  fâché  qu’on  lui  prenne  la  moitié  de  son  bien 
pour  une  ceinture,  des  épingles  et  des  souliers;  qu’il  les 
fournirait  a bien  meilleur  marché  ; et  que  c’est  une  véri- 
table écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raison  en  le  mettant  dans  un  ca- 
chot, etenfesant  vendre  ses  meubles.  S’il  résiste  aux 
cxacteurs  que  le  nouveau  Testament  a damnés  , on  le  fait 
pendre  , et  cela  rend  tous  ses  voisins  infiniment  accom- 
modants. 

Si  tout  cet  argent  n’élait  employé  par  le  souverain 
qu’a  faire  venir  des  épiceries  de  l’ Inde , du  café  de  Moka 
des  chevaux  anglais  et  arabes,  des  soies  du  Levant,  des 
colifichets  de  la  Chine , il  est  clair  qu’en  peu  d’années  il 
ne  resterait  pas  un  sou  dans  le  royaume.  Il  faut  donc 
que  Pim  pot  serve  à entretenir  les  manufactures,  et  que  ce 
qui  a été  versé  dans  les  coffres  du  prince  retourne  aux 
cultivateurs.  ILs  souffrent,  ils  se  plaignent:  les  autres 
parties  de  Pétât  souffrent  et  se  plaignent  aussi;  mais  au 
bout  de  l’année  il  se  trouve  que  tout  le  monde  a travaillé 
et  a vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hasard  Pliomme  agreste  va  clans  la  capitale,  il 
voit  avec  clés  yeux  étonnés  une  belle  dame,  vêtue  d’une 
robe  de  soie  brochée  d'or,  traînée  dans  un  carrosse  magni- 
fique par  deux  chevaux  de  prix,  suivie  cle  quatre  laquais 
habillés  d’un  drapa  vingt  francs  Panne;  il  s’adresse  h un 
des  laquais  de  cette  belle  dame, et  lui  dit:  Monseigneur, 
où  celte  daine  prend-elle  tant  d’argent  pour  faire  une  si 
grande  dépense  ? Mon  ami,  lui  dit  le  laquais,  le  roi  lui 
fait  une  pension  de  quarante  mille  livres.  Hélas!  dit!* 
rustre,  c'est  mon  village  qui  paye  cette  pension.  Oui,  rc- 
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pond  le  laquais-,  mais  la  soie  que  tu  as  recueillie,  et  que 
tu  as  vendue , a serti  à l'étoffe  dont  elle  est  habillée  ;mon 
drap  est  en  partie  de  la  laine  de  tes  moutons;  mon  bou- 
langer a fait  mon  pain  de  ton  blé;  tu  as  vcy.du  au  mar- 
ché les  poulardes  que  nous  mangeoas  ; ainsi  la  pension  de 
madame  est  revenue  à toi  et  h tes  camarades. 

Le  paysan  ne  convient  pas  tout-h-fait  des  axiomes  de 
ce  laquais  philosophe:  cependant  une  preuve  qu’il  y a 
quelque  chose  de  vrai  dans  sa  réponse,  c’est  que  le  villa- 
ge subsiste , et  qu’on  y fait  des  enfants,  qui  tout  en  se 
plaignant  feront  aussi  des  enfants  qui  se  plaindront 
encore. 

V . . . 

Section  II. 

Si  on  était  oblige  d’avoir  tous  les  édits  des  impôts,  et 
tous  les  livres  faits  contre  eux,  ce  serait  l’impôt  le  plus 
rude  de  tous. 

On  sait  bien  que  les  taxes  sont  nécessaires , et  que  la 
malédiction  prononcée  dans  l’Évangile  contre  les  publi- 
cains  ne  doit  regarder  que  ceux  qui  abusent  de  leur  em- 
ploi pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  copist*  oublia- tr  il 
un  mot,  comme  l’épithète  de  pravus.  On  aurait  pu  dire 
pravus publictinus ; ce  mot  était  d’autant  plus  necessaire 
quecette  malédiction  générale  est  une  contradiction  for- 
melle avecles paroles  qu’on  met  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  : Rendez  à César  ce  qui  ffst  a César.  Certaine- 
ment celui  qui  recueille  les  droits  de  César  ne  doit  pas 
être  en  horreur  ; c’eût  été  insulter  l’ordre  des  chevaliers 
romains  et  l’empereur  lui-même;  rien  n’aurait  été  plus 
' malavisé. 

Daps  tous  les  pays  policés  les  impôts  sont  très  forts, 
parce  que  les  charges  de  l’état  sont  très  pesantes.  En  Es- 
pagne, les  objets  de  commerce  qu’on  envoie  h Cadix  et 
delà  en  Amérique  payent  plus  de  trente  pour  cent  avant 
qu’on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre,  tout  impôt  sur  l’importation  est  irijÿ 
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considérable  ; cependant  on  le  paye  sans  murmure;  on  se 
fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant  se  vante 
de  faire  entrer  quatre  à cinq  mille  guinées  par  an  dans  le 
trésor  public. 

' Plus  un  pays  est  riche,  plus  les  impôts  y sont  lourds. 
Des  spectateurs  voudraient  que  l’impôt  ne  tombât  que 
sur  les  productions  delà  campagne.  Mais  quoi!  jaurais 
semé  un  champ  de  lin  qui  m’aura  rapporté  deux  cents 
éeus;  et  un  gros  manufacturier  aura  gagné  deux  cent 
mille  écus  en  fesant  convertir  mon  lin  en  dentelles;  ce 
manufacturier  ne  payera  rien,  et  ma  terre  payera  tout, 
pareequetout  vient  dé  jà  terre  ? La  femme  de  ce  manu- 
facturier fournira  la  reine  et  les  princesses  de  beau  point 
d’Alençon , elle  aura  de  la  protection  ; sou  fils  deviendra 
intendant  de  justice,  police  et  finance,  et  augmentera 
ma  taille  dans  ma  misérable  vieillesse  ! Ah  ! messieurs 
les  spéculateurs , vous  calculez  mal  ; vous  êtes  injustes  (i  ). 

Le  point  capital  serait  qu’un  peuple  entier  ne  fût 
point  dépouillé  par  uue  armée  d’alguazils,  pour  qu’une 
vingtaine  de  sangsues  de  la  cour  ou  de  la  ville  s’abreu- 
vassent de  son  sang. 

Leduc  de  Sulli  raconte,  dans  ses  Économies  politi- 
ques, qu’en  1 585  ily  avait  juste  vingt  seigneurs  intéres- 
sés au  bai  Ides  fermes,  h qui  les  adjudicataires  donnaient 
trois  millions  deux  cent  quarante-huit  mille  écus. 

C’était  encore  pis  sous  Charles  IX  et  sous  François 
I"r;  ce  fut  encore  pis  sous  Louis  XIII.  Il  n’y  eut  pas 
moins  de  déprédation  dans  la  minorité  de  Louis  XIV- 
La  France,  malgré  tant  de  blessures,  est  en  vie.  Oui; 
mais  si  elle  ne  les  avait  pas  reçues,  elle  serait  en  meil- 
leure santé.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres  états. 

Section  III. 

In  est  juste  que  ceux  qui  jouissent  des  avantages  de 

(1)  Vomi  les  noie*  d*  l'Homme  aux  quarante  éeus',  toi:» 
êtes  Romane. 
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l’état  en  supportent  les  charges.  Les  ecclésiast  iques  ç% 
les  moines,’ qui  possèdent  de  grands  biens,  devraient 
par  cet  le  raison  contribuer  aux  impôts  en  tout  pays 
comme  les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares , les  grands 
bénéfices  et  les  abbayes  ont  été  taxés  en  F raùce  au  tiers 
de  leurs  revenus  (i). 

Par  une  ordonnance  de  Tan  11S8,  Philippe- Auguste 
imposa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les  bénéfices. 

Philippe- le-Bel  fit  payer  le  cinquième,  ensuite  le  cin- 
quantième, et  enfui  le  vingtième  de  tous  lesbiens  du 
clergé. 

Le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  du  12  mars  i355, 
taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénéfices  et  d$ 
leurs  patrimoines , les  évêques , les  abbés,  les  chapitres, 
et  généralement  tous  les  ecclésiastiques  (2).  . 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux  autres 
ordonnances,  Punc  du  3 mars,  l’autre  du  28  décem- 
bre i358  (3). 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  V , du  22  juiq 
1372,  il  est  statué  que  les  gens  d’église  payeront  les  taiîr 
les  et  les  autres  impositions  réelles  et  personnelles  (4)« 

Ces  lettres- patentes  furent  renouvelle'**  par  Charles 

VI  en  1390. 

Comment  ces  lois  ont-elles  été  abolies , tandis  que  I qij 
a conservé  tant  de  coutume^  monstrueuses  et  d ordon- 
nances sanguinaires? 

Le  clergé  paye,  a la  vérité,  une  taxe  sous  le  potn  de 
don  gratuit}  et,  comme  1 on  sait,  c est  principalement 
la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  pauvre  de  l’Eglise  , le,s 
cures,  qui  payent  celte  taxe.  Mais  pourquoi  cette  diffé- 
rence et  cette  inégalité  de  contribution  eut  res  les  citoyens 
d’un  même  état?  Pourquoi  ceux  qui  jouissent  des  plus 


(i)Aimoin,  Liv  . V , Cliap. 
jLTV.  Le  Brct,  Plaid.  II. 

£2)  Ord,  du  Louvre  ,lomc  IV. 


(B) Ibid» 

(4)  Ibid.  Tome  V* 
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grandes  prérogatives , et  qui  sont  quelquefois  inutiles 
au  bien  public , payent-ils  moins  quef  le  laboureur  qui 
est  si  nécessaire  ? 

4 

La  république  de  Venise  vient  de  donner  des  règle- 
ments sur  cette  matière,  qui  paraissent  faits  pour  servir 
d’exemple  aux  autres  étals  de  l’Europe. 

Seçtion  IV. 

Non- seulement  les  gens  d’églisç  se  prétendent  exempts 
d’impôts , ils  ont  encore  trouvé  le  moyen , dans  plusieurs 
provinces,  de  mettre  des  taxes  sur  le  peuple, et  de  se  les 
faire  payer  comme  un  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays,  les  moines  s’y  étaut  emparés  des 
dîmes,  au  préjudice  des  cures,  les  paysans  ont  été  obli- 
gés de  se  taxer  eux-mêmes  pour  fournir  à la  subsistance 
de  leurs  pasteurs  ; et  ainsi  dans  plusieurs  villages , sur- 
tout en  Franche-Comté,  outre  la  dime  que  les  ‘parois- 
siens payent  à des  moines  ou  a des  chapitres,  ils  payent 
encore  par  feu  trois  ou  quatre  mesures  de  blé  h leurs  cu- 
rés. 

Ou  appelle  cette  taxe  droit  de  moisson  dans  quelques 
provinces  et  boisselage  dans  d’autres. 

Il  est  juste  sans  doute  que  les  curés  soient  bien  payés; 
mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendre  une  partie 
de  la  dime  que  les  moines  leur,  ont  enlevée,  que  de  sur- 
charger de  pauvres  paysans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a fixé  les  portions  con- 
grues par  son  édit  du  mois  de  mai  1 768 , et  qu’il  a chargé 
les  décimateurs  de  les  payer,  il  semble  que  les  paysans 
ne  devraient  plus  être  tenus  de  payer  une  seconde  dime 
a leurs  curés;  taxe  a laquelle  ils  ne  s'étaient  obligés  que 
volontairement  et  dans  le  temps  oit  le  crédit  et  la  vio*» 
lence  des  moines  ayaient  ôté  aux  pasteurs  tous  les  moyens 
de  subsister.  . 

Le  roi  a aboli  cette  seconde  dîme  dans  le  Poitou  par. 
des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1769,  enregistré^ 
au  parlement  de  Paris  le  xi  du  même  mois,  j 
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Il  serait  bien  digne  delà  justice  et  de  la  bienfesance 
de  sa  majesté,  de  faire  une  loi  semblable  pour  les  autre* 
provinces  qui  se  trouvent  dans  le  meme  cas  que  celle  cîu 
Poitou,  comme  la  Franche-Comté,  etc. 

Par  M.  Chr.  , avocat  de  Besançon. 

i 

IMPUISSANCE. 

Je  commence  par  cette  question  en  faveur  des  pauvres 
impuissants  frigicîi  ' et  malejiciati , comme  disent  les 
Décrétales:  Y a t- il  un  médecin,  une  matrone  experte, 
qui  puisse  assurer  qu’un  jeuue  homme  bien  conformé, 
qui  ne  fait  point  d’enfants  a sa  femme,  ne  lui  en  pourra 
pas  faire  un  jour?  la  nature  le  sait-  mais  certainement 
les  hommes  n’en  savent  rien.  Si  donc  il  est  impossible 
de  décider  que  le  mariage  ne  sera  pas  consommé,  pour** 
quoi  lç  dissoudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains.  Justinien, 
dans  ses  !Novel!cs  (i  ),  veut  qu’on  attende  trois  ans.  Mais 
si  on  accorde  trois  ans  h la  nature  pour  se  guérir,  pour- 
quoi pas  quatre;  pourquoi  pas  dix,  ou  meme  vingt? 

On  a connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années  en- 
tières les  embrassements  de  leurs  maris  sans  aucune  sen- 
sibilité, et  qui  ensuite  ont  éprouvé  les  stimulations  les 
plus  violentes.  Il  peut  se  trouver  des  mâles  dans  ce  ca.s.; 
il  j en  a eu  quelques  exemples. 

La  nature  n’est  en  aucune  de  ses  opérations  si  bizarre 
que  dans  la  copulation  de  l’espèce  humaine;  elle  est 
beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  autres  animaux. 

C'est  chez  l’homme  seul  que  le  physique  est  dirigé  et 
corrompu  parle  moral  ; la  variété  et  la  singularité  de  ses 
appétits  et  de  ses  dégoûts  est  prodigieuse.  On  a vu  un 
homme  qui  tombait  en  défaillance  h la  vue  de  ce  qui 
donne  des  désirs  aux  autres.  Il  est  encore  dans  Paris  * 
quelques  personnes  témoins  de  ce  phénomène. 

- (i)  Collai.  IV*  Tit.  I , Novel.  XXU  , chap.  VL 
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Un  prince , héritier  d’une  grande  monarchie,  n’aimai*' 
que  les  pieds.  On  a dit  qu’en  Espagne  ce  goût  avait 
etc  assez  commun.  Les  femmes , parle  soin  de  les  cacher, 
avaient  tourné  vers  eux  l’imagination  de  plusieurs  hom- 
mes. 

Cette  imagination  passive  a produit  des  singularité 
dont  le  détail  est  à peine  compréhensible.  Souvent  une 
femme,  par  son  incomplaisance,  repousse  le  goût  de  son 
mari  et  déroute  lanaturc.  Tel  homme  qui  serait  un  Her- 
cule avec  des  facilités,  devient  un  eunuque  par  des  re- 
buts. C’est  à la  femme  seule  qu’il  faut  alors  s’en  prendre. 
Elle  n’est  pas  en  droit  d’accuser  son  mari  d’une  impuis- 
sance dont  elle  est  cause.  Son  mari  peut  lui  dire  : Si  vous 
m’aimez,  vous  devez  me  faire  les  caresses  dont  j’ai  be- 
soin pour  perpétuer  ma  race;  si  vous  ne  m’aimez  pas 
pourquoi  m’avez-rous  épousé  î 

Ceux  qu’on  appelait  les  maléficiés  étaient  souvent  ré- 
putés ensorcelés.  Ces  charmes  étaient  fort  anciens.  Il  y 
en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité,  il  en  était 
de  contraires  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone,  Chrysis_ 
croit  que  Polycnos , qui  n’a  pu  jouir  de  Circé , a succombé 
sous  les  enchantements  des  magiciennes  appelées  Mavi- 
jtat;  et  une  vieille  veut  le  guérir  par  d’autres  sortilèges. 

Cette  illusion  se  perpétua  long-temps  parmi  nous;  on 
exorcisa  au  beu  de  désenchanter  ; et  quand  l’exorcisme 
ne  réussissait  pas,  on  demariait. 

Il  s’éleva  une  grande  question  dans  le  droit  canon  sur. 
lesmaléficiés.  uu  homme  que  les  sortilèges  empêchaient  de 
consommer  le  mariage  avec  sa  femme,  en  épousait  une 
autre  et  devenait  père.  Pouvait-il,  s’il  perdait  cette  se- 
conde femme,  répouser  1*  première  ? la  négative  l’em- 
porta suivant  tous  les  grands  canonistes,  Alexandre  de 
Nevo,  André  Albéric,  Turrecremata,  Soto,  Ricard, 
Henriquès,  Rozella  et  cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  sagacité  les  canonistes,  et  sur- 
tout des  religieux  de  mœurs  irréprochables,  ont  fouillé 
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dans  les  mystères  de  la  jouissance.  Il  n'y  a point  de  sin- 
gularité qu’ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  discuté  tous  les 
cas  où  uu  homme  pouvait  être  impuissant  dans  une  si- 
tuation, et  opérer  dans  une  autre.  Ils  cxit  recherché  tout 
ce  que  l’imagination  pouvait  inventer  pour  favoriser  la 
nature:  et,  dans  l’intention  d’éclaircir  ce  qui  est  permis 
et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ils  ont  révélé  de  bonne  foi  tout  ce 
qui  devait  être  caché  dans  le  secret  des  nuits.  On  a pu 
dire  d'eux,  nox  nocti  indicat  scientiam. 

Sanchez  surtout  a recueilli  et  mis  au  grand  jour  tous 
ces  cas  de  conscience,  que  la  femme  la  plus  «hardie  ne 
confierait  qu’en  rougissant  à la  raatronne  la  plus  discrè- 
te. Il  recherche  attentivement, 

Utrüm  liceat  extra  vas  naturalc  semen  emittere. — 


De  aller  à femind  cogitare  in  coitu  cum  sud  uxore. — >Se~ 
minare  consullo  separalim. — Congrcdi  cum  uxore 
sine  spe  seminandi. — Impotenticü  tactibus  et  illcccbris 
opitulari . — Se  rett  ahere  quando  mulier  seminavit  — 


V irgam  alibi  intromittere  diim  in  vase  débita  semen 
cjftïuidat , etc. 

Chacune  de  ces  questions  en  amène  d’autres;  enfin, 
Sanchez  va  jusqu’k  discuter , Ulrùm  P irgo  Maria  semen 
•misent  in  copulationne  cum  Spiritu  Sancto. 

Ces  étonnantes  recherches  n’ont  jamais  été  faites  dans 
aucun  lieu  du  monde  que  par  nos  théologiens;  ellcsceu 
ses  d’impuissance  n’ont  commencé  que  du  temps  de  Théo- 
dose. Ce  n'est  que  dans  la  religion  chrétienne  que  les 
tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles  entre  les  femmes 
hardies  et  les  maris  honteux. 

Il  n’est  parié  de  divorce  dans  l'Evangile  que  pour 
cause  d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de  ren- 
voyer celle  de  ses  femmes  qui  lui  déplaisait,  sans  spéci- 
fier la  cause  (i).  « Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  ses 
yeux  , cela  suffit.»  C’est  la  loi  du  plus  fort  ; c'est  le  genre 


fO  Ueulércn.Chap.  XXIV,  vers.  t. 
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humain  clans  sa  pure  et  barbare  nature  Mais  d’impuis- 
sance , il  n’en  est  jamais  question  dans  les  lois  juives.  Il 
semble,  dit  un  casuiste,  qufe  Dieu  ne  pouvait  permettre 
qu’il  y eût  des  impuissants  chez  un  peuple  sacré  qui  de- 
vait se  multiplier  comme  les  sables  de  la  mer,  h qui 
Dieu  avait  promis  par  serment  de  lui  donner  le  pays  im- 
mense qui  est  entre  le  Nil  et  l'Euphrate,  et  à qui  ses 
prophètes  fesaient  espérer  qu’il  dominerait  un  jour  sur 
toute  la  terre.  Il  était  nécessaire , pour  remplir  ces  pro- 
messes divines , que  tout  cligne  J uil  fut  occupé  sans  relâ- 
che au  grand  œuvre  de  la  propagation.  Il  y a certaine- 
ment de  la  malédiction  dans  l’impuissance;  le  tempsn’é- 
tait  pas  encore  venu  de  se  faire  eunuque  pour  le  royaume 
des  deux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  suite  des  temps  élevé  k 
la  dignité  de  sacrement,  de  mystère,  les  ecclésiastiques 
devinrent  insensiblement  les  juges  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait entre  mari  etfemme,  et  meme  de  tout  ce  qui  ne  s y 
passait  pas. 

Les  femmes  curent  la  liberté  de  présenter  requête 
pour  être  embesognées ; c’élaitlemotdout  elles  se  ser- 
vaient dans  notre  gaulois  ;car  d ailleurs  on  instruisait  les 
causes  en  latin.Desclercs  plaidaient  ;des  prctrcsjugeaient 
Mais  de  quoi  jugeaient-ils?  des  objets  qu’ils  devaient 
ignorer;  et  les  femmes  portaient  des  plaintes  qu’elles  ne 
devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  sur  ces  deux  objets  : sor- 
ciers qui  empêchaient  un  homme  de  consommer  son 
mariage;  femmes  qui  voulaient  se  remarier. 

Ce  qui  semble  très  extraordinaire,  c’est  que  tous  les 
canonistes  conviennent  qu’un  mari  à qui  on  a jeté  un 
sort  pour  le  rendre  impuissant  (i),  ne  peut  en  cons- 
cience détruircce  sort,  ni  même  prier  le  magicien  de  le 
détruire.  Il  fallait  absolument,  du  temps  des  sorciers, 
exorciser.  Ce  sont  des  chirurgiens  qui,  ayant  été  reçus  k 

(i)  Vnjet  Postas,  Empêchement  de  la  puissance. 
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S.iint  Côme,  ont  le  privilège  exclusif  de  vous  mettre  ua 
emplâtre,  et  vous  dédareut  que  vous  mourrez  si  vous 
êtes  guéri  parla  tnain  qui  vous  a blessé.Il  eût  mieux  valu 
d’abord  se  bien  assurer  si  un  sorcier  peut  ôter  et  ren- 
dre la  virilité  k un  homme.  On  pouvait  encore  faire  une 
autre  observation.  II  s’est  trouvé  beaucoup  d’imagina- 
tions faibles  qui  redoutaient  plus  un  sorcier  qu’ils  n’es- 
péraient en  un  exorciste.  Le  sorcier  leur  avait  noué 
l’aiguillette,  et  l’eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  dia- 
ble en  imposait  plus  que  l’exorcisine  ne  rassurait. 

Dans  les  cas  d’impuissance  dont  le  diabiene  se  mêlait 
pas,  les  juges  ecclésiastiques  n’était  pas  moins  embarras- 
sés. Nous  avons  dans  les  Décrétales  le  litre  fameux  de 
frigidisetmaleficiatis,  qui  est  fort  curieux,  mais  qui 
n'éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  disputé  par  Brocardié  ne  laisse  au- 
cune difficulté;  les  deux  parties  conviennent  qu'il  y en* 
une  impuissante;  le  divorce  est  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide  une  question  plus  dé- 
licate (i).  Une  femme  mariée  tombe  malade  Instrumen- 
tant ejus  impeditum  est . Sa  maladie  est  naturelle;  les 
médecins  ne  peuvent  la  soulager,  « nous  donnons  b son 
» mari  la  liberté  d’en  prendre  une  autre.  » Cette  décré- 
tale parait  d’un  juge  plus  occupé  delà  nécessité  delà 
population  que  de  l’indissolubilité  du  sacrement.  Com- 
ment cotte  loi  papale  est-elle  si  peu  connue?  comment 
tous  les  maris  ne.  la  savent- ils  point  par  cœur  ? 

La  décrétale  d'innocent  III  n’ordonne  des  visites  dé 
matrones  qu’h  l’égard  de  la  femme  que  son  mari  a dé- 
clarée en  justice  être  trop  étroite  pour  le  recevoir.?  C’est 

peut-être  pour  cette  raison  que  la  loi  n’est  pas  en  vi- 
gueur. 

Honorius  III  ordonne  qu’une  femme  qui  se  plaindra 
de  l’impuissance  du  mari,  demeurera  huit  ans  avec  lui' 
usqu’a  divorce. 

Décreïales , Uv.  IY  , Til  XY. 
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On  n’y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi  de 
Castille  Henri  IV  impuissant , dans  le  temps  qu’il  était 
entouré  de  maîtresses,  et  qu’il  avait  de  sa  femme  une 
fille  héritière  de  son  royaume.  Mais  ce  fut  l’archevêque 
de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  : le  pape  ne  s’en  mêla 
pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonse,  roi  de  Portugal, 
au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  prince  n’était  connu 
que  par  sa  férocité,  ses  débauches  et  sa  force  de  corps 
prodigieuse.  L’excès  de  ses  fureurs  révolta  la  nation, 
La  reine  sa  femme,  princesse  de  Nemours,  qui  voulait 
le  détrôner  et  épouser  l’infant  don  Pèdre  son  frère , sen- 
tit combien  il  serait  difficile  d’épouser  les  deux  frères 
l’un  après  l’autre,  après  avoir  couché  publiquement  avec 
l’aîné.  L’exemple  de  Henri  VIII  d’Angleterre  l’intimi- 
dait ; elle  prit  le  parti  de  faire  déclarer  son  mari  impuis- 
sant par  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne  en 
i CG"  ; après  quoi  elle  épousa  au  plus  vite  son  beau-frère, 
avant  même  d'obtenir  une  dispense  du  pape. 

La  plus  grande  épreuve  h laquelle  ont  ait  mis  les 
gens  accuses  d’impuissance  a été  le  congrès.  Le  président 
Bouhicr  prétend  que  ce  combat  en  champ  clos  fut  ima- 
giné en  France  au  quatorzième  siècle  II  est  sûr  qu’il  n’a 
jamais  été  connu  qu'en  France.  , 

Cette  épreuve  dont  on  a fait  tant  de  bruit  n’était 
point  ce  qu’on  imagine.  On  se  persuade  que  les  deux 
époux  procédaient,  s’ils  pouvaient,  au  devoir  matrimo- 
nial, sous  les  yeux  des  médeciens,  chirurgiens  et  sages- 
femmes:  mais  non  ; ils  étaient  dans  leur  lit  à l’ordinaire, 
les  rideaux  fermés;  lep  inspecteurs,  retirés  dans  un  cabi- 
net voisin,  n’étaient  appelés  qu’après  la  victoire  ou  la 
défaite  du  mari.  Ainsi  ce  n’était  au  fond  qu’une  visite 
de  1?  femme  dans  le  moment  le  plus  propret  jnger  l’é- 
tat de  la  question.  Il  est  vrai  qu’un  mari  vigoureux  pou- 
vait combattre  et  vaincre  en  présence  de  témoins.  Mais 
peu  avaient  ce  courage.  , 
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Si  le  mari  en  sortait  h son  honntfur,il  est  clair  quc'sa 
virilité  était  démontrée;  s’il  ne  réussissait  pas,  il  est  évi- 
dent que  rien  nVtait  décidé,  pubqu’il  pouvait  gagner  un 
secon  1 combat;  que  s'il  le  perdait  il  pouvait  eu  gagner 
un  troisième,  et  enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Lan- 
geais, jugé  eu  16^9  ( par  appel  à la  chambre  de  l’édit, 
parce  que  lui  et  sa  femme  Marie  de  Saint-Simon, étaient 
de  la  religion  protestante);  il  demanda  le  congrès.  Les 
impertinences  rebutantes  de  sa  femme  le  firent  succom- 
ber. Il  présenta  im second  cartel.  Les  juges  fatigués  des 
cris  des  superstitieux,  des  plaintes  des  prudes  et  des 
railleries  des  plaisants , refusèrent  la  seconde  tentative, 
qui  pourtant  était  de  droit  naturel.  Puisqu'on  avait  or- 
dônné,  un  conflit,  on  ne  pouvait  légitimement,  ce  sem- 
ble, en  refuser  un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuissant  et  son  ma- 
riage nul , lui  défendit  de  se  marier  jamais , et  permit  k * 
sa  femme  de  prendre  un.  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme  qui 
n’avait  pu  être  excité  k la  jouissance  par  une  femme,  d y 
être  excité  par  une  autre  ? Il  vaudrait  autant  défendre  à 
un  convive  qui  n’aurait  pu  manger  d’une  perdrix  grise, 
d’essayer  d’une  perdrix  rouge.  Il  se  maria,  malgré  cet 
arrêt,  avec  Diane  de  INavailles,  et  lui  fit  sept  enfants. 

Sa  première  femme  étant  morte,  le  marquis  se  pour- 
vut en  requête  civile  a la  gfand 'chambre  contre  l'arrêt 
qui  l’avait  déclaré  impuissant,  et  qui  l’avait  condamne 
aux  dépens,  La  graud’ehambre,  sentant  le  ridicule  de 
tout  ce  procès  et  celui  de  son  arrêt  de  1609  ? confirma  le 
nouveau  mariage  qu’il  avait  contracté  avec  Diane  de  Na-- 
yadles  malgré  la  cour,  le  déclara  très  puissant,  refusa 
les  dépens,  mais  abolit  le  congrès. 

Une  resta  doue,  pour  juger  de  Timpuissance  des  ma- 
ris, que  l’anteieune  cérémonie  de  la  visite  des  experts,  • 
épreuve  fautive  k tous  égards  ; car  une  femme  peut  avoir 
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été  déflorée  sans  qu’il  y paraissent  elle  peut  avoir  sa 
virginité  avec  les  .prétendues  marques  de  la  défloration. 
Les  jurisconsultes  ont  jugé  pendant  quatorze  ccnt  ans  de 
pucelages , connue  ils  ont  jugé  de  sortilèges  et  de  tantd’au- 
très  cas,  sans  y rien  connaître. 

Le  president.  Bonbier  publia  l’apologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d usage;  il  soutint  que  les  juges  n’a- 
vaient eu  le  tort  de  l'abolir  que  parce  qu'ils  avaient  eu 
le  tort  de  le  refuser  pour  la  seconde  fois  au  marquis  do 
Langeais. 

n 

Mais  si  ce  congrès  peut  manquer  son  effet,  si  l'inspec- 
tion des  parties  génitales  de  1 homme  et  de  la  femme 
peut  ne  rien  prouver  du  tout,  à quel  témoignage  s’en* 
rapporter  dans  la  plupart  des  procès  d'impuissance 
Ne  pourrait-on  pas  répondre  ? à aucun.  Ne  pourrai  t-oa 
pas,  comme  dans  Athènes,  remettre  la  cause  à ccat  ans? 
Ces  procès  ne  sout  que  honteux  pour  les  femmes , ridiev». 
les  pour  les  maris,  et  indigues  des  juges.  Le  mieux  serait 
de  ne  les  pas  souffrir.”  Mais  voila  un  mariage  qui  ne 
donnera  pas  de  lignée.  Le  grand,  malheur  1 tandis  qu a 
vous  avez  dans  l’Europe  trois  ccnt  mille  moines  et  qua> 
tre-viugt  mille  nonnes  qui  étouffent  leur  postérité*. 

INALIÉNATION,  INALIÉNABLE* 

Le  domaine  des  empereurs  romains  étant  autrefois, 
inaliénable,  c’était  le  sacré  domaine;  les  barbares  vin- 
rent , et  il  fut  très  aliéné.  Il  est  arrivé  même  aventure  a^ 
domaine  impérial  grec. 

Après  le  rétablissement  de  l’empire  romain  en  Alle- 
magne, le  sacré  domaine  fut  déclaré  inaliénable  par  les. 
juristes,  de  façon  qu’il  ne  reste  pas  aujourd’hui  un  ccu* 
de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l’Europe,  qui  imitèrent  autant  qu'ils 
purent  les  empereurs,  eurent  leur  domaine  inaliénable^ 
François  Ier , ayant  racheté  sa  liberté  par  la  concession, 
delà  Bourgogne, ne  trouve  point  d'autre  expédient qus 
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de  faire  déclarer  cette  Bourgogne  incapable  d’être  alié- 
née, et  il  fut  assez  heureux  pour  violer  son  traité  et  sa 
parole  d’honneur  impunément.  Suivant  cette  jurispru- 
dence , chaque  prince  pouvant  acquérir  le  domaine  d’au- 
trui, et  ne  pouvant  jamais  rien  perdre  du  sien,  tous  au- 
raient h la  fin  le  bien  des  autres  : la  chose  est  absurde  ; 
donc  la  loi  non  restreinte  est  absurde  aussi.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  n’ont  presque  plus  de  domaine 
particulier  ; les  con  tri  but  ions  sont  leur  vrai  domaine  mars 

avec  des  formes  très  différentes  (i). 

. - . . , 

INCESTE. 

, X 

Lf.S  Tartares , dit  l’Esprit  des  Lois , qui  peuvent  épou- 
ser leurs  filles , ii' épousent  jamais  leurs  mères. 

On  ne  sait  de  qttels  Tartares  l’auteur  veut  parler.  Il 
cite  trop  souvent  au  hasard.  Nous  ne  connaissons  aujour- 
d’hui aucun  peuple,  depuis  la  Crimée  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Chine,  où  l’on  soit  dans  l’usage  d’épouser 
sa  fille.  Ets’il  était  permis  à la  fille  d’épouser  son  père, 
on  ne  voit  pas  pDurqtioi  il  serait  défendu  au  fils  d’épou- 
ser sa  mère. 

Montesquieu  cite  un  auteur  nommé  Priscus.  Il  s'ap- 
pelait Priscus  Panel ès.  C’était  un  sophiste  qui  vivait  du 
temps  d’Âttila,  et  qui  ditqn’Attilase  maria  avec  sa  fille 
Esca,  selon  l’usage  des  Scythes.  Ce  Priscus  n’a  jamais 
été  imprimé,  il  pourrit  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican;  et  il  n’y  a que  Jornandès  qui  en  fasse 
mention.  Il  ne  convient  pas  d’établir  la  législation  des 

(i)  Le  principe  de  l’inaüénahilitc  d#*  domaines  n’a  jamais 
empêche  0.1  France  ni  de  les  donner  aux  courtisans  ni  de  lest 
engager  à vil  prix  dans  les  besoins  de  l’e'tat.  Il  sert  seulement 
à priver  la  nation  obérée  delà  ressource  immense  que  lui 
olfriraiL  la  vente  de  ces  domaines  »qui , par  le  desordre  d’und 
administration  nécessairement  très  mauv&i  se , ne  rapportent 
qu’un  faible  revenu.  {Édit  d*  K*hl.$ 
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peuples  sur  de  telles  autorités.  Jamais  ou.  n’a  connu  cette 
Esca;  jamais  on  n’entendit  parler  de-  sam  mariage  avec 
son  père  Atlila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages  est 
une  loi  de  bienséance  ; et  voila  pourquoi  je  n’ai  jamais 
cru  que  les  Perses  aient  épousé  leurs  filles.  Du  tempsdes 
Césars,  quelques  Romains  les  en  accusaient  pour  les 
rendre  odieux.  Il  se  peu*  que  quelque  prince  de  Perse 
eût  commis  un  inceste,  et  qn’<  n imputât  à la  nation  en- 
tière la  turpitude  d’un  seul.  C’est  peut-être  le  cas  d« 
dire  : 

Ç'ûdi /nid  délirant  reges  , jxlcctuntiir  Aclüvi , 

Je  veux  croire  qu’il  était  permis  aux  anciens  Perse* 
de  se  marier  avec  leurs  sœurs,  ainsi  qu’aux  Athéniens^ 
aux  Égyptiens,  aux  Syriens,  et  même  aux  Juifs.  Delà 
ou  aura  conclu  qu’il  était  commun  d’épouser  son  pèro- 
et  sa  mère.  Mais  le  fait  est  le  mariage  entre  cousin  est 
défendu  chez  les  Guèbres  aujourd’hui  ; et  ils  passent  pour  ' 
avoir  conservé  la  doctrine  de  leurs  pères  aussi  scrupuleu_ 
semeiit  que  les  Juifs.  V oyez  T avernier , si  pour  tant  vous, 
vous  en  rapportez  à Tavernier. 

Vous  me  direz  que  tout  est  contradiction  dans  ce.- 
monde;  qu’il  était  défendu  parla  loi  juive  de  se  marier 
aqx  deux  soeurs,  que  cela  était  fort  indécent,  et  que  ce- 
pendant J acoh épousa  Rachel  du  vivant  de  sa  sœur  aînée  y 
et  que  cette  Rachel  est  évidemment  le  type  de  l’Église.- 
calholique,  apostolique  et  romaine.  Vous  avez  raison;., 
mais  cela  n’empêche  pas  que- si  un  particulier  couchait, 
en  Europe  avec4esdeu\  soeurs,  il  ne  fût  grièvement  cen*. 
sure.  Pour  les  hommes  puissants  constitués  en  dignité, 
ils  peuvent  prendre  p«ur  le  bien  de  leurs  états  tontes, 
les  sœurs  de  leurs  femmes,  et  même  leurs  propres  sœurs,, 
de  père  et  de  mère,  selon  leur  bon  plaisir. 

C’est  bien  pis  quand  vous  aurez  h faire  avec  vôtres 
«oramère  ou  avec  votre  marraine  ; c’é  tait  un  crime  irré' 
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missible  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne.  Cela  s’ap- 
pelle uu  inceste  spirituel. 

Une  An  Jovère,  qu’on  appelle  reine  de  France,  parce 
qu’elle  était  femme  d’unChilpéric,  régule  de  Soiîsons, 
fut  vilipendée  par  la  justice  ecclésiastique,  censurée, 
dégradée,  divorcée,  pour  avoir  tenu  son  propre  enfant 
sur  les  fonts  baptismaux , et  s’être  faite  ainsi  la  commère 
de  sou  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel , un  sacrilè- 
ge, un  inceste  spirituel:  elle  en  perdit  son  lit  et  sa  cou- 
ronne. Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  disais  tout  h l’heu- 
re, que  tout  est  permis  aux  grands  en  fait  d’amour  ; mais 
je  parlais  de  notre  temps  présent,  et  non  pas  du  temps 
d’Andovèrc. 

Quant  à l’inceste  charnel,  lisez  l’avocat  Vouglans,  Par- 
tie VIII,  Titre  III,  Chapitre  IX;  il  veut  absolument 
qu’on  brûle  le  cousin  et  la  cousine  qui  auront  eu  un 
moment  de  faiblesse.  L’avocat  Vouglans  est  rigoureux. 
Quel  terrible  Velche! 

INCUBES. 

Y a-t-il  eu  des  incubes  et  des  succubes  ? tous  nos  savants 
jurisconsultes  démonographes  admettaient  égalementles 
uns  et  les  autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable,  toujours  alerte,  inspi- 
rait des  songes  lascifs  aux  jeunes  messieurs  et  aux  jeunes 
demoiselles;  qu’il  ne  manquait  pas  de  recueillir  le  résul- 
tat dessonges  masculins,  et  qu'il  le  portait  proprement 
et  tout  chaud  danslc  réservoir  féminin  qui  lui  estnaturel- 
Iemcnt  destine.  C’est  ce  qui  produisit  tant  de  héros  et  de 
demi-dieux  dans  l’antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  superflue  : il  n’avait 
qu’k  laisser  faire  les  garconsct  les  filles;  ils  auraient  bien 
sans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du  grand 
Delrio , de  Boguet  et  des  autres  savants  en  sorcellerie; 
mais  elle  ne  rend  point  raison  des  succubes.  Une  fille 
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peut  faire  accroire  qu’elle  a couché  avec  un  génie,  avec 
un  dieu,  et  que  ce  dieu  lui  a fait  un  enfant.  L’explication 
de  Dclrio  lui  est  très  favorable.  Le  diable  adéporé  chez 
elle  la  matière  d’im  enfant  prise  du  rêve  d'un  jeune  gar- 
çon ; elle  est  grosse , elle  accouche  sans  qu’oii  ait  rien  h 
lui  reprocher  ; le  diable  a été  son  incube.  Mais  si  le  dia- 
ble se  fait  succube , c’est  tout  autre  chose  ; il  faut  qu'il 
soit  diablesse,  il  faut  que  la  semence  de  l’homme  entre 
dans  elle;  c’est  alors  cette  diablesse  qui  est  eusorcelée 
par  un  homme,  c’est  elle  a qui  nous  fesons  un  enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  de  l’antiquité  s’y  pre- 
naientd’une  manière  bien  plus  nette  et  plus  noble  ! Jupi- 
ter en  personne  avait  été  l’incube  d’Alcmène  et  de  Sé- 
mélé.  Thétisen  personne  avait  été  la  succube  de  Pélé, 
* et  Venus  la  succube  d’Anchise , sans  avoir  recours  à tous 
les  subterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se  déguisaient 
fort  souvent,  pour  venir- h bout  de  nos  filles,  tantôt  en 
aigle,  tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne , en  cheval,  en  pluie 
d’or;  mais  les  déesses  ne  se  déguisaient  jamais;  elles  n’a- 
vaient qu'a  se  montrer  pour  plaire.  Or  je  soutiens  que  si 
les  dieux  se  métamorphosèrent  pour  entrer  sans  scan- 
dale dans  les  maisons  de  leurs  maîtresses,  ils  reprirent 
leur  forme  naturelle  dès  qu’ils  y furent  admis.  Jupiter 
ne  put  jouir  de  Danaé  quand  il  n’était  que  de  l’or;  ii  au- 
rait été  bien  embarrasse  avec  Léda  et  elle  aussi,  s’il  n'a- 
vait été  que  cygne ^mais  il  redevint  dieu,  c’cst-à-dirc, 
lin  beau  jeune  homme  ; et  il  jouit. 

Quant  à la  manière  nouvelle  d'engrosser  les  filles  par 
le  ministère  du  diable,  nous  ne  pouvons  en  douter,  car 
la  Sorbonne  décida  la  chose  dès  l’an  i3iS. 

4 

Per  taies  artes  et  ri  tus  impios  ci  invocationes  dœnio~ 
num , niillus  uncfiiàin  sequatur  effectus  minisierio  clœnio - 
nuin , error  (i J. 


(i)  In  Kiro  de  Promçiloné. 
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« C’est  une  erreur  de  croire  que  ces  arfs  magiques  et 
» ces  invocations  des  diables  soient  sans  effet.  » 

Efle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt;  ainsi  nous  devons 
croire  aux  incubes  et  aux  succubes,  puisque  nos  maîtres 
y ont  toujours  cru. 

Il  y a bien  d'autres  maîtres.  Bodin  , dans  son  Livre  des 
sorciers,  dédié  à Christophe  de  Thou,  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  rapporte  que  Jeanne  Hervilier; 
native  de  Verberic,  fut  condamnée  par  ce  parlement  à 
être  brûlée  vive  pour  avoir  prostitué  sa  fille  au  diable^ 
qui  était  un  grand  homme  noir,  dont  îa  semence  était à 
la  glace.  Cela  paraît  contraire  a la  nature  du  diable.  Mais 
enfin  notre  jurisprudence  a toujours  ad  mis  que  le  sperme 
du  diable  est  froid  ; et  le  nombre  prodigieux  des  sorciè- 
res qu’il  a fait  brûler  si  long-temps,  est  toujours  convenu 
de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  La  Mirandole  ( un  prince  ne  ment 
point  ) clit  (i)  qu’il  a connu  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  sa  vie  avec  une  dia- 
blesse, et  un  autre  de  soixante  et  dix  qui  avait  eu  le 
même  avantage. 

Tous  deux  furent  brûlés  a Rome.  Il  ne  nous  apprend 
pas  ce  que  devinrent  leurs  enfants. 

Voilà  les  incubes  et  les  succubes  démontrés. 

Il  est  impossible  du  moins  de  prouver  qu’il  n’y  en  u 
point  ; car  s’il  est  de  foi  qu’il  y a des  diables  qui  entrent 
dans  nos  corps  , qui  les  empêchera  , de  nous  servir  de 
femmes  et  d’entrer  dans  nos  tilles  ? S’il  est  des  diables, 
il  est  probablement  des  diablesses.  Ainsi  .pour  être  con- 
séquent, on  doit  croire  que  les  diables  masculins  font 
des  enfants  à nos  filles,  et  que  nous  en  Lésons  aux  diables 
féminins. 

, Il  n’y  a jamais  eu  d’empire  plus  universel  que  celui 
du  diable.  Quil’a  détrôné?  la  raison  (2). 


(1)  Page  104  , édition  #’«- 4** 


( 2)  Voyez  R k k r. 
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Les  premiers  géomètres  se  sont  aperças,  sans  doute, 
dès  l’oiizièrae  et  douzième  propositions,  que  s’ils  mar- 
chaient sans  s’égarer,  ils  étaient  sur  le  bord  d’nn  abîme, 
et  que  les  petites  vérités  incontestables  qu’ils  trouvaient 
étaient  entourées  de  l’infini.  On  l’entrevoyait  dès  qu’on 
songeait  qu’un  côté  d’un  carré  ne  peut  jamais  mesurer 
la  diagonale,  ou  que  des  circonférences  de  cercles  diffé- 
rents passeront  toujours  entre  un  cercle  et  sa  tangente, 
etc.  Quiconque  cherchait  seulement  la  racine  du  nom- 
bre 6,  voyait  bien  que  c’était  un  nombre  entre  deux  et 
trois;  mais  quelque  division  qu’il  put  faire,  cette  racinte 
dont  il  approchait  toujours  ne  se  trouvait  jamais.  Si 
l’on  considérait  une  ligne  droite  coupant  une  autre  ligne 
droite  perpendiculairement,  on  les  voyait  se  couper  en 
un  point  indivisible;  mais  si  elles  se  coupaient  oblique- 
ment, on  était  forcé , ou  d’admettre  un  point  plus  grand 
qu’uu  autre,  ou  de  ne  rien  comprendre  dans  Ja  nature 
des  points,  et  dans  le  com raencement  de  toute  gran- 
deur. 

La  seule  inspection  d’un  cône  étonnait  l’esprit;  car  sa 
base,  qui  est  un  cercle,  contient  un  nombre  infini  de 
lignes.  Son  sommet  est.  quelque  chose  qui  diffère  infini- 
ment de  la  ligne.  Si  on  coupait  ce  cône  parallèlement  a 
son  axe,  on  trouvait  une  figure  qui  s’approchait  toujours 
de  plus  en  plus  des  côtés  du  triangle  formé  par  le  cône, 
sans  jamais  le  rencontrer.  L’infini  était  partout.  Com- 
ment connaître  l’aire  d’un  cercle?  comment  celle  d’une 
com  be  quelconque  ? 

Avant  Apollonius  le  cercle  n’avait  été  étudié  que 
comme  mesjre  des  angles,  et  comme  pouvant  donner 
certaines  moyennes  proportionnées  ; ce  qui  prouve , en 
passant,  que  les  Egyptiens  qui  avaient  enseigné  la  géo- 
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mélrie  aux  Grecs,  avaient  été  de  très  médiocres  géomè- 
tres, quoique  assez  bons  astronomes.  Apollonius  entra 
dans  le  détail  des  sections  coniques.  Archimède  considéra 
le  cercle  comme  une  figure  d'une  infinité  de  côtés,  et 
donna  le  rapport  du  diamètre  k la  circonférence,  tel  que 
l’esprit  humain  peut  le  donner.  11  quarra  la  parabole; 
Hippocrate  de  Chio  quarra  les  lunules  du  cercle. 

La  duplication  du  cube,  la  trisection  de  l’angle,  ina- 
bordables a la  géométrie  ordinaire,  et  la  quadrature  dû- 
cercle  impossible  k toute  géométrie,  furent  l’inutile  objet 
des  recherches  des  anciens.  Ils  trouvèrent  quelques  se- 
crets sur  leur  route,  comme  les  chercheurs  de  la  pierre 
philosophale.  Ou  connaît  la  cissoïde  de  Dioclès,  qui 
approche  de  sa  directrice  sans  jamais  l'atteindre;  la 
concoïde  de  Nieomède,  qui  est  daus  le  meme  cas;  la 
spirale  d’Archimède.  Tout  cela  fut  trouvé  sans  l’algèbre, 
sans  ce  calcul  qui  aide  si  fort  l’esprit  humain,  et  qui 
semble  le  conduire  sans  l’éclairer.  Je  dis  sans  l’éclairer, 
car  que  deux  arithméticiens  , par  exemple,  aient  un 
compte  h faire;  que  le  premier  le  fasse  de  tèfe*  voyant 
toujours  ses  nombres  présents  k son  esprit;  et  que  l’au- 
tre opère  sur  le  papier,  par  une  règle  de  routine,  mais 
sûre,  dans  laquelle  il  ne  voit  jamais  la  vérité  qu'il  cher- 
che, qu'après  le  résultat,  et  comme  un  homme  quiy  est 
arrivé  les  yeux  fermés;  voilà  k peu  près  la  différence  qui 
est  -entre  un  géomètre  sans  calcul , qui  considère  des  figu- 
res et  voit  leur  rapport,  et  un  algébristc  qui  cherche  ce* 
rapports  par  des  opérations  qui  ne  parlent  point  k l’es- 
prit. Mais  ou  ne  peut  aller  loin  avec  la  première  méthode: 
elle  est  peut-être  réservée  pour  des  êtres  supérieurs  k 
nous,  il  nous  faut  des  secours  qui  aident  et  qui  prouvent 
notre  faiblesse.  A mesure  que  la  géométrie  s’est  étendue* 
il  a fallu  plus  de  ces  secours. 

Hariot,  anglais;  Vielfc,  poitevin,  et  surtout,  le  fameux 
Descartes,  employèrent  les  signes,  les  lettres.  Descartes 
soumit  les  courbes  k l’algèbre,  et  réduisit  tout  en  équîu- 
U*ns  algébriques. 
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Du  temps  de  Descartes,  Cavalliero,  religieux  d’un 
*)rdre  de  jésuites,  qui  ne  subsiste  plus,  donna  au  publie 
en  iG35,la  géométrie  des  indivisibles;  géométrie  toute 
nouvelle  dans  laquelle  les  plans  sont  composés  d une  in- 
imité de  ligues,  et  les  solides  d'une  infinité  de  plans.  11 
est  vrai  qu'il  n'osait  pas  plus  prononcer  le  mot  d'infini, 
en  mathématiques,  que  Desoartes  eu  physique,  lisse 
servaient  Tune  l l'autre  du  terme  adouci  d'indéfini  ; ce- 
pendant Koberval  eu  France  avait  les  memes  idees;  et  il 
y avait  alors  à Bruges , un  jésuite  qui  marchait  à pas  d* 
géant  dans  cette  carrière  par  un  chemin  différent.  CYtait 
Grégoire  de  saint-Vincent,  qui , en  prenant  pour  but  uue 
erreur,  et  croyant  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle, 
trouva  en  effet  des  choses  admirables.  11  réduisit  l’infini 
meme  a des  rapports  finis,  il  connut  l'infini  en  petit  et  eu 
grand.  Mais  ces  recherches  étaient  noyées  dans  trois  in- 
Jo/io ; elles  manquaient  de  méthode;  et  qui  pis  est,  une 
erreur  palpable  qui  terminait  le  livre , nuisit  a toutes  les 
vérités  qu'il  contenait. 

Oh  cherchait  toujours  à quarrer  des  courbes.  Descar- 
tes se  servait  des  tangentes;  Fermât,  conseiller  de  Tou- 
louse , employait  sa  règle  de  maximis  cl  minimis  , règle 
qui  méritait  plus  de  justice  que  Descartes  ne  lui  en  rendit. 
Wallis,  anglais,  en  i655,  donna  hardiment  l'arithméti- 
que des  infinis,  et  des  suites  infinies  en  nombre.  Milord 
Brouuker  se  servit  de  cette  suite  pour  quarrer  nue  hyper- 
î)ole.  Mercator  de  Ilolstein  eut  grande  part  à cette  inven- 
tion; mais  il  s'agissait  de  faire  sur  toutes  les  courbes  cc 
que  le  lord  Brouuker  avait  si  heureusement  tenté.  On 
cherchait  une  méthode  générale  d'assujettir  l’infini  à l'al- 
gèbre, comme  Descartes  y avait  assujetti  le  fini.  C’est 
cette  méthode  que  trouva  Newton  h 1 âge  de  vingt  trois 
ans.  La  méthode  de  Newton  a deux  parties:  le  calcul  dif- 
férentiel, et  le  calcul  intégral. 

Le  différentiel  consiste  à trouver  une  quantité  plus  pe- 
tite qu’aucune  assignable,  laquelle,  prise  une  iufiuitc  ds 
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Cois,  égale  la  quantité  donnée;  et  c’est  cc  qu’en  Angle- 
terre ou  appelle  la  méthode  des  fluentes  ou  des  fluxions. 

l.’intégral  cousiste  a prendre  la  somme  totale  des 
quantités  différentielles. 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz  et  le  profond  ma- 
thématicien Bemouilli  ont  tous  deux  revendiqué,  l’un  le 
calcul  différentiel , l’autre  le  calcul  intégral  ; il  faut  être 
capable  d’inventer  des  choses  si  sublimes  pour  oser  s’en 
attribuer  l'honneur.  Pourquoi  trois  grands  mathémati- 
ciens, cherchant  tous  la  vérité,  ne  l’auraient-  ils  pas  trou- 
vée? Torricelli,  La  Loubere,  Descartes,  ltobei val , Pas- 
cal , nont-iis  pas  tous  démontré , chacun  de  leur  côté , les 
propriétés  de  la  cicloïde,  nommée  alors  la  roulette?  N’a- 
t-on  pas  vu  souvent  des  orateurs,  traitant  le  même  sujet, 
employer  les  mêmes  pensées  sous  des  termes  dilî’éreuts? 
Les  signes  dout  Newton  et  Leibnitz  se  servaient , étaient 
différents,  et  les  pensées  étaient  les  mêmes. 

Quoi  qu’il  cn.soit,  l’infini  commença  alors  a être  traité 
par  le  calcul.  On  s’accoutuma  insensiblement  b recevoir 
des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres.  Cetédificesi 
hardi  eff  raya  un  des  architectes.  Leibnitz  n’osa  appeler 
ccs  infinis  que  des  incomparables.  Ceux  qui  ne  savent  pas 
de  quoi  il  est  question  (vensent  qu’on  connaît  l’infini 
comme  on  connaît  que  dix  et  dix  font  vingt  ; mais  cet 
infini  n’est  au  fond  que  l’impuissance  de  compter  jus- 
qu’au bout,  et  la  hardiesse  de  mettre  en  ligne  de  compte 
ce  qu’on  ne  saurait  comprendre. 

Section  II. 

Qui  me  donnera  une  idée  nette  de  l’infini  ? je  n’en  ai 
jamais  eu  qu’uue  idée  très  confuse.  N’est-ce  point  parce 
qucje>-uis  excessivement  fini  ? 

Qu’est- ce  que  marcher  toujours , sans  avancer  jamais; 
compter  toujours,  sans  faire  son  compte;  diviser  toujours, 
pour  ne  jamais  trouver  la  dernière  partie  ? 

Il  semble  que  la  notion  de  l’infini  soit  dans  le  fond  d* 
tonneau  dis  Dahaides. 
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Cependant  il  est  impossible  qu’il  noyait  pas  ün  iu- 
iiiii.  il  est.  de  montré  qu’une  durée  infinie  est  écoulée; 

Commencement  de  l’être  est  absurde;  carié  rien  'tld 
peut  commencer  une  chose.  Dés  qu’un  atome  existe  il 
faut  conclure  qu’il  y a quelque  être  de  toute  éternité. 
Voila  doue  ün  infini  en  durée  rigoureusement  démontré. 

. 5Ia's  qu’est-ec  qu’uu  infini  qui  est  passé,  un  infini  quj 
j’arrête  dans  mon  esprit  au  moment  que  je  veux  ? J,< 
\o.la  nui  eteruite  ccoulée,  allons  a Une  autre.  Je 
distingue  deux  éternités,  l’une  ci-devant,  et  l’autre  ci- 
après. 

Quand  j’y  réfléchis,  Cela  me  paraît  ridicule.  Je  m'u^ 
perçois  que  j’ai  dit  une  sottise  eu  prononçant  tes  mots, 
une  éternité  est  passée , f, entre  dans  une  éternité  nuu - 
va  lie.  * 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainsi,  l’éternité  durait/ 
la  fluence  du  temps  courait  : je  ne  pouvais  la  croire  arrê- 
tée. La  durée  ne  petit  se  séparer.  Puisque  quelque  chose 
a été  toujours , quelque  chose  est  et  sera  toujours.  , 

. L’infini  en  durée  est  donc  lié  d’une  chaîne  non  inter- 
rompue. Cet  infini  se  perpétue  dans  l’instant  mçine  où  jé 
dis  qu’il  est  passé.  Le  temps  a commencé  et  finira  pour 

moi;  mais  la  durée  est  infinie. 

' * € ^ 

.Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé,  sans  pouvoir  pourtant 
nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  présente  un  infini  en  espace;  Qu’êhtencUa- 
Vous  par  espace  ? est-ce  un  ctre  ? est-ce  rien  ? 

‘Si  c’est,  un  être.,  de  quelle  espèce  est- il  P votis  ne  pou- 
vez me  le  dire.  Si  c’est  rien , ce  rien  n’a  aucune  propriété  : 
et  vous  dites  qu’il  est  pénétrable,  immense!  Je  suis  Si 
embarrassé  que  je  ne  puis  ni  rappelle*  néant , Üi  l’appel  . 
1er  quelque  chose. 

•Je  ne  sais  cependant  aucune  cliosc  qui  ait  plù6  de  pro- 
priétés que  le  rien,  le  néant;  car  en  partant  des  bbrnes 
du  monde,  s'il  y en  a , vous  pouvez  vous  promener  dan* 
le  vieil,  y penser,  y bâtir  si  vous  avez  des  matériaux  : et 
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ce  rien,  ce  néant  ne  pourra  s'opposer  a rien  de  ce  que 
vous  voudrez  faire;  car  n'ayant  aucune  propriété,  il  ne 
peut  vous  apporter  aucun  empêchement.  Mais  aussi, 
puisqu'il  ne  peut  vous  nuire  eu  rien,  il  ne  peut  vous 
servir. 

On  prétend  que  c'est  ainsi  que  Dieu  créa  le  monde, 
clans  le  rien  et  de  rien:  cela  est  abstrus,  il  vaut  mieux 
sans  doute  pensera  sa  santé  qu’à  l'espace  infini. 

Mais  nous  sobiiücs  curieux , et  il  y a un  espace.  Notre 
esprit  ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet  espace,  ni  sa 
lin.  Nous  Tappelons  immense , parce  que  nous  ne  pouvons 
te  mesurer.  Que  résulte-t-il  de  tout  cela  ? que  nous  avons 
prononcé  des  mots, 

V 

• Élra'tiges  questions  qui  confondent  souveut 
Le  profond  s’Gravcsa.iide  et  le  subtil  AI  a irai!. 


De  l’infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  désigner  l'infini  arithmétique  par 
un  lacs  d'amour  eu  cette  façon  co , nous  n'aurons  pas  une 
idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet  infini  n'est, 
comme  les  autres,  que  l'impuissance  de  trouver  le  bout. 
Nous  appelons  1 '"infini  en  £*rand  un  nombre  quelconque 
qui  surpassera  quelque  nombre  que  nous  puissions  sup- 
poser. 

Quand  nous  cherchons  l’infini  meut  petit,  nous  divi- 
sons, et  nous  appelons  infini  une  quantité  moindre  qu'au- 
cune quantité  assignable.  C'est  encore  un  autre  nom 
donné  à notre  impuissance. 


La  matière  est-elle  divisible  à l’infini? 


Cette  question  revient,  précisément  à notre  incapacité 
de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourrons  toujours 
diviser ^iar  la  pensée  un  grain  de  sable , mais  par  la  pen- 
sée seulement  ; et  l'incapacité  de  diviser  toujours  ce  grain 
est  appelée  infini. 

* * 

i 
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On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  soit  toujours  divi- 
sible par  le  mouvement,  qui  peut  la  broyer  toujours. 
Mais  s’il  divisait  le  dernier  atome,  ce  ne  serait  plus  le 
dernier,  puisqu’on  le  diviserait  en  deux.  Et  s’il  était  le 
dernier,  il  ne  serait  pins  divisible.  Et  ç’il  était  divisible, 
où  seraient  les  germes,  où  seraient  les  éléments  des  cho- 
ses ? cela  est.encore  fort  abstrus. 

De  l’univers  Lnfiui.. 

• 

L’ùtiivers  est-il  borné  ? son  étendue  est-elle  immense  ? 
les  soleils  et  les  planètes  sont-ils  sans  nombre , quel  pri-  ' 
vilége  aurait  l’espace  qui  contient  une  quantité  de  soleils 
et  de  globes , sur  une  autre  partie  de  l’espace  qui  n’ea 
contiendrait  pas  ? Que  l’espace  soit  un  être  ou  qu’il  soit 
rien , quelle  dignité  a eue  l’espace  où  nous  sommes  pour 
être  préféré  à d’autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n’est  pas  infini , il  n’est  qu’m* 
point  dans  l’étendue.  S’il  est.  infini , qu’est-ce  qu’un 
infiui  actuel  auquel  je  puis  toujours  ajouter  par  la  pen- 
sée.? ' 

Del  infini  en  ge'ome'lrie. 

On-  admet  en  géomét  rie , comme  nous  l 'avons  indiqué , 
non  seulement  des  graiRleurs  infinies,  c’est  h-dire  plus 
grandes  qu’aucune  assignable,  mais  encore  des  infinis 
infiniment  plus  grands  les  uns  que  les  autres.  Cela  étonne 
d’abord  noire  cerveau  qui  n’a  qu’environ  six  pouces  de 
long  sur  cinq  de  large,  et  trois  de  hauteur  dans  les  plus 
grosses  têtes-  Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon 
qu’un  carré  plus  grand  qu’aucun  carré  assignable  l’em- 
porte sur  une  ligne  conçue  plus  longue  qu’aucune  ligue 
assignable,  et  n’a  point  de  proportion  avec  elle. 

C’est  une  manière  d’opérer  5 c’est  la  manipulation  de 
là  géométrie , et  le  mot  d’infini  est  l’enseigne. 

Da  l'infini  en  puissance  , en  action  , en  sagesse , en  honte  , etc. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
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fiée  positive  d’u»  infini  en  durée,  en  nombre,  en  éten- 
due, nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  en  puissance 
physique  ni  même  en  inorale. 

Nous  concevons  aisément  qu'un  être  puissant  arran? 
pea  la  matière,  fit  circuler  des  mondes  dans  l’espace, 
fopiqa  les  api  maux , les  végétaux , les  métaux.  Noussom- 
’tîcs  mepés  à cette  conclusion  par  l'impuissance  où  nous 
voyons  tous  ce6  êtres  de  s’être  arrangés  eux-  mêmes.  Nous 
sommes  forais  de  convenir  que  ce  grand  Être  existe  éter- 
nellement par  lui-même,  puisqu'il  ne  peut,  être  sorti  du 
qéant  ; mais  nous  ne  découvrons  pas  si  bien  6on  infini  en 
étendue,  en  pouvoir,  en  attributs  moraux. 

, Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un  Être 
,.'f qu’on  dit  simple  ? et.  s’il  est  simple,  quelle  notion  pou- 
vons nous  avoir  d’une  nature  simple  ? Nous  connaissons 
Dieu  par  scs  effets , nous  ne  pouvons  le  connaître  par  sa 
pâture, 

S’il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d’idée  de 
Sa  nature,  n’est-il  pas  évident  que  ncusne  pouvons  con- 
naître ses  attributs  ? 

Quand  nous  disons  qu’il  est  infini  en  puissance,  avons- 
?ions  d’autre  idée,  sinon  que  sa  puissance  est  très  gran- 
de? Mais  de  ce  qu’il  y a des  pyramides  de  six  cent  pieds 
déliant,  s’ensuit-il  qu’on  ait  pu  «n  construire  de  la  hiu- 
Içnr  de  six  cent  milliards  de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puissance  de  l’Être  éternel 
existant  nécessairement  par  lui-même;  d’accord:  il  ne 
peut  avoir  d’antagoniste  qui  l’arrête  ; mais  comment 
pie  prouverez-vous  qu’il  n’est  pas  circonscrit  par  sa  pro- 
pve  pâture  ? 

Tout  ce  qu’on  a dit  sur  ce  grand  objet  est-il  bien 
prouvé  ? 

Nous  parlons  de  ses  attributs  moraux,  mais  nous  ne 
ps  avons  jamais  imaginés  que  sur  le  modèle  des  nôtres; 
ft  il  nous  çst  impossible  de  faire  autrement.  Nous  ne  lui 
iprons  attribué  la  justice,  la  bonté,  etc.,  que  d’après  ta 
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idées  du  peu  de  justice  et  de  bouté  que  nous  apercevons 
autour  de  nous.. 

Mais  au  food’,.qucl‘rapport  de  quelques- unes  de  nos 
qualités,  si  incertaines  et  si  variables,  avec  les  qualités 
de  l’Être  suprême  éternel  ? 

Notre  idée  de  justice  n’est  autre  chose  que  l’intérêt 
d’autrui  respecté  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu’une  fem- 
me a pétri  de  la  farine  dont  son  mari  a semé  le  froment 
lui  appartient.  Un  sauvage  affamé  lui  prend  son  pain  et 
l’emporte;  la  femme  crie  que  c’est  une  injustice  énorme  : 
ïe  sauvage  dit  tranquillement  qu’il  n’ést  rien  de  plus 
juste,  et  qu’il  n’a  pas  dù  se  laisser  mourir  de  faim , lui  et 
sa  famille,  pour  l’amour  d’une  vieille. 

Au  .moins  il  semble  que  nous  ne  pouvons  guère  attri- 
buera Dieu  une  justice  infime  semblable  h la  justice  con- 
tradictoire de  cette  femme  et  de  ce  sauvage.  Et  cepen- 
dant quand  nous  disons,  Dieu  est  juste,  nous  ne  pouvons 
prononcer  ces  mots  que  d’après  nos  idées  de  justice.  ' 

Nous  ne  connaissons  point  de  vertu  plus  agréable  que 
» franchise , la  cordialité.  Mais  si  nous  allions  admettre 
dans  Dieu  une  franchise,  une  cordialité  infinie,  nous  ris- 
querions de  dire  une  grande  s&ttise. 

Nous  avons  des  notions  si  confuses  <|es  attributs  de 
l’Être  suprême,  que  desécoles  admette!*  en  lui  une  pre- 
science , une  prévision  infinie,  qui  exclut  tout  évène- 
ment contingent;  et  d’autres  écoles  admettent  une  pré- 
vision qui  n’exclut  pas  la  contingence. 

Enfin,  depuis  que  la  Sorbonne  a déclaré  que  Dieu 
peut  fairequ'un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts , qu’une  chose 
peut  être  h la  fois  et  n’être  pas,  on  ne  sait  plus  que  dire  . 
On  craint  toujours  d’avancer  une  hérésie  ( i). 

Ce  qu’on  peut  affirmer  sans  crainte,  c’est  que  Dieu 
sst  iufini,  et  que  l’esprit  de  l’homme  est  bien  borné. 

L’esprit  de  l'homme  est  si  peu  de  chose,  que  Pascal 
a dit:  « Croyez  vous  qu’il  soit  impossible  que  Dieu  soit 

(_i.)  Histoire  de  l'Uuiversité,  par  du  Boullay. 

V.ï* 
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)>  infini  et  sans  parties?  Je  veux  vous  faire  voir  une 
» chose  infinie  et  indivisible;  cVst  un  point  mathématique 
s>  &e  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie:  car  il  est  en 
n tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque  endroit.  » 

On  n’a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement  ab- 
surde; et  cependant  c’est  l’auteur  des  Le!  très  provincia- 
les qui  a dit  cette  énorme  sottise.  Cela  doit  faire  trem- 
bler tput  homme  de  bon  sens. 

INFLUENCE. 

• 

Tqüt  ce  qui  vous  entoure,  in  Hue  sur  vous  en  physique, 
çn  morale.  Vous  le  savez  aî-sez. 

Peut-on  influer  sur  un  être , sans  toucher , sans  remuer 
cçt  être  ? 

On  a démontré  enfin  celle  étonnante  propriété , de  la 
matière,  de  graviter  sans  contact,  d’agir  à des  distances 
immenses. 

Une  idée  influe  sur  une  idée  ; chose  non  moins  comr 
préhensible.  / 

Je  n’ai  point  au  mont  Krapac  le  livre  de  l’Empire  du 
soleil  et  de  la  lune,  composé  parle  célèbre  médecin 
Meadc  qu’on  prononce  Mid;  mais  je  sais  bien  que  ces 
deux  astres  sont  la  cause  des  ‘marées:  et  ce  n’est  point  en 
touchant  les  flots  de  l’Océan  qu'ils  opèrent  ce  flux  et  ce 
reflux  ; il  est  démontré  que  c’est  par  les  lois  de  la  gravi- 
tation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre , le  soleil  et  la  lune  in- 
fluent-ils sur  vos  jours  critiques.?  votre  femme  n’a-telle 
ses  règles  qu’au  premier  quartier  de  la  lune  ? les  arbres 
que  vous  coupez  dans  la  pleine  lupe,  pourrissent  ils  plus 
tôt  que  s’ils  avaient  été  coupés  dans  le  décours?  non  pas 
que  je  sache;  mais  des  bois  coupés  quand  la  sève  circu- 
lait encore,  ont  éprouve  la  putréfaction  plutôt  que  U’s 
autres.;  et  si , par  hasard , c’était  en  pleine  lune  qu’on  lea 
coupa , on  aura  dit  ^ c’est  cette  pleine  lune  qui  a fait  tout 
le  mal. 


rXFUTEîS'CE. 

Votre  femme -aura  eu  ses  menstrues  dans  le  croissant; 
mais  votre  voisipe  a les  siennes  dans  le  dernier  quartier» 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez  pour 
avoir  trop  mangé , arrivent  vers  le  premier  quartier:  vo- 
tre voisin  a les  siens  vers  le  décours. 

11  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  sur  les  animaux  et 
sur  les  végétaux , agisse  pendant  que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a remarqué  qu’elle  a eu  froi\ 
ou  quatre  fois  scs  règles  les  jours  que  la  diligence  arri- 
vait de  Paris,  son  apothicaire,  liomme' h système,  sera- 
t-il  en  droit  deconclure  que  la  diligence  de  Pans  a une 
influence  admirable  sur  les  canaux  excrétoires  dç  cette 
dame  ? 

Il  a été  un  temps  où  tous  les  habitants  des  ports  de 
mer  de  l’Océan  étaient  persuadés  qu’on  ne  mourait  ja- 
mais quand  la  marée  montait,  et  que  la  mort  attendait 
toujours  le  reflux. 

Plusieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes  rai- 
sons pour  expliquer  ce  phénomène  constant.  La  mer 
en  montant  communique  aux  corps  la  force  qui  l’élève. 
Elle  apporte  des  particules  vivifiantes  qui  raniment  tous 
les  malades.  Elle  est  salée,  et  le  sel  préserve  de  la  pour- 
riture attachée  à la  mort  Mais  quand  la  mer  s’aflaisse 
et  s’en  retourne , tout  s’affaisse  comme  elle;  la  nature 
languit,  le  malade  n’est plus  vivifié,  il  part  avça  la  ma- 
rée Tout  cela  est  bien  expliqué,  comme  on  voit,  et  u’ep 
çst  pas  plus  vrai. 

Les  éléments , la  nourriture,  la  veille,  le  sommeil , les 
passions  ont  sur  vous  de  continuelles  influences.  Tandis 
que  ces  iufluenccs  exercent  leur  empire  sur  votre  corps, 
les  planètes  marchent,  et  les  étoiles  brillent.  Direz-vous 
que  leur  marche  et  leur  lumière  sont  la  cause  de  votre 
rhume,  de  votre  indigestion,  de  voire  insomnie,  de  la 
colère  ridicule  où  vous  venez  de  vous  mettre  contre  un 
mauvais  raisonneur,  de  la  passion  que  vous  sentez  pour 
cette  femme? 
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Mais  la  gravitation  du  soleil  et  de  la  lune  a rendu  là> 
terre  un  peu  plate  au  pôle,  et  élève  deux  fois  l’Océan  » 
entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heures;  donc  elle 
peut  régler  votre  accès  de  fièvre,  et  gouverner  toute  vo- 
tre machine.  Attendez  au  moins  que  cela 'soit  prouve 
pour  le  dire  (i) 

Le  soleil  agit*beaucoup  sur  nous  par  ses  rayons  qui 
nous  touchent,  et  qui  entrent  dans  nos  pores  : c’est là une 
très  sûre  et  très  bénigne  influence.  Il  me  semblé  que 
nousnc  devons  admettre  en  physique  aucune  action  sans 
contact,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé  quelque  puis- 
sance bien  reconnue  qui  agisse  en  distance , comme  celle 
de  la  gravitation , et  comme  celle  de  vos  pensées  sur  les 
miennes  quand  vous  nie  fournissez  des  idées.  Hors  de  là 
je  ne  vois  jusqu’à  présent  que  dos  influences  de  la  ma- 
tière qui  touche  à la  matière. 

Le  poisson  de  mon  étang  et.moi  nous  existons  chacun' 
dans  notre' séjour.  L’eau  qui  le  touche  de  la  tete  à la 
queue,  agit  continuellement  sur  lui.  L’atmosphère  qui 
m’environné  et  qui  me  presse  agit  sur  moi.  Je  11e  dois  at- 
tribuer à la  lune,  qui  est  à quatre-vingt-dix  mille  lieues 
de  moi,  rien  de  ce  que  je  dois  naturellement  attribuer  à 
ce  qui  touche  sans  cesse  ma  peau.  C’est  pis  que  si  je  vou- 
lais rendre  la  cour  de  la  Chine  responsable  d’un  procès 
que  j’aurais  en  France.  N’allons  jamais  au  loin  quand 
ce  que  nous  cherchons  est  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  savant  M.  Menuret  est  d'un  avis  con- 
traire dans  l’Encyclopcdie,  à l’article  Influence.  C’est 
, ✓ 

(1)  Cette  seule  ligne  contient  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  rai- 
sonnable sur  ces  influences  , et  en  général  suv  tous  les  faits 
qui  paraissent  s’éloigner  de  l’ordre  commun  des  phénomè- 
nes. Si  l’existence  Je  cot  Ordre  est  certaine  pour  nous  * c’est 
que  J’expérienconousla  failobserver  constamment.  Attendons 
qu’une  constance  égale  ait  pu  s’observer  dans  ces  iulluenccs 
prétendues  , alors  nous  y croirons  de  même  , et  avec  autant 
Je  raison.  fÉthl  de  fCeh  /•) 
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çe  qui  m'oblige  à me  défier  de  tout  ce  que  je  vi< 
proposer.  L'abbé  de  Saint-Pierre  disait  qu7il  ne  faut  ja- 
mais prétendre  avoir  raison,  mais  dire:  Je  suis  de  cette, 
opinion  quant  à présent. 


Influence  des  passion*  des  mères  sur  leur  fœlus. 

Je  croîs,  quant  h présent,  que  les  affections  violentes, 
dos  femmes  enceintes  font  quelquefois  un  prodigieux 
effetsur  l’embryon  qu’elles  portent  dans  leur  matrice» 
et  je  croîs  que  je  le  croirai  toujours  : ma  raison  est  que  je 
l’ai  vu.  Si  je  n’avais  pour  garant  de  mon  opinion  que  Iç 
témoignage  des  liist  viens  qui  rapportent  l’exemple  dç 
Marie  Stuart  et  son  fils  Jacques  I«r , je  suspendrais  me?* 
jugement,  parce  qu’il  y a deux  cents  ans  entre  cette  aven- 
ture et  moi  ; ce  qui  affaiblit  ma  croyance,  parce  que  je 
puis  attribuer  Limprcssion  faite  sur  le  cerveau  de  Jac- 
ques à d'autres  causes  qu’a  l’imagination  de  Marie.  Des 
assassins  royaux,  a la  tête  desquels  est  son  mari,  entrent, 
l’épée  a la  main  dans  le  cabinet  où  elle  soupe  avec  sou  • 
amant,  et  le  tuent  h ses  yeux  : la  révolution  subite  qui 
s’opère  dans  ses  entrailles  passe  jusqu’à  son  fruit  , et 
Jacques  Ier , avec  beaucoup  de  couvage,  sentit  toute  sa 
yie  un  frémissement  involontaire  quand  on  tirait  une 
épée  du  fourreau.  Il  se  pourrait  après  tout  que  ce  petit; 
mouvement  dans  ses  organes  eût  une  autre  cause. 

Maison  amène,  en  ma  présence,  dans  la  cour  d’une 
femme  grosse  ,un  bateleur  qui  fait  danser  un  petit  ebien 
coiffé  d’une  espèce  de  toque  rouge:  la  femme  s’écrie 
qu’on  lasse  retirer  cette  figure;  elle  nous  dit  que  son  en- 
fant en  sera  marqué;  elle  pleure;  rien  ne  la  rassure. 
C’est  la  seconde  fois,  dit-elle,  que  ce  malheur  m’arrive. 
Mon  premier  enfant  porte  l’empreinte  d’une  terreur  pa- 
reille que  j'ai  éprouvée  ,~je  suis  faible,  je  sens  qu'il 
m’arrivera  un  malheur.  Elle  n’eut  que  trop  raison.  Elle 
accoucha  d’un  enfant  qui  ressemblait  à cette  figure  dont 
clic  avait  été  tant  épouvantée.  La  toque  surtout  était 
très  aisce  à reconnaître;  ce  petit  animal  vécut  deux  jour*' 
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Du  temps  tic  Mallebi’anche,  personne  ne  doutaitdè 
l’aventure  qu’il  rapporte  de  cette  femme  qui,  ayant  vu 
rouer  un  malfaiteur,  mit  au  jour  un  fils  dont  les  mem- 
bres étaient  brises  aux  mêmes  endroits  où  le  patient 
avait  été  frappé.  Tous  les  physiciens  convenaient  alors 
que  l'imagination  de  cette  incre  avait  ea  sur  sou  fœtus 
une  influence  funeste. 

On  a cru  depuis  être  plus  raffiné;  on  a nié  cette  in- 
fluence. On  a dit.*- Comment  voulez-vous  que  les  affec- 
tions d’une  mère  aillent  déranger  les  membres  dufœlus? 
Je  n’en  sais  rien,  mais  je  l’ai  vu.  Philosophes  nouveaux, 
vous  cherchez  en  vain  comment  un  enfant  se  forme,  et 
tous  voulez  que  je  sache  comment  il  se  déforme  (i). 

INITIATION. 

Anciens  mystères. 

L’origive  des  anciens  mystères  ne  serait-elle  pas 
dàns  cette  me rne faiblesse  qui  fait  parmi  nous  lescoufrc- 
ries,  et  qui  établissait  des  congrégations  sous  la  direction 
des  jésuites?  N’est-cc  pas  ce  besoin  d’association  qui 
forma  tant  d’assemblées  secrètes  d’artisans  dont  il  ne 
nous  reste  presque  plus  que  celle  des  francs-maçons?  II 
n’y  avait  pas  jusqu’aux  gueux  qui  n’eussent  leurs  con- 
fréries, leurs  mystères , leur  jargon  particulier  dont  j’ai 
vu  un  petit  dictionnaire  imprimé  au  seizième  siècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s’associer,  de  se  canton- 
ner, de  se  distinguer  des  autres,  de  se  rassurer  contre 
eux.  produisit  probablement  toutes  ccs  bandes  particu- 
lières , toutes  ces  initiations  mystérieuses  qui  firent  en- 
suite tant  de  bruit,  et  qui  tombèrent  enfin  dans  l’oubli ,« 
•ù  tout  tombe  avec  le  temps. 

(i)  Il  faut  appliquer  ici  la  règle  que  M.  de  Voltaire  a don  — 
»oe  dans  l’article  précédent.  Mais  il  tombe  ici  dans  une  faute 
très  commune  aux  meilleurs  esprits  , c’est  d etre  plus  frappé 
du  fait  positif  qu'on  a vu,  ou  qu'oa  a cru  voir , que  de  mille 
faits  négatifs.  {Édit  de  Kehl.) 
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Que  les  dieux  cabires,  les  hiérophantes  de  Samw- 
thrace,  Isis,  Orphée,  Cérès-Eleusiue,  me  le  pardon- 
nent ; jesoupçonne  que  leurs  secrets  sacrés  ne  méritaient 
pas  au  fond  plus  de  curiosité  que  l’intérieur  des  couvents 
de  carmes  et  de  capucins. 

Ces  mystères  étant  sacrés,  les  participants  le  furent 
bientôt.  Et  tant  que  le  nombre  fut  petit,  il  fut  respecte, 
jusqu’à  ce  qu’ enfin  s’étant  trop  accru, il  n’eut  pas  plus  de 
considération  que  les  barons  allemands  quand  le  monde 
s’est  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  son  initiation  comme  tout  récipiendaire 
paye  sa  bien-venue;  mais  il  n’était  pas  permis  d»  parler 
pour  son  argent.  Dans  tous  les  temps,  ce  fut  un  g raud 
crime  de  révéler  le  secret  de  ces  simagrées  religieuses. 
Ce  secret  sans  doute  ne  méritait  pas  d’être  connu , puis- 
que l’assemblée  n’était  pas  une  société  de  philosophes, 
mais  d’ignorants,  dirigés  par  un  hiérophante.  On  fesait 
serment  de  se  taire;  et  tout  serment  fut  toujours  un  lien 
sacré.  Aujourd’hui  même  encore,  nos  pauvres  francs- 
maçons  jurent  de  ne  point  parler  de  leurs  mystères.  Ces 
mystères  sont  bien  plats,  mais  on  ne  se  parjure  presque 
jamais. 

Diagoras  fut  proscrit  parles  Athéniens  pour  avoir  fait 
de  l’hymne  secrète  d’Orphée  un  sujet  de  conversation 
(1).  Aristote  nous  apprend  qu’Esohyle  risqua  d’être  dé- 
chiré par  le  peuple,  ou  du  moins  bien  battu,  pour  avoir 
donné  dans  une  de  ses  pièces  quelque  idée  de  ces  mêmes  ' 
mystères  auxquels  alors  presque  tout  le  monde  était 
initié. 

Il  parait  qu’ Alexandre  ne  fesait  pas«grand  cas  de  ces 
facéties  révélées;  elles  sont  fort  sujatles  à être  méprisées 
par  les  héros.  Il  révéla  le  secret  h sa  mère  Olympias, 
mais  il  lui  recommanda  de  n’en  rien 'dire;  tant  la  su- 
perstition enchaîne  jusqu’aux  héros  mêmes! 

« On  frappe  dans  la  ville  de  Busi ris,  dit  Hérodote  (2),  ’ 

(1)  Suidas,  Allienagoras  Elruî , Mcuiàiug. 

(1)  ^érodola , Liv,  II , Cli.  X CI. 
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» les  hommes  et  les  femmes  après  le  sacrifice*  mais  d£ 
» dire  où  on  les  frappe,  c'est  ce  qui  ne  m’est  pas  per- 
» mis.  » Il  le  fait  pourtant  assez  entendre. 

Je  crois  voir  une  description  des  mystères  de  Cèrès- 
Éleusine  dans  le  poème  de  Claudien,  du  Rapt  de  Pro- 
serpine, beaucoup  plus  que  dans  le  sixième  Livre  de 
l’Énéido.  Virgile  vivait  sous  un  prince  qui  joignait  à tou- 
les  ses  méchancetés  celle  de  vouloir  passer  pour  dévot, 
qui  était  probablement  initié  lui- me  me  pour  eu  imposer 
au  peuple,  et  qui  n’aurait  pas  toléré  cette  prétendue 
profanation.  Vous  voyez  qu’florace  sou  favori  regarde 
nette  révélation  comme  un  sacrilège. 

% 

f rctabo  qui  Ccrcris  sacrum 
V idzâril  arcanœ  sub  iisdcrii. 

Sic  trabibùs , vclfragilcm  mecurii 
Su  bat  plia  sébum . 

« • , 

Je  me  garderai  bien  de  loger  sous  mes  toi  U 

Celui  qui  de  Gérés  a trahi  les  mystères. 

D’ailleurs,  la  sibylle  de  Cumes, et  cette  descente  aux 
enfers,  imitée  d’Homère  beaucoup  moins  qu’embellie, 
et  la  belle  prédiction  des  destins  des  Césars  et  de  l’em- 
pire romain,  n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Cérèsy 
de  Proserpine  et  de  Triptolème.  Ainsi  il  est 'fort  vrai- 
semblable que  le  sixième  Livre  de  l’Énéide  n’est  point 
une  description  des  mystères.  Si  je  l’ai  dit,  je  me  dédis 
(i);  mais  je  tiens  que  Claudien  les  a révélés  tout  au  long. 
Il  llorissait  dans  un  temps  où  il  était  permis  de  divul- 
guer les  mystère^d’JÈleusis  ettous  les  inÿstèrcsdu  mon- 
de. 1!  vivait  .sous  Ilunoiius,  dans  la  décadence  totale  de 
1 aucicnuc  religion  grecque  et  romaine,  à laquelle  Théo- 
dose  1er  avait  déjà  porté  des  coups  mortels. 

Horace  n’aurait  pas  craint  alors  d’habiter  sous  le 
meme  toit  avec  un  révélateur  des  mystères.  Claudien, 

(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique. 
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'en  qualité  de  poète,  était  de  cette  ancienne  religion, 
plus  faite  pour  la  poésie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les 
facéties  des  mystères  de  Cérès  telles  qu’on  les  jouait  en- 
core révérencieusement  en  Grèce  jusqu’à  Théodose  II. 
C’était  une  espèce  d’opéra  en  pantomimes,  tels  que  nous 
en  avons  vu  de  très  amusants  , où  l’on  représentait  toutes 
les  diableries  du  docteur  Faustus,  la  naissance  du  monde 
et  celle  d'Arlequiü,  qui  sortaient  tous  deux  d’un  gros 
œuf  aux  rayons  du  soleil.  C’est  ainsi  que  toute  l’histoire 
deCérès  et  de  Prosérpine  était  représentée  par  tous  les 
mystagogues.  Le  spectacle  était  beau;  il  devait  coûter 
beaucoup;  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  initiés  payas- 
sent les  comédiens.  Tout  le  monde  vit  de  son  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien  : 

Inférai  raptoris  equos , afflataque curru  * 

Sidéra  tœnario,  caligantesque  profundœ 
J unonis  thalanios  andaci  promere  cantu 
JMenscongesta  jubet.  G ressus  reniovete  ,profâniî 
Jamfuror  hamanos  nostro  de  pecLore  sensus 
Expulit , et  touïm  spirant  prœcordia  Phœbuni. 

J am  niihi  cernurUur  trepidis  délabra  moveri 
Sedibus , et  claram  dispergere  culmina  lace  ni  7 
Adventum  lestât  a Del:  jam  magnus  ah  imis. 
Audltur  feuillus  terris , tcinplunufue  remugit 
Cecropidwn,  sanclasquc  faces  extollil  Eleusis  : 
An  gués  1 riplolerffo  strident , cl  sejuammea  curvis 
Colla  levant  attrita  jugis , lapsuque  serctio 
Erecti  roscas  lendimt  ad  car  mina  cristas . 

Ecce  procui  ternis  llccaie  variata Jïguris 
Exoriliir , lenisquc  slmul  procedit  îacchus , 

% Cr inali florens  hederd , quem  Parthica  velat 
Pi  gris,  et  aùratos  in  nodu/n  coiligit  an  gués. 

Je  vois  les  noirs  epursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 

Ils  ont  percé  la  terre;  ils  font  mugir  les  airs. 

Voici  ton  lit  fatal , d triste  Proserpine! 

Tous  mes  sens  ont  frémi  d’une  fureur  divine; 

9 
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Le  temple  csl  ébranlé  jusqu’en  ses  fondements; 
L’enfer  a répondu  par  se*  mugissements  ; 

Cérès  a secoue'  ses  torches  menaçantes; 

D’un  nouveau  jour  qui  luitles  clartés  renaissantes 
Aunoucent  Proserpinc  à n«s  regards  contents. 
Triptolèmela suit.  Pragons  obéissants. 

Traînez  sur  l’horixon  son  char  utile  au  mondes 
Hccate  ,des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde, 

, . Brillez  . reine  des  temps  ; et  toi . divin  Ba échus  , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus  , 

Que  tou  superbe  thyrse  amène  l’allégresse. 

Chaque  mystère  avait  ses  cérémonies  particulières, 
mais  tous  admettaient  les  veiilcs,  les  vigiles , où  les  gar- 
çons et  les  filles  ne  perdirent  pas  leur  temps.  Et  ce  fut 
eu  partie  ce  qui  décrédita  à la  fin  ces  cérémonies  noc- 
turnes instituées  pour  la  sanctification.  On  abrogea  ces 
cérémonies  de  rendez-vous  eu  Grèce  dans  le  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  On  les  abolit  à Rome  dans  la  jeu- 
nesse de  Cicéron,  dix-huit  ans  avant  son  consulat.  Elles 
étaient  si  dangereuses,  qüe  dans  l’Aulularia  de  Piaule, 
Lieonide  dit  h Euclion:  « Je  vous  avoue  que  dans  une 
» vigile  de  Gérés  je  fis  un  enfant  à votre  fille.  » 

Notre  religion,  qui  purifia  beaucoup  d'instituts  païens 
en  les  adoptant,  sanctifia  le  nom  d’initiés,  les  fêles 
nocturnes,  les  vigiles  qui  furent  long-temps  en  usage, 
mais  qu’on  fut  enfin  obligé  de^léfcndre  quand  la  police 
fut  introduite  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise , lougz 
temps  abandonné  à la  piété  et  au  zèle,  qui  tenaient  lieu 
de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  mystères  était  par- 
tout : Sortez  profanes.  Les  chrétiens  prirent  aussi  dans 
les  premiers  siècles  celle  formule.  Le  diacre  disait  '.^Sor- 
tez, catéchumènes , possédés,  et  tous  les  non-initiés. 

C’est  en  parlant  du  baptême  deS’morts  que  saint  Chry- 
sostÔTiie  dit:  « Je  voudrais  m’expliquer  clairement,  mais 
» je  ne  le  puis  qu’aux  initiés.  On  nous  met  dans  uu  grand 
» 
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« cru  tairas,  il  faut  ou  être  inintelligible , ou  publier  les 
» secrets  qu’on  doit  cacîier.  » ' 

On  ne  peut  designer  plus  clairement  la  loi  du-  secret 
et  l’initiation.  T.  out  est  tellement  change  que  si  vous  par- 
liez aujourd’hui  d’initiation  à la  plupart  de  vos  prêtres* 
h vos  habitués  de  paroisse,  il  n’y  en  aurait  pas  un  qui 
vous  entendit,  excepté  ceux  qui  par  hasard  auraient  lu 
. ce  chapitra 

Vous  verrez  dansMinutius  Félix  les  imputations  abo- 
minables dont  les  païens  chargeaient  les  mystères  chré- 
tiens. On  reprochait  aux  initiés  de  ne  se  traiter  de  frères 
et  de  sœurs  que  pour  profaner  ce  nom  sacré  (i);  ils  bai- 
saient, disaitmn.,  les  parties  génitales  de  leurs  prêtres, 
comme  on  en  use  encore  avec  les  santons  d’Afrique:  ils 
se  souillaient  de  toutes  les  turpitudes  dont  on  a depuis 
fietri  les  templiers.  Les  uns  et  les  autres  étaient  accusés 
d’adorer  une  espèce  de  tête  d’âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières'  sociétés  chrétiennes 
se  reprochaient  tour  à tour  les  plus  inconcevables  infa*- 
mies.  Le  prétexté  de  ces  calomnies  mutuelles  était  ce 
secret  inviolable  que  chaque  société  fesait  de  scs  mystè- 
res. C’est  pourquoi,  dans  Minutius  Félix,  Cœcilius, l’ac- 
cusateur des  ch  retiens,  s’écrie:  « Pourquoi  cachent-ils 
» avec  tant  de  soin  ce  qu’ils  font  et  ce  qu’ils  adorent?' 
1 honnêteté  veut  le  grand  jour,  le  crime  seul  cherche  les 
» ténèbres.  » Car  occultare  et  absconderc  quidquid  ca- 
lant magnoper  'e  nilunlur  P chm  honesta  semper  pubUco 
gawieant,  scelcra  sécréta,  sinl. 

Il  n est  pas  douteux  que  ccs  accusations  universelle- 
ment répaudues  n aient  attiré  aux  chrétiens  plus  d’une 
persécution.  Dès  qu  une  société  d’hommes,  quelle  qu’elle 
soit,  est  accusée  par  la  voix  publique,  en  vain  l’impos- 
ture est  avérée , on  se  fait  un  mérite'  de  persécuter  les 
accusés.  ' 

Comment'  if  aurait-on  pas  en  les  premiers  ch  ré  tiens. 

(i)  Minulius.  réliv  , p.  in.  t 
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en  horreur,  quand  saiut  Epiphane  lui-même  les  charge 
des  plus  exécrables  imputations  ? Il  assure  que  les  chré- 
tiens phibionites  offraient  à trois  cent  soixante  et  cinq 
anges  la  semence  qu’ils  répandaient  sur  les  filles  et  sur 
les  garçons  ( i } , et  qu’a  pré  s être  parvenus  sept  cent  1 rente 
ibis  à cette  turpitude , ils  s’écriaient:  Je  suis  le  Christ. 

Selon  lui,  ces  mêmes  phibionites, les  gnostiques  et  les 
stratiotistes,  hommes  et  femmes,  répandant  leur  se- 
mence dans  les  mains  les  uns  desantres,l’o!fraient  à Dieu 
dans  leurs  mystères,  en  leur  disant:  Nous  vous  offrons 
le  corps  de  Jésus-Christ  (2).  Ils  l’avalaient  ensuitp,  et> 
disaient:  C’est  le  corps  de  Christ,  c’est  la  pàque.  Les 
femmes  qui  avaient  leurs  ordinaires  en  remplissaient 
aussi  leurs  mains,  et  disaient  : C’est  le  sang  du  Christ. 

Les  carpocra tiens,  selon  le  même  Père  de  l’Eglise (3), 
commettaient  le  péché  de  sodomie  dans  leurs  assem- 
blées, et  abusaient  de  toutes  les  parties  du  corps  des^ 
femmes,  après  quoi  ils  fesaient  des  opérations  magiques. 

• Les  cérinihiens  ne  se  livraient  pasà  ces  abominations 
(4%  mais  ils  étaient  persuadés  que  Jésus-Christ  était  fils 
de  Joseph. 

Les  ébioni tes,  dans  leurs  évangiles,  prétendaient  que 
saint  Paul  ayant  voulu  épouser  la  fille  de  Gamaliel,  et 
n’ayant  pu  y parvenir,  s’était  fait  chrétien  dans  sa  colè- 
re, et  avait  établi  le  christianisme  pour  sc  venger  (5).. 

Toutes  ces  accusations  ne  parvinrent  pas  d’abord  an 
gouvernement  Les  Romains  firent  peu  d’attention  aux 
querelles  et  aux  reproches  mutuels  de  ces  petites  sociétés 
des  Juifs,  de  Grecs,  d’Egyptiens,  cachés  dans  la  popu- 
lace; de  même  qu’aujourd’hni  a Londres  le  parlement 
ne  s'embarrasse  point  de  ce  que  sont  les  memnonistes, 
les  piétistes,  h s anabaptistes,  les  millénaires  les  moraves, 
les  méthodistes.  Un  s’occupe  d’affaires  plus  pressantes, 

t 

(1)  Épiptiane,  édition  de  . (3)  Feuillet  46 , au  revers. 
Paris  1 574  , page  4o.  (4)  Page  49» 

U)  Page  38,  (5)  Feuillet  62,  au  revers. 


Digitized  by  Google 


INITIATION.. 

et  on  ne  porte  des  yeux  attentifs  sur  ces  accusations  se- 
crètes (juc  lorsqu’elles  paraissent  enfin  dangereuses  par 
leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du  sénat, 
soit  par  les  Juifs,  qui  étaient  les  ennemis  implacables, 
des  chrétiens,  soit  par  les  chrétiens  eux -mêmes;  et  delà 
vint  qu'on  imputa  à toutes  les  sociétés  chrétiennes  les  cri- 
mes dont  quelques-unes  étaient  accusées.  De  là  vint  que 
leurs  initiations  lurent  calomniées  si  long-temps.  De  là 
vinrent  les  persécutions  qu’ils  essuyèrent.  Ces  persécu- 
tions mêmes  los  obligèrent  à la  plus  grande  circonspec- 
tion; ils  se  cantonnèrent,  ils  s’unirent,  ils  nemontrèrent 
jamais  leurs  livres  qu’à  leurs  initiés.  Nul  magistrat  ro- 
main, nul  empereur  n’en  eut  jamais  la  moindre  connais- 
sance, comme  on  l’a  déjà  prouvé.  La  PÎfovidencc  aug- 
menta, pendant  trois  siècles,  leur  nombre  et  leurs  ri- 
chesses, jusqu’à  ce  qu’enfin  Constance  Chlore  les  proté- 
gea ouvertement,  et  Constantin  son  fils  embrassa  leur 
religion.  • 

Cependant  les  noms  d'initiés  et  de  mystères  subsistè- 
rent, cl  ou  les  cacha  aux  gentils  autant  qu’on  le  put. 
J’our  les  mystères  des  gentils , ils  durèrentjusqu’au  temps 
de  Thcodosc. 

INNOCENTS  (îiassacredes.) 

Quand  on  parle  du  massacre  des  innocents,  on  n’en^ 
tend  ni  les  vêpres  siciliennes,  ni  les  matines  de  Paris  ? 
connues  sous  le  nom  des  Saint-Barthclcmi , ni  les  habi- 
tants du  Nouveau-Monde,  égorgés  parce  qu'ils  n'ctaienfc 
pas  chrétiens,  ni  les  auto-da-fé  d’Espagne  et  de  Portu- 
gal, etc.  etc.  etc.  ; on  entend  d’ordinaire  les  petits  en- 
fants qui  furent  tués  dans  la  banlieue  de  Bethléem  par 
ordre  d’Hérode-le-Grand,  et  qui  furent  ensuite  trans- 
portés à Cologne , où  l’on  en  trouve  encore. 

Toute  l’Église  grecque  a prétendu  qu’ils  étaient  a» 
sombre  de  quatorze  mille. 

23* 
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Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  sur  ce  point 
d’histoire  ont  toutes  été  résolues  par  les  sages  et  savants 
commentateurs.  • 

On  a incidenté  sur  l’étoile  qui  conduisit  les  mages  du 
fond  de  l’orient  à Jérusalem.  Ou  a dit  que,  le  voyage 
étant  loug , l’étoile  avait  dù  paraître  fort  long-temps  sur 
l’horizon  ; que  cependant  aucun  historien , excepté  saint- 
Matthieu,  n’a  jamais  parlé  de  celle  étoile  extraordinai- 
re; que,  si  elle  avait  brillé  si  long-temps  dans  le  ciel, 
Hcrode  et  toute  sa  cour,  et  tout  Jérusalem,  devaient 
l’avoir  aperçue,  aussi  bien  que  ces  trois  mages  ou  ces  trois 
rois;  que  par  conséquent  Hcrode  n’avait  pas  pu  s'infor- 
mer di/i gerjiment  de  ces  rois  en  quel  temps  ils  avaient  vu 
cette  étoile ; que  si  ces  trois  rois  avaient  fait  des  présents 
d’or,  de  myrrhe  et  d’encens  h l’enfant  nouveau-nc,  scs 
parents  auraient  dù  être  fort  riches  ; qu’Hérode  n’avait 
pas  pu  croire  que  cet  enfant  né  dans  une  étable  h 
Bethléem  fut  roi  des  Juifs,  puisque  ce  royaume  appar- 
terftit  aux  Romains,  et  était  un  don  de  César;  que  si 
trois  rois  des  Indes  venaient  aujourd’hui  en  France, 
conduits  par  une  étoile,  et  s’arrêtaient  chez  une  femme 
de  Vaugirard , on  ne  ferait  pourtant  jamais  croire  au  roi 
régnant  que  le  fils  de  cette  villageoise  fût  roi  de  France- 

On  a répondu  pleinement  h ces  difficultés,  qui  sont 
les  préliminaires  du  massacre  des  innocents;  et  ou  a fait 
voir  que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  n’est  pas 
impossible  à Dieu. 

A l’égard  du  carnage  des  petits  enfants,  soit  que  le 
nombre  ait  été  de  quatorze  mille,  ou  plus  ou  moins 
grand,  on  a montré  que  celte  horreur  épouvantable  et 
unique  dans  le  monde  n’était  pas  incompatible  avec  le 
caractère  d’Hérode;  qu’à  la  vérité  ayant  été  confirmé  roi 
de  Judée  par  Auguste,  il  ne  pouvait  rien  craindre  d’un 
enfaut  né  de  parents  obscurs  et  pauvres  dans  un  petit 
village;  mais  qu’éRmt,  attaqué  alors  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  il  pouvait  avoir  le  sang  tellement  corrompu 
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qu’il  en  eût  perdu  la  raison  et  l’humanité;  qu’enfin  tous 
ces  évènements  incompréhensibles,  qui  préparaient  des- 
mystères plus  incompréhensibles,  étaient  dirigés  par  une 
Providence  impénétrable. 

On  objecte  que  l’historien  Josèplie,  presque  contem- 
porain, et  qui  a raconté  toutes  les  cruautés  d’Ilérode, 
n’a  pourtant  pas  plus  parlé  du  massacre  des  petits  enr 
fants  que  de  l’étoile  des  trois  rois;  que  ni  Philon  le  Juif,, 
ni  aucun  autre  Juif,  ni  aucun  Romain , n’en  ont  riendit; 
que  même  trois  évangélistes  ont  gardé  un  profond  si- 
lence sur  ces  objets  importants.  On  répond  que  saint 
Matthieu  les  a annoncés,  et  que  le  témoignage  d’un 
homme  inspiré  est  plus  fort  que  le  silence  de  toute  la 
terre. 

Les  censeurs  ne  se  sont  pas  rend,us;ils  ont  osé  repreu* 
dre  saint  Matthieu  lui-même  sur  ce  qu’il  dit  que  ces 
enfants  furent  massacrés,  « afin  que  les  paroles  de  Jéré- 
» mie  fussent  accomplies.  Une  voix  s’est  entendue  dans 
» Rama,  une  voix  de  pleurs  et  «le  gémissements,  Rachel 
» pleurant  ses  fils,  et  ne  se  consolant  point  parce  qu’ils 
» ne  sont  plus.  » 

Ces  paroles  historiques,  disent- ils,  s’étaient  accom- 
plies à la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin,  descendante 
de  Rachel , quand  Nabuzardnn  fit  périr  une  partie  de 
celte  tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n’était  pas  plus  une 
prédiction,  disent-ils,  que  ne  le  sont  ces  roots  : «<  Usera 
» appelé  Nazaréen.  Et  il  vint  demeurer  dans  une  ville 
:>  nommée  Nazareth , afin  que  s’accomplit  ce  qui  a été  dit 
» par  les  prophètes,  il  sera  appelé  Nazaréen.  » Us 
triomphent  <lc  ce  que  ces  mots  ne  se  trouvent  dans  au- 
cun prophète,  de  même  qu’ils  triomphent  de  ce  que  Ra- 
chel pleurant  les  Benjanailes  dans  Rama,  n’a  aucun  rap- 
port avec  le  massacre  des  innocents  sous  Hérode. 

Us  osent  prétendre  que  ces  deux  allusions,  étant  visi- 
blement fausses,  sont  une  preuve  manifeste  de  la  fausseté 
de  estte  histoire;  ils  concluent  qu’il  n’y  eut  ni  massa- 
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cre  des  en  fan  fs , ni  étoile  nouvelle,  ni  voyage  des  trois 

rois. 

Us  vont  bien  plus  loin,  ils  croient  trouver  une  contra- 
diction aussi  grande  entre  le  récit  de  saint  Matthieu  et 
celui  de  saint  Luc,  qu’entre  les  deux  généalogies  rap- 
portées par  cux(i).  Saint  Matthieu  dit  que  Joseph  et 
Marie  transportèrent  Jésus  en  Egypte,  de  crainte  qu’il 
ne  fût  ehvcloppé  dans  le  massacre.  Saint  Luc  au  con- 
traire dit:  « Qu’après  avoir  accompli  toutes  les  cérémo- 
» nies  de  la  loi,  Joseph  et  Marie  retournèrent  à Naza- 
» reth  leur  ville,  et  qu’ils  allaient  tous  les  ans  k Jérusa- 
» lem  pour  célébrer  la  pique.  » 

Or,  il  fallait  trente  jours  ayant  qu’une  accouchée  se 
purifiâtet  accomplit  toutes  les  cérémonies  de  la  loi.  C’eût 
été  exposer  pendant  ces  trente  jours  l’enfant  h périr  dans 
la  proscription  générale.  Et  si  ses  parents  allèrent  h Jé- 
- rusalera  accomplir  les  ordonnances  de  la  loi,  ils  n’allè- 
rent  donc  pas  en  Égypte. 

Ce  sont  la  les  principales  objections  des  incrédules. 
Elles  sont  assez  réfutées  par  la  croyance  des  Eglises  grec- 
que et  latine.  S’il  fallait  continuellement  éclaircir  les  dou- 
tes de  tous  ceux  qui  lisent  l’Écriture , il  faudrait  passer  sa 
vie  entière  a disputer  sur  tous  les  articles.  Rapportons- 
nous-en  plutôt  k nos  maîtres,  k l'universitéde  Salaman- 
que, quand  nous  serons  en  Espagne;  h celle  de  Coïm- 
bre,  si  nous  sommes  en  Portugal  j'k  la  Sorbonne,  en 
France;  k la  sacrée  congrégation , dans  Rome.  Soumet- 
tons-nous toujours  de  cœur  et  d’esprit  k ce  qu’on  exige 
de  nous  pour  notre  bien. 

(l)  Voyet  ^OSTIUDJ-CTIOl». 
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Ou  insertion  Je  la  pclite-ve'rolc  (i).  . 

On  dit  doucement  dans  l’Europe  chrétienne  que  les 
Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés;  des  fous  , parce  - 
qu’ils  donnent  la  pctite-vcrole  à leurs  enfants,  pour  les 
empêcher  de  l’avoir;  des  enragés,  parce  qu’ils  commu- 
niquent de  gaîté  de  cœur  h ces  enfants  une  maladie  cer- 
taine et  affreuse,  dans  la  vue  de  prévenir  un  mal  incer- 
tain. Les  Anglais  de  leur  coté  disent  que  les  autres  Eu- 
ropéans  sont  des  lâches  et  des  dénaturés;  ils  sont  lâches, 
en  ce  qu’ils  araiguent  défaire  un  peu  de  mal  à leurs  en- 
fants; dénaturés,  en  ce  qu’ils  les  exposent  à mourir  un. 
jour  de  la  petite-vérole.  Pour  juger  laquelle  des  deux, 
nations  a raison,  voici  l’histoire  de  cette  fameuse  in3er- 
tiou,  dont  on  parle  en  France  avec  tant  d’effroi: 

Les  femmes  de  Circassie  sont  , de  temps  immémorial  ,, 
dans  l’usage  de  donner  la  petite- vérole  à leurs  . enfants, 
même  h l’âge  de  six  mois,  en  leur  fesaut  une  incision  au 
bras,  et  en  insérant  dans  cette  incision  une  pustule,  qu’el- 
les ont  soigneusement  enlevée  du  corpsd’un  autre  enfant. 
Cette  pustule  fait  dans  le  bras  où  elle  est  insinuée , l’effet 
du  levain  dans  un  morceau  de  pâte;  elle  y fermente,  et 
répand  dans  la  masse  du  sang  les  qualités  dont  elle  est 
empreinte.  Les  boutons  de  l’enfant  h qui  l’on  a donné 
cette  petite-vérole  artificielle,  servent  â porter  la  même 
maladie  h d’autres.  C’est  une  circulation  presque  conti- 
nuelle en  Circassie  ; et  quand  malheureusement  il  n’y  a 
point  de  petite- vérole  dans  le  pays,  on  est  aussi  e>nbar- 
rassé  qu’on  l’est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a introduit  en  Circassie  cette  coutume,  qui  pa- 
raît si  étrange  à d’autres  peuples,  est  pourtant  une  cause 

(i)  Cela  fut  écrit  en  1 7*7.  Ainsi  l’aulcur  fut  le  premier  eu 
Frapee  qui  parla  de  l'insertion  Je  la  pclitc-ve'role  on  vario- 
le , comme  il  fut  le  premier  qui  e'ertvit  sur  la  gravitation. 
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commune  à tous  les  peuples  de  la  terre  ; ç est  la  tendresse 
maternelle  et  l'intérêt.  Les  Circassiens  sont  pauvres,  et 
leurs  filles  sopt  belles;  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le 
plus  de  trafic.  Ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du 
grand-seigneur  , du  sofi  de  Perse  et  de  ceux  qui  sont  assez 
riches  pour  acheter  et  pour  entretenir  cette  marchandise 
précieuse.  Ils  élèvent  cos  filles  en  tout  bien  et  en  tout  , 
honneur  à caresser  les  hommes, à former  des  danses 
pleines  de  lasciveté  et  de  mollesse,  a rallumer  par  tous 
les  artifices  les  plus  voluptueux , le  goût  des  maîtres  dé- 
daigneux a qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres  créatures 
répètent  tous  les  jours  leurs  leçons  avec  leurs  mères,', 
comme  nos  petites  filles rcpèteiît  leur  catéchisme, sans 
y rien  comprendre.  Or  il  arrivait  souvent  qu’un  père  et 
une  mère,  après  avoir  pris  bien  des  peines  pour  donner 
une  bonne  éducation  'a leurs  enfants,  se  voyaient  tout 
d’un  coup  frustrés  dé  leur  espérance.  La  petite-vérole  se 
mettait  dans  la  famille , une  fille  en  mourait , une  autre 
perdait  un  œil,  une  troisième  relevait  avec  un  gros  nez,1 
et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés  sans  ressource.  Sou- 
vent meme,  quand  la  petite-vérole  devenait  épidémi- 
que, le  commerce  était  interrompu  pour  plusieurs  an-, 
nées;  ce  qui  causait  une  notable  diminution  dans  les  sé- 
rails de  Perse  et  de  Turquie. 

Une  nation  commercante  est  toujours  fort  alerte  sur 
ses  intérêts,  et  ne  néglige  rien  des  connaissances  qui 
peuvent  être  utiles  h son  négoce.  Les  Circassiens  s'aper- 
çurent que  sur  mille  personnes  il  s’en  trouvait  h peine 
une  seule  qui  fi\t  attaquée  deux  fois  d’une  petite- vérole  • 
bien  complète:  qu’&  la  vérité  on  essuie  quelquefois  trois 
ou  quatre  petites- véroles  légères,  mais  jamais  deux  qui 
soient  décidées  et  dangereuses  : qu’en  un  mot,  jamais  on 
n’a  véritablement  celle  maladie  deux  fois  en  sa  vie.  Us  ( 
remarquèrent  encore  que  quand  les  peti tes- véroles  $ont 
très  bénignes,  et  que  leur  éruption  ne  trouve  a.  pcrceç 
«pi’une  peau  délicate  et  fine,  elles  ne  laissent  aucune  iin- 
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btrcssion  sur  le  visage.  De  ces  observations  naturelles  ils 
Conjurent  que  si  un  enfant  de  six  mois  ou  d’un  an  avait 
une  petite-vérole  bénigne,  il  n’en  mourrait  pas,  il  n’en 
serait  pas  marqué,  et  serait  quitte  de  cette  maladie  pour 
Je  reste  de  ses  jours.  Il  restait  donc,  pour  conserver  la; 
vie  et  la  beauté  de  leurs  enfants,  de  leur  donner  Ja  pe- 
tite-vérole de  bonne  heure:  c’est  ce  que  l’on  fit  en  insé- 
rant dans  le  corps  d’un  enfant  un  bouton  que  l’on  prit 
de  la  petite-vérole  la  plus  complète,  et  en  même  temps 
la  plus  favorable  quon  put  trouver.  L’expérience  ne 
pouvait  pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs,  qui  sont 
gens  sensés,  adoptèrent  bientôt  après  celte  coutume;  et 
aujourd’hui  il  n’y  a point  de  bacha  dans  Constantinople 
qui  ne  donne  la  petite- vérole  à son  fils  cl  a sa  fille  eu  les 
fesant  sevrer. 

. Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassicns  prirent 
autrefois  cette  coutume  des  Arabes;  mais  nous  laissons 
ce  point  d’histoire  U éclaircir  par  quelque  bénédictin 
qui  ne  manquera  pas  de  composer  l'a-dessus  plusieurs 
v ol u ui es  in-folio , avec  les  preuves.  Tout  ce  que  j’ai  h 
dire  sur  cette  matière,  c’est  que  dans  le  commencement 
du  règne  de  Georges  Ier,  madame  de  Wortley  Mon- 
laigu,  une  deslemincs  d'Angleterre  qui  ont  le  plus  d’es- 
prit, et  le  plus  de  force  dans  l’esprit,  étant  avec  son 
mari  en  ambassade  a Constantinople:  s’avisa  de  donner 
sans  scrupule  la  petite-vérole  h un  enfant  dont  elle  était 
accouchée  en  ce  pays.  Son  chapelain  eut  beau  lui  dire 
que  cette  expérience  n’était  point  chrétienne  * et  ne  pou- 
vait Réussir  que  chez  les  infidèles  ; le  fils  de  madame 
Wortley  s’en  trouva  a merveille.  Cette  dame*  de  retour 
à Londres; fit  part  de  son  expérience  h la  princesse  de 
Galles  qui  est  aujourd’hui  reine.  Il -faut  avouer  que,  ti- 
tres et  couronnes  à patfc,  cette  prineci.se  est  née  pour  en- 
courager tous  les  arts,  ejt  pour  faire  du  bien  aux  hom- 
mes; c’est  un  philosophe  aimable  sur  le  troue  : ellcii’a 
jamais  perdu  ni  une  occasion  de  s instruire, ni  une  oceiM 
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sion  d’exercer  sa  géuérosité.  C’est  elle  qui,  ayant  en- 
tendu dire  qu’une  fille  de  Milton  vivait  encore , et  vivait 
dans  la  misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  con- 
sidérable; c’est  elle  qui  protège  le  savant  père  Courayer; 
•c’est  elle  qui  daigna  être  la  médiatrice  entre  le  docteur 
Clarke  et  M.  Leibnitz.  Dès  qu’elle  eut  entendu  parler  de 
l’inoculation  ou  insertion  de  là  petite-vérole,  elle  en  fit 
l’épreuve  sur  quatre  criminels  condamnés  à mort  à qui 
elle  sauva  doublement  la  vie;  car  non-seulement  elle  les 
tira  de  la  potence , mais  h la  faveur  de  cette  petite- vérole 
artificielle,  elle  prévint  la  naturelle  qu’ils  auraient  pro- 
bablement eue,  et  dont  lisseraient  morts  dans  un  âge 
plus  avancé.  La  princesse,  assurée  de  l’utilité  de  cette 
épreuve,  fit  inoculer  ses  enfants.  L'Angleterre  suivit  son 
exemple  ; et  depuis  ce  temps  dix  miile  enfants  de  famil- 
le, au  moins,  doivent  ainsi  la  vie  à la  reine  et  h madame 
"Woriley  Moutaigu;  et  autant  de  filles  leur  doivent  leur 
beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au  moins 
ont  la  petite-vérole;  de  ces  soixante,  dix  eu  meurent 
dans  les  années  les  plus  favorables,  et  dix  en  conservent 
pour  toujours  de  fâcheux  restes.  Voilà  donc  la  cinquième 
partie  des  hommes  que  cette  maladie  tue  ou  enlaidit 
sûrement  De  tous  ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie 
ou  en  Angleterre , aucun  ne  meurt,  s’il  n’est  infirme  et 
condamné  à mort  d’ailleurs.  Personne  n’est  marqué, 
aucun  n’a  la  petite- vérole  une  secoude  fois,  supposé  que 
l’inoculation  ait  été  parfaite.  Il  est  donc  certain  que  si 
quelque  ambassadrice  française  avait  rapporté  ce  secret 
de  Constantinople  à Paris,  elle  aurait  rendu  un  service 
éternel  à la  nation.  Le  duc  de  Villequier,  père  du  duc 
d’Aumont  d’aujourd'hui,  l’homme  de  France  le  mieux 
constitué  et  le  plus  sain,  ne  sertit  pas  mort  à la  fleur 
de  son  âge;  le  prince  de  Soubise,  qui  avait  la  santé  la 
plus  brillante , n’aurait  pas  été  emporté  à l’âge  de  vin<it- 
ciuq  ans  ; Monseigneur , grand-père  de  Louis  XV . n\at- 
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• Tait  pas  été  enterre  dans  sa  cinquantième  année.  Vingt 
mille  hommes  morts  a Paris  de  la  petite-vérole  eu  iy-23 , 
vivraient  encore.  Quoi  donc!  est-ce  que  les  Français  n'ai- 
ment point  la  vie?  est-ce  que  leurs  femmes  ne  se  sou- 
cient  point  de  leur  beauté  ? En  vérité  nous  sommes  d'é- 
tranges gens!  Peut-être  dans  dix  ans  prend ra-t-on  celle 
méthode  anglaise,  si  les  curés  et  les  médecins  le  permet- 
tent; ou  bien  les  Français  dans  trois  mois  se  serviront 
de  l’inoculation  par  fantaisie,  si  les  Anglais  seu  dégoû- 
tent par  inconstance  (i). 

J’apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont  dans 
cet  usage;  c'est  un  grand  préjugé  que  l’exemple  d’une 
nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage  et  la  mieux  poli- 
cée de  l'univers.  11  est  vrai  que  les  Chinois  s’y  prennent 
d'une  façon  dilFéreute;  ils  ne  font  point  d'incision,  ils 
font  prendre  la  petite-vérole  par  le  nez  comme  du 
tabac  en  poudre;  cette  façon  est  plus  agréable,  mais 
elle  revient  au  même,  et  sert  également  k confirmer  que 
si  on  avait  pratiqué  ^inoculation  en  France,  on  aurait 
sauvé  la  vie  à des  milliers  d'hoimnes. 

Il  y a quelques  années  qu’un  missionnaire  jésuite 
ayant  lu  cet  article,  et  se  trouvant  dans  un  canton  de 
l’Amérique  où  la  petite-vérole  exerçait  des  ravages 
affri  ux,  s'avisa  de  faire  inoculer  tous  les  petits  sauvages 
qu’il  baptisait  ; ils  lui  durent  ainsi  la  vie  présente  et  la 
vie  éternelle.  Quels  dons  pour  des  sauvages! 

Un  évêque  de  Worcester  a depuis  peu  prêché  à Lon- 
dres* l’inoculation;  il  a démontré  en  citoyen  combien 
‘ cette  pratique  avait  conservé  de  sujets  h l'état;  Il  l'a  re- 
commandée en  pasteur  charitable.  On  prêcherait  à Paris 
contre  cette  invention  salutaire,  comme  on  a écrit 
vingt  anscoutre  les  expériences  de  Newton:  tout  prouve 
que  les  Anglais  sont  plus  philosophes  et  plus  hardis 
que  nous.  Il  faut  bien  du  temps  pour  qu’une  certaine 

(i)  Jusqu’ici  cet  article  est  lire  ti’uue  lettre  écrite  eu  1727. 

Le  reste  aète'  ajoute  düpuit». 
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raison  et  un  certain  courage  d'esprit  Iran  cl  lissent  le  Pas- 
de-Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis  Dou- 
vres jusqu'aux  îles  Orcades  on  ne  trouve  que  des  philo- 
sophes; l'espèce  contraire  compose  toujours  le  grand 
nombre.  L'inoculation  fut  d'abord  combattue  à Lon- 
dres: et  long-temps  avant  que  l'évêque  de  Worcester 
annonçât  cet  évangile  en  chaire  * un  curé  s'était  avisé  de 
prêcher  contre;  il  dit  que  Job  avait  été  inoculé  parle 
diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être  capucin  ; il 
n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angleterre.  Le  préjugé 
monta  donc  en  chaire  le  premier , et  la  raison  n'y  monta 
qu'ênsuite*.  c'est  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main(i). 


INONDATION. 

Y a-t-il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  entièrement 
inondé?  Cela  est  physiquement  impossible.  Il  se  peut 

(i)  Depuis  le  temps  où  cet  article  a été  écrit,  on  a disputé 
beaucoup  eu  France  sur  l’inoculation.  Voici  quels  sont  à peu 
près  les  points  delà  question  qu’on  ptut  regarder  comme  bien 
éclaircis:  i°.  La  petite- vérole  naturelle  attaque  l’homme  à 
tous  les  âges  ,ct  il  est  très  rare  d’y  échapper  dans  une  lcngue 
carrière.  a°.La  petite-vérole  naturelle  csthcaucoup  plus  dan- 
gereuse que  1 inoculation , et  les  progrès  que  la  me'decinc  a 
laits  en  cinquante  ans  dans  l’art  d'inoculer  sans  danger, 
sont  plus  certains  et  plus  grands  à proportion  que  ceux 
qu'elle  a pu  faire  dans  l’aride  traiter  la  petite-verole  naturel- 
1».  3<*.  Il  est  très  rare  pour  le  moins  d’avoir  deux  fois  la  peji- 
te-vérole  naturelle;  il  est  aussi  rare  de  l'avoir  après  l’inocula- 
tion , lorsque  l'inoculation  a véritablement  fait  contracter  la 
maladie.  4 b etablissement  général  de  l’inoculation  serait 
très  avantageux  à line  nation;  il  conserverait  des  hommes  et 
en  préserverait  d’autres  des  infirmités  qui  sont  trop  souvent 
la  suite  «le  ia  j>C i te- vérole  naturelle.  5U.  L intculatiou  est  en 
general  avantageuse  à chaque  particulier  j mais  comme  celui 
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que  successivement  la  mer  ait  couverte  tous  les  terrains 
Tun  après  Pautre;  et  cela  ne  peut  être  arrive  que  par 
une  gradation  lente,  dans  une  multitude  prodigieuse 
de  siècles.  La  mer  en  cinq  cents  années  de  temps  s’ est 
retirée  d' Aigues-Mortes , de  Fréjus,  de  Ravenne,  qui 
étaient  de  grands  ports,  et  a laissé  environ  deux  lieues 
de  terrain  h sec.  Par  cette  progression,  il  est  évident 
rpFil  lui  faudrait  deux  millions  deux  cent  cinquante 
mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre  globe.  Ce  qui  est 
très  remarquable,  c’est  que  cette  période  approche  fort 
de  celle  qu’il  faut  k l’axe  de  la  terre  pour  se  relever  et 
pour  coïncider  avec  l’équateur;  mouvement  très  vrai- 
semblable, qu’on  commence  depuis  cinquante  ans  a 
soupçonner,  et  qui  ne  peut  s’effectuer  que  dans  l'espace 
de  deux  millions  et  plus  de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits , les  couches  de  coquilles  qu’on  a découverts  a 
quelques  lieues  de  la  mer,  sont  une  preuve  incontestable 
qu’elle  a déposé  peu  a peu  ces  productions  maritimes  ' 
sur  des  terrains  qui  étaient  autrefois  les  rivages  de  l’o- 
céan; mais  que  l’eau  ait  couvert  entièrement  tout  le  globe 
k la  fois,  e’est  une  chimère  absurde  en  physique,  dé- 
montrée impossible  par  les  lois  de  la  gravitation,  par 
les  lois  des  fluides,  par  l'insuffisance  de  la  quantité 
d’eau.  Ce  n’est  pas  qu’on  prétende  donner  la  moindre 
atteinte  h la  grande  vérité  du  déluge  universel , rappor- 
tée dans  le  Pentateuque;  au  contraire,  c’est  un  miracle, 
donc  il  le  faut  croire  ; c'est  un  miracle , donc  il  n’a  pu 
«tre  exécuté  parles  lois  physiques. 

Tout  est  miracle  dans  l’histoire  du  déluge.  Miracle 
que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre  par- 
ties du  monde , et  que  F eau  se  soit  élevée  de  quinte  cou- 
dées audessus  de  toutes  les  plus  hautes  montagnes  ; mi- 

i{ui  se  fait  inoculer  s’expose  à un  danger  certain  et  prochain 
pour  sc  soustraire  à un  (langer  incertain  et  éloigne,  chacun 
doit  sa  déterminer  d’après  son  courage  elles  circonstances 
où  il  se  trouve. 
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racle  qu'il' y ait  eu  tics  cataractes,  des  portes,  des  ou- 
vertures daus  le  ciel;  miracle  que  tous  les  animaux  se 
soient  reudus  dans  l’archede  toutes  les  parties  du  monde;; 
miracle  que  Noé  ait  trouve  de  quoi  les  nourrir  pendant 
dix  mois;  miracle  que  tous  les  animaux  aient  tenu  dans 
l’arche  avec  leurs  provisions;  miracle  que  la  plupart 
n’y  soient  pas  morts;  miracle  qu’ils  aient  trouvé  de  quoi 
se  nourrir  en  sortant  de  l’arche;  miracle  encore,  mais- 
d’une  autre  espèce , qu’un  nommé  Le  Pelletier  ait  cru 
expliquer  comment  tous  les  anitnanx  ont  pu  tenir  et  se 
nourrir  naturellement  dans  l’arche  de  Ncé. 

Pr  l’histoire  du  déluge  étant  la  chose  la  plus  mira- 
culeuse dont  on  ait  jamais  entendu  parler,  il  serait  in- 
sensé de  l’expliquer;  ce  sont  de  ces  mystères  qu’on  croit 
parlafoi , et  la  foi  consiste  à croire  ce  que  la  raisonne 
croit  pas,  ce  qui  est  encore  un  autre  miracle. 

Ainsi  l’histoire  du  déluge  universel  est  comme  celle 
de  la  tour  de  Babel,  de  l’ànesse  de  Ëalaam,  delà  chute 
de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  des  eaux  changées 
eu  sang,  du  passage  delà  mer  Ronge,  et  de  tous  les 
prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des  élus  de 
son  peuple.  Ce  sont  des  profondeurs  que  l’esprit  hu- 
main ne  peut  sonder, 

INQUISITION. 

Section  première. 

C’est  une  juridiction  ecclésiastique  érigée  par  le  siège 
de  Rome  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  aux  Indc<» 
même,  pour  rechercher  et  extirper  les  infidèles,  les 
Juifs  et  les  hérétiques. 

Afin  de  n’etre  point  soupçonné  de  chercher  dans  le 
mensonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal  odieux,  donnons 
ici  le  précis  d’un  ouvrage  latin  sur  l’origine  et  le  progrès 
del’oilice  de  la  sainte  inquisition,  que  Louis  de  Para- 
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mo,  inquisiteur  dans  le  royaume  de  Sicile,  fit  impri- 
mer, l’an  i589,  k l’imprimerie  royale  de  Madrid. 

Sans  remonter  à l’origine  de  l’inquisition,  que  Pa- 
ramo  prétend  découvrir  dans  la  manière  dont  il  est  dit 
que  Dieu  procéda  contre  Adam  et  Eve,  bornons-nous 
à la  loi  nouvelle,  dont  Jésus-Christ,  selon  lui , fut  le  pre- 
mier inquisiteur.  Il  en  exerça  les  fonctions  dès  le  trei- 
zième jour  de  sa  naissance,  en  fesant  annoncer  à la  ville 
de  Jérusalem  par  lés  trois  rois  mages,  qu’il  était  venu 
au  monde,  et  depuis,  en  fesant  mourir Hérode  rongé  do 
vers,  en.  chassant  les  vendeurs  du  temple,  et  enfin  eu 
livrant  la  Judée  à des  tyrans  qui  la  pillèrent  en  puni- 
tion de  son  infidélité. 

Après  Jésus-Christ , saint  Pierre  , saint  Paul  et  les 
autres  apôtres  ont  exercé  l’office  d’inquisiteur , qu’ils  ont 
transmis  aux.  papes  et  aux  évêques  leurs  successeurs. 
Saint  Dominique  étant  venu  en  F rance  avec  l’évêque 
d’Osma , dont  il  était  archidiacre,  s’éleva  avec  zèle  con- 
tre les  Albigeais , et  se  fit  aimer  de  Simon , comte  dn 
Montfort.  Ayant  été  nommé  par  le  pape  inquisiteur  eu 
Languedoc,  il  y fonda  sou  ordre  qui  fut  approHvéeu 
iq  16  par  Honorius  III.  Sous  les  auspices  de  sainte  Mag- 
delène,  le  comte  de  Montfort  prit  d’assaut  la  ville  de 
Béziers:  etenfitmassacrer  tous  lés  habitants;  à Laval  on. 
brûla  en  une  seule  fois  quatre  cents  Albigeois.  Dans  tous 
les  historiens  de  l’inquisition  que  j’ai  1ns,  dit  Paramo,  je 
n’ai  jamais  vu  un  acte  de  foi  aussi  célèbre , ni  un  specta- 
cle aussi  solennel.  An  village  de  Cazeras  on  en  brûla 
soixante , et  dans  un  autre  endroit  cent  quatre-vingt. 

L’inquisition  fut  adoptée  par  le  comte  de  Toulouse  en 
1229,  ef  confiée  aux  dominicains  par  le  pape  Grégoire 
IX  en  in33.  Innocent  IV,  en  rn5i , Pctablit  dans  toute 
l’Italie,  excepté  k Naples.  Au  commencement , kla  vé- 
rité, les  hérétiques  n’était  point  soumis  dansleMila- 
nès  k la  peine  de  mort  dont  ils  sont  cependant  si  dignes, 
parce  que  les  papes  u’étaient  pas  assez  respectés  de-  l em- 
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pcrntr  Frédéric  qui  possédait,  cct  état  ; mais  peu  ch 
temps  après  on  brûla  les  hérétiques  à Milan,  comme 
dans  les  autres  endroits  de  l’Italie;  et  notre  auteur  ob- 
serve que  l’an  i3if>  quelques  milliers  d’hérétiques  s’é- 
tant répandus  dans  le  Cremasque,  petit  pays  enclavé 
dans  le  Milanès,les  frères  dominicains  en  firent  brûler 
la  plus  grande  partie,  et  arrêtèrent  par  le  feu  les  rava- 
ges de  cette  peste. 

Comme  le  premier  canon  dnconcile  de  Toulouse , dès 
l’an  1229,  avait,  ordonné  aux  évêques  de  choisir  en  cha- 
que paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne 
réputation  , lesquels  fesaient  serment  de  rechercher 
exactement  et  fréquemment  les  hérétiques  dans  les  mai- 
sous,  les  caves  et  tous  lieux  où  ils  se  pourraient  cacher, 
et  d’en  avertir  promptement  l’évèque,  le  seigneur  du  lieu 
ou  son  bailli,  après  avoir  pris  leurs  précautions  afin  que 
les  hérétiques  découverts  ne  pussent  s’enfuir,  les  inquisi- 
teurs agissaient  dans  ce  temps-là  de  concert  avec  les 
évêques.  Les  prisons  de  l’évêque  et  de  l’inquisition  étaient 
souvent  les  mêmes;  et  quoique  dans  le  coure  de  la  pro- 
cédure l’inquisiteur  put  agir  en  son  nom , il  ne  pouvait 
sans  l’intervention  de  l’évêque  faire  appliquer  à la  ques- 
tion, prononcer  la  sentence  définitive,  ni  condamnera 
la  prison  perpétuelle,  etc»  Les  disputes  fréquentes  entre 
3 es  évêques  et  les  inquisiteurs  sur  les  limites  de  leur  auto- 
rité , sur  les  dépouilles  des  condamnés , etc.  , obligèrent , 
en  ifaS,  le  pape  Sixte  IV  à rendre  les  inquisitions  indé- 
pendantes et  séparées  des  tribunaux  des  évêques.  Il  créa 
pour  l’Espagne  un  inquisiteur  général , muni  du  pouvoir 
de  nommer  des  inquisiteurs  particuliers;  et  Ferdinand 
V,cn  1478,  fonda  et  dota  les  inquisitions» 

A la  sollicitation  de  frère  Torquemada , grand  inqui- 
siteur en  Espagne,  le  même  Ferdinand  V,  surnommé  le 
Catholique , bannit  de  son  royaume  tous  les  Juifs  ,eu 
leur  accordant  trois  mois , à compter  de  la  publication- 
de  sou  édit,  après  lequel  temps  il  leur  était  défendu, 
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sms  peine  de  la  vie,  de  se  retrouver  sur  les  terres  de  la 
domination  espagnole.  Il  leur  était  permis  de  sortir  du 
royaume  avec  les  effets  et  marchandises  qu'ils  avaient 
achetés , mais  défendu  d'emporter  aucune  espèce  d’or 
ou  d’argent. 

Le  frère  Torquemada  appuya  cet  édit  dans  le  diocèse 
de  Tolède  par  une  défense  a tous  chrétiens,  sous  peine 
d’excommunication,  de  donner  quoi  que  ce  soit  aux 
Juifs,  même  des  choses  les  plus  nécessaires  a la  vie. 

D’après  ces  lois  il  sortit  de  la  Catalogne,  du  royaume 
d’Arragon  , de  celui  de  Valence  , et  des  autres  pays  sou- 
mis a la  domination  de  Ferdinand,  environ  un  million 
de  Juifs,  dont  la  plupart  périrent  misérablement;  dé 
sorte  qu’ils  comparent  les  maux  qu’ils  souffrirent  en  ce 
temps-là, à leurs  calamites  sous  Tite  et  sous  Vespasion. 
Cette  expulsion  des  Juifs  causa  a tous  les  rois  catholiques 
une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ontblnmé  ccs  édits  duroi  d’Es- 
pagne; leurs  raisons  principales  sont  qu’on  ne  doit  pas 
contraindre  les  infidèles  à embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ  , et  que  ces  violences  font  la  honte  de  notre  reli- 
gion. 

Mais  ces  arguments  sont  bien  faibles,  et  je  soutiens, 
dit  Para  ma,  que.  l’édit  est  pieux,  juste  et  louable;la 
violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs  qu  ilsse  conver- 
tissent, n'étant  pas  une  violence  absolue,  mais  condi- 
tionnelle, puisqu’ils  pouvaient  s’y  soustraire  en  quittant 
leur  patrie.  D’ailleurs  ils  pouvaient  gâter  les  Juifs  nou- 
vellement convertis,  et  les  chrétiens  meme;  or , selon  ce 
que  dit  saint  Paul(i)î  Quelle  communication  peut- il  y 
avoir  entre  la  justice  et  l’iniquité , entre  la  lumière  et  les 
ténèbres . entre  Jésus-Christ  et  Bélial  ? 

Quant  'a  la  confiscation  de  leurs  biens,  rien  de  plus 
juste,  parce  qu’ils  les  avaient  acquis,  par  des  usures  en- 
vers les  chrétiens  qui  ne  feraient  que  reprendre  ce  qui 
leur  appartenait. 

(O  II  Goiinth.  Chap.  VI , v.  j4ct 
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Enfin  pa-r  la  mort  de  notre  Seigneur  les  Juifs  sont  da- 
venus  esclaves;  or  tout  ce  qu’un  esclave  possède  appar- 
tient a son  maître  : ceci  soit  dit  en  passant  contre  les  in- 
justes censeurs  de  la  piété,  de  la  justice  irrépréhensible 
et  de  la  sainteté  du  roi  catholique.  * 

A Séville,  comme  on  cherchait  a faire  un  exeraplede 
sévérité  sur  les  Juifs,  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal* 
permit  qu’un  jeune  homme  qui  attendait  une  fille,  vît 
parles  fentes  d’une  cloison  une  assemblée  de  Juifs,  et 
qu'il  les  dénonçât.  On  £e  saisit  d’un  grand  nombre  de 
ces  malheureux , et  on  les  punit  comme  ils  le  méritaient, 
En  vertu  de  diverses  édits  des  rois  d’Espagne  et  des 
inquisiteurs  généraux  et  particuliers  établis  dans  ce 
royaume , il  y eut  aussi^  en  fort  peu*  de  temps  environ 
deux  mille  hérétiques  brûlés  a Séville,,  et  plus  de  quatre 
mille,  de  Tan  1 4,132  jusqu’à  iÛ2o.  Une  infinité  d’autres 
fhrent  condamnés  à la  prison  perpétuel  le,  ou  soumis  a, 
des  pénitences  de  différents  genres.  Il  y eut  une  si  grande 
émigration  qu’on  y comptait  cinq  cents  maisons  vides, 
et  dans  le  diocèse  trois  mille  ; et  en  tout  il  y eut  plus  de 
cent  mille  hérétiques  mis  à mort,  ou  punis  de  quelque 
autre  manière,  ou  qui  s'expatrièrent  pour  éviter  le  châli- 
ment.  Ainsi  ces  pères  pieux  firent  un  grand  carnage  de 
hérétiques.  . 

L’établissement  de  l’inquisition  h.  Tolède  fut  une 
source  féconde  de  biens  pour  l'Eglise  catholique.  Dans  le 
court  espace  de  deux  ans  elle  fit  brûler  cinquante-deux 
hérétiques  obstinés , et  deux  ccnt  vingt  furent  condamnés 
par  contumace:  d’où  l’on  peut  conjecturer  de  quelle  uti- 
lité cette  inquisition  a été  depuis  qu’elle  est  établie, puis- 
qu’en  si  peu  de  temps  elle  avait  fait  de  si  gr a udee  cho- 
ses. 

. Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle  le  pape 
Bonifacc  IX  tenta  vainement  d’établir  l'inquisition  dans 
le  royaume  de  Portugal , où  il  créa  le  provincial  des 
dominicains  Vincent  de  Lisbonne,  inquisiteur  générai; 
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Innocent VII,  quelques  aimées  après,  ayant  nommé  in- 
quisiteur le  minime  Didacus  de  Sylva , le  roi  Jean  I écri- 
vit ace  pape  que  rétablissement  de  l'inquisition  dans  son 
royaume  était  contraire  au  bien  de  ses  sujets  , a ses 
propres  intérêts  ,,  et  peut-être  meme  à ceux  de  la  reli- 
gion.. 

Le  pape  r touché  par  les  représentations’ d'un  prince 
trop  facile , révoqua  tous  les  pouvoirs  accordés  aux  inqui- 
siteurs nouvellement  établis,  et  autorisa  Marc,  évêque 
de  Sinigffglia  a absoudre  les  accusés,  cc  qu'il  fit.  On 
rétablit  dans  leurschargeset.dignités  ceux  qui  en  avaient 
été  privés,  et  on  délivra  beaucoup  de  gens  delà  crainte 
de  voir  leurs  biens  confisqués. 

Mais  que  le  Seigneur  est  admirable  dans  ses  voies  î 
continue  Pararao  ; ce  que  les  souverains  pontifes  n'a- 
vaient pu  obtenir  par  tant  d’instances,  le  roi  Jean  fil 
l’accorda  de  lui-même  huit  fripon- adroit  dont  Dieu  sc 
servit  pour  celle  bonne  oeuvre.  Eneflfct  les  méchants  sont 
souvent  des  instruments  utiles  des  desseins  de  Dieu,  et 
il  ne  réprouve  pas  cc  qu'ils  font  de  bieu;  c'est,  ainsi  que 
(i)  Jean  disant  a notre  Seigneur  Jésus-Chrit  : Maître  , 
nous  avons  vu  un  homme  qui  n'est  point  votre  disciple, 
et  qui  chassait  les  démons  en  votre  nom;  et  nous  iVn 
avons  empêché;  Jésus  lui  répondit  : Ne  l'en  empêchez 
pas;  car  celui  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  dira 
point  de  mal  de  moi  ; et  celui  qui  nest  pas  contre  vous 
est  pour  vous. 

Paramo  raconte  ensuite  qu'il  a vu  dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Laurent  à l'Escurial,  un  écrit  de  la  propre  main 
de  Saavedra,  par  lequel  ce  fripon  explique  en  détail 
qu'ayant  fabriqué  une  fausse  bulle,  il  lit.  son  entrée  à Sé- 
ville en  qualité  de  légat,  avec  un  cortège  de  cent  vingt- 
six  domestiques;  qu'il  tira  treize  mille  ducats  des  héri- 
tiers d'un  riche  seigneur  du  pays  pendant  les  vingt  jours 
qu'il  y demeura  dans  le  palais  de  l'archevêque,  eu  pror- 

(i)  Marc , Cliap.  IX,  v.  3?  , 3$. 
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(luisant  une  obligation  contrefaite  de  pareille  somme 
que  co  seigneur  reconnaissait  avoir  empruntée  du  légat 
pendant  son  séjour  a Rome;  et  q.u’  enfin  arrivé  k Bada- 
ioz,  le  roi  Jean  III,  auquel  il  fit  présenter  de  fausses 
lettres  du  pape,  lui  permit  d’établir  des  tribunaux  de 
l’inquisition  dans  les  principales  villes  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  suite  h exercer 
leur  juridiction,  et  il  se  fit  un  grand  nombre  de  condam- 
nations et  d’exécutions  d’hérétiques  relaps  , et  des  abso- 
lutions d’hérétiques  pénitents.  Six  mois  s’étaient  ainsi 
passés,  lorsqu'on  reconnut  la  vérité  de  ce  mot  de  l’Évan- 
gile^): Il  ny  aricû  de  caché  qui  ne  se  découvre.  Le 
marquis  de  Villeneuve  de  Barcarotta , seigneur  espagnol , 
secondé  par  le  gouverneur  de  Mora , enleva  le  fourbe  et 
le  conduisit  a Madrid.  On  le  fit  comparaître  par-devant . 
Jean  de  Tavera,  archevêque  de  Tolède.  Ce  prélat,  étonné 
de  tout  ce  qu’il  apprit  de  la  fourberie  et  de  l’adresse  du 
faux  légat,  envoya  toutes  les  pièces  du  procès  au  pape 
Paul  III,  aussi-bien  que  les  actes  des  inquisitions  que 
Saavedra  avait  établies , et  par  lesquelsil  paraissait  qu’on 
avait  condamné  et  jugé  déjà  un  grand  nombre  d'héréti- 
ques, et  que  ce  fourbe  avait  extorqué  plus  de  trois  cent 
mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s’empêcher  de  reconnaître  dans  tout 
cela  le  doigt  de  Dieu  et  un  miracle  de  sa  providence, 
aussi  forma-t-il  la  congrégation  de  ce  tribunal  sous  le 
nom  de  saint-office,  en  i5^5,  et  Sixte  V la  confirma  en 

. i588. 

r " « 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  avec  Paramo  sur  cet 
établissement  de  l’inquisition  en  portugal  ; le  seul  Antoi- 
ne de  Sousa,  dans  ses  Aphorismes  des  Inquisiteurs,  ré- 
voque en  doute  l’Histoire  de  Saavedra,  sous  prétexte 
qu’il  a fort  bien  pu  s'accuser  lui-même  sans  être  coupa- 
ble, eu  considération  de  lu  gloire  qui  devait  lui  en  reye-  « 

\ 

(1}  Maltli.  Ohap.  X,  v.  aC.  Marc,  Chap.  ÏV , v.  71.  Luc  , 
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nir.  et  dans  l’espérance  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
liommes.  Mais  Sousa,dans  le  récit  qu’il  substitue  à celui 
de  Paramo , se  rend  suspect  lui-même  de  mauvaise  foi 
en  citant  deux  bulles  de  Paul  III  et  deux  autres  du 
même  pape  au  cardinal  Henri,  frère  du  roi  ; bulles  que 
Sousa  n’a  point  fait  imprimer  dans  son  ouvrage  , et 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  collections  de  bulles 
apostoliques;  deux  raisons  décisives  de  rejetf  r son  sen- 
timent et  de  s’en  tenir 'a  celui  de  Paramo,  d’Iliescas, 
de  Salasar,  de  Mendoça,  de  Fernandès,  de  Placenti- 
nus,etc. 

Quand  les  Espagnols  passèrent  en  Amérique,  ils  por- 
tèrent l’inquisition  avec  eux;  les  Portugais  l’introduisi- 
rent aux  Indes  aussitôt  qu’elle  fut  autorisée  a Lisbonne; 
c’est  ce  qui  lait  dire  aLouis  de  Paramo,  dans  sa  préface, 
que  cet  arbre  florissant  et  vert  a étendu  ses  raciues  et  ses 
branches  dans  le  monde  entier,  et  a porté  les  fruits  les 
plus  doux. 

1 Pour  nous  former  actuellement  quelque  idée  de  la  ju- 
risprudence de  l’inquisition,  et  de  la  forme  de  sa  pro- 
cédure inconnue  aux  tribunaux  civils,  parcourons  le 
Directoire  des  inquisiteurs , que  N icolas  Ey  meric,  grand- 
inquisiteur  dans  le  royaume  d’Arragon,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle , composa  en  latin,  et  adressa  aux 
inquisiteurs  ses  confrères,  en  vertu  de  l’autorité  de  sa 
charge.  . 

Peu  de  temps  après  l’invention  de  l’imprimerie,  on 
donna  à Barcelone  une  édition  de  cet  ouvrage  qui  se  ré- 
pandit bientôt  danstouteslesinquisitionsdu  monde  chré- 
tien. Il  en  parut  une  seconde  a Rome  en  i Ô7S , in-folio , 
avec  des  scolics  et  des  commentaires  de  François  Pegua , 
docteur  en  théologie  et  canoniste.  . 

Voici  l’éloge  qu’en  fait  cet  éditeur  dans  son  Epître  dé- 
dicatoire  au  pape  Grégoire  XIII  : « Tandis  que  les  prin- 
» ces  chrétiens  s’occupent,  de  toutes  parts, à combattre 
» par  les  arme*  les  ennemis  de  la  religion  catholique,  et 
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» prodiguent  If"  sang  de  leurs  soldats  pour  soutenir 
j>  ni  té  de  i Eglise  et  l’autorité  du  siège  apostolique,  il 
)»  est  aussi  des  écrivains  zélés  qui  travaillent  dansPobs- 
» eu  ri  té,  ou  a réfuter  les  opinions  des  novateurs,  ou  a 
» armer  et  à diriger  la  puissance  des  lois  contre  leurs 
» personnes,  afin  que  la  sévérité  des  peines  et  la  gran- 
)>  deur  des  supplices,  los  contenant  dans  les  bornes  du 
» devoir,  fassent  sur  eux  ce  que  n’a  pu  faire  Pamour.de 
» la  vertu. 

)>  Quoique  j’occupe  la  dernière  place  parmi  ces  défen- 
» seurs  de  la  religion , je  suis  cependant  animé  du  même 
}>  zèle,  pour  réprimer  l’audace  impie  des  novateurs  et 
j)  leur  horrible  méchanceté.  Le  travail  que  je  vous  pré- 
» sente  ici  sur  le  Directoire  des  inquisiteurs  en  sera  la 
«preuve.  Cet  buvrage  de  Nicolas  Eymeric,  respectable 
» par  son  antiquité,  contient  un  abrégé  des  principaux 
« dogmes  de  la  foi,  et  une  instruction  très  suivie  et  très 
«méthodique  aux  tribunaux  delà  sainte  inquisition, 
» sur  les  moyens  qu’ils  doivent  employer  pour  contenir 
« et  extirper  les  hérétiques.  C’est,  pourquoi  j’ai  cru  devoir 
« en  faire  un  hommage  k votre  sainteté,  comme  au  chef 
« de  la  république  chrétienne.  » 

Il  déclare  ailleurs  qu’il  le  fait  réimprimer  pour  l’ins- 
truction des  inquisiteurs;  que  cet  ouvrage  est  aussi  admi- 
rable que  respectable , et  qu’on  y enseigne  avec  autant 
de.  piété  que  d’crudilion  les  moyens  de  contenir  et  d'ex- 
tirperiles  hérétiques.  Il  avoue  cependant  qu’il  y a beau- 
coup d’autres  pratiques  utiles  et  sages,  pour  lesquelles  il 
renvoie  a l’usage  qui  instruira  mieux  que  les  leçons,  d’au- 
tant plus  qu’il  y a en  ce  genre  certaines  choses  qu’il  est 
important  de  ne  point  divulguer,  et  qui  sont  assez  con- 
nues des  inquisiteurs.  ïl  cite  çh  et  là  une  infinité  d’écri- 
vains qui  tous  ont  suivi  la  doctrine  du  Directoire;  il  se 
plaint  même  que  plusieurs  en  ont  profité,  sans  faire  hon- 
neur à Eymeric  des  belles  choses  qu’ils  lui  dérobaient. 

Mettons  nous  a l’abri  d’un  pareil  reproche  en  indi- 
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quant  exactement  ce  que  nous  emprunterons  de  Fauteur 
et  de  l’édileur.  Eymeric  dit,  page  58  : <c  La  commiséra- 
tion pour  les  enfants  du  coupable  qu’on  réduit  à la  men- 
dicité, ne  doit  point  adoucir  celle  sévérité,  puisque  par 
les  lois  diviües  et  humaines  les  enfants  sont  punis  pour 
les  fautes  de  leurs  pères. 

. Page  123  : « Si  une  accusation  intentée  était  dépourvue 
de  toute  apparence  de  vérité,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  l’inquisiteur  l'efface  de  son  livre,  parce  que  ce  qu’on 
ne  découvre  pas  dans  un  temps  se  découvre  dans  un 
autre.  » * * . 

. Page  291  : « Ilfaut  que  F inquisiteur  oppose  des  ruses 
à celles  des  hérétiques,  afin  de  river  leur  clou  par  un 
autre,  et  de  pouvoir  leur  dire  ensuite  avec  i’apôtre  (1): 
Comme  j’étais  Gu  .je  vous  ai  pris  par  finesse.  » 

Page  296:  « On  pourra  lire  le  procès-verbal  à l’accusé, 
en  supprimant  absolument  les  noms  des  dénonciateurs,  . 
et  alors  c'est  k F accusé  k conjecturer  qui  sont  ceux  qui 
ont  formé  contre  lui  telles  et  telles  accusations , k les  ré- 
cuser,  ou  k infirmer  leurs  témoignages;  c’est  la  méthode 
que  l’on  observe  communément.  Il  ne  faut  pas  que  les 
accusés  s’imaginent  qu’on  admettra  facilement  la  récu- 
sation des  témoins  en  matière  d’hérésie; car  il  n’importe 
que  les  témoins  soient  gens  de  bien  ou  infimes  , com-, 
plices  du  meme  crime,  excommuniés,  hérétiques,  ou 
coupables  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  parjures, 
etc.  C’est,  ce  qui  a été  réglé  en  faveur  de  la  foi.  » 

Page  3oi  : « D’appel  quun  accusé  fait  de  l'inquisiteur 
n'empêche  pas  celui-ci  de  demeurer  juge  contre  lui  sur  , 
d'autres  chefs  d’accusation*  » 

. Page  3 i3  : <»  Quoiqu’on  ait  supposé  dans  la  formule  de 
la  sentence  de  toiture  qu’il  y avait  variation  dans  les  ré- 
ponses de  l’accusé , et  d’autre  partindio  s suffisants  pour 
l'appliquer  k la  question,  ces  deux  conditions  ensemble 


(l)  II.  Corinth.  Ckap.  XII,  v„  16. 
Dictiojsn.  piiilosopii.Tojme  IV. 
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ne  sont  pas  nécessaires  ; elles  suflisent  réciproquefneiît 
Tune  sans  l'autre.  » 

Pcgna  nous  apprend,  Scoîie  118,  Livre  III,  que  lès 
inquisiteurs  n'emploient  ordinairement  que  cinq  espèces 
de  tourments  dans  la  question,  quoique  Marsüius  fasse 
mention  de  quatorze  espèces,  et  qu'il  ajoute  même 
qu'il  en  a imaginé  d'autres,  comme  la  soustraction  du 
sommeil}  en  quoi  il  est  approuvé  par  Grillandus  et  par 
Locatus. 

Eymeric  continue  , page  3 19:  « Il  faut  bien  prendre 
garde  d’insérer  dans  la  formule  d'absolution  que  l’ac- 
cusé est  innocent,  mais  seulement  qu'il  n'y  a pas  de 
preuves  sulïhantes  contre  lui;  précaution  qu'on  prend 
afin  que,  si  dans  la  suite  l'accusé  qu'on  absout  était  re- 
mis en  cause,  l'absolution  qu'il  reçoit  ne  puisse  pas  lui 
servir  de  défense. 

Page  3*4 : a On  prescrit  quelquefois  ensemble  l'abju*- 
ratiou  et  la  purgation  canonique.  C'est  ce  qu'on  fait  lors- 
qu’à la  mauvaise  réputation  d'un  homme  en  matière  de 
doctrine , il  se  joint  dès  indices  considérables , qui , s'ils 
étaient  un  peu  plus  forts,  tendraient  à le  convaincre  d’a- 
voir effectivement  dit  ou  fait  quelque  chose  contre  la 
foi.  L'accusé  qui  est  dans  ce  ca^  est  obligé  d'abjurer  toute 
hérésie  en  général  ; et  alors  , s'il  retombe  dans  quelque 
hérésie  que  ce  soit , même  distinguée  de  celles  sur  lesquel- 
les il  avait  été  suspect,  il  est  puni  comme  relaps  et  livré 
au  bras  séculier.  » 

• Page  33i:«  Les  relaps,  lorsque  la  rechute  est  bien 
constatée,  doivent  être  livrés  a la  justice  séculière,  quel- 
que protestation  qu'ils  fassent  pour  l'avenir,  et  quelque 
repentir  qu'ils  témoignent.  L’inquisiteur  fera  donc  aver- 
tir la  justice  séculière  qu'un  tel  jour,  à telle  heure  et  dans 
un  tel  lieu,  ou  lui  livrera  un  hérétique;  et  l'on  fera  an- 
noncer au  peuple  qu'il  ait  a se  trouver  à la  cérémonie, 
parce  que  l'inquisiteur  fera  un  sermon  sur  la  foi,  et 
que  les  assistants  y gagneront  les  indulgences  accoutu- 
mées. » 
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Ces  indulgences  sont  ainsi  énoncées  après  la  formule 
de  sentence  contre.  l'hérétique  pénitent:  L’inquisiteur 
accordera  quarante  jours  d’indulgence  à tous  les  assis- 
tants, trois  ans  k ceux  qui  ont  contribué  h la  capture,» 
i abjuration,  a la  condamnation,  etc.  , de  l’hérétique, 
et  enfin  trois  ans  aussi , de  la  part  de  notre  Saint-Père  le. 

pape,  k tous  ceux  qui  dénonceront  quelque  autre  héré- 
tique. / 


Page  33 u:  « Lorsque  le  coupable  aura  été  livré  a la 
justice  séculière,  celle-ci  prononcera  sa  sentence,  et  le 
criminel  sera  conduit  au  lieu  du  supplice;  des  personnes 
pieuses  Raccompagneront , l’associeront  a leurs  prières, 
prieront  avec  lui,  et  ne  le  quitteront  point  qu’il  n’ait 
rendu  son  âme  a son  Créateur.  Mais  elles  doivent  bien, 
prendre  garde  de  rien  dire  ou  de  rien  faire  qui  puisse 
bâter  le  moment  de  sa  mort,  de  peur  de  tomber  daps 
l’irrégularité.  Ainsi  on  ne  doit  point  exhorter  le  crimi- 
nel a monter  sur  l’échafaud,  ni  k se  présenter  au  bour- 
reau, ni  avertir  celui-ci  de  disposer  les  instruments  du 


supplice  de  manière  que  la  mort  s’ensuive  plus  promp- 
tement, et  que  le  patient  ne  languisse  point;  toujours  k 
cause  de  l’irrégularité.  » ! , 

PSge  335 ; « Sdi  arrivait  que  l’hérétique,  près  d’être, 
attaché  au  pieu  pour  être  brûlé,  donnât  des  signes  de 
conversion , on  pourrait  peut-être  le  recevoir  par  grâce  ' 
singulière,  et  renfermer  entre  quatre  murailles  coinmo  * 
les  hérétiques  pénitents,  quoiqu’il  ne  faille  pas  ajouter 
h^&ueoup  de  foi  k une  pareille  conversion,  et  que  cette 
indulgence  ne  soit  autorisée  par  aucune  disposition. du 
droit:  mais  cela  est  fort  dangereux;. j’en. ai  vu  unexem? 
pie  a Barcelone.  Un  prêtre  condamné  avec  deux  .autres  * 
hérétiques  impénitents  et  déjà  au  milieu  des  flammes, 
cria  qu’on  le  retirât  et  qu’il  voulait  se  convertir;  on  le 
retira  en  elfet  dejk  brûlé  d’un  coté;  je  ne  dis  pas  qu’on  1 
ait  bien  ou  mal  fait  : ce  que  je  sais  , c’est  que  quar 
tarze  ans  après  on  s’aperçut  qu’jl  dogmatisait  encore. 
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et  qu'il  avait  corrompu  beaucoup  de  personnes  ; on 
l’abandonna  donc  une  autre  fois  k la  justice,  et  il  fut* 
brûlé.  » 

Personne  ne  doute,  dit  Pe^na,  Scolie  47  > qu'il  ne 
faille  faire  mourir  les  hérétiques;  mais  on  peut  deman- 
der quel  genre  de  supplice  il  convient  d’employer.  Al- 
fonse  de  Castro , Liv.  M , de  la  Juste  punition  des  héréti- 
ques, pense  qu'il  est  assez  indifférent  de  les  faire  périr 
par  l’épée  ou  par  le  feu , ou  par  quelque  autre  supplice  ; 
mais  Hostiensis  Godofredus,  Covarruvias,  Simancas, 
Roxas,  etc.  , soutiennent  qu'il  faut  absolument  les  brû- 
ler. Ea'effet,  comme  le  dit  trè$  bien  Hostiensis,  le  sup- 
plice du  feu  est  la  peine  due  h P ht  résic.  On  lit  dans  saint 
Jean  (i):  « Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  sera*, 
jeté  dehors  comme  un  sarment , et  il  séchera , et  on  le 
ramassera  pour  le  jeter  au  feu  et  le  brûler,  » Ajoutons, 
continue  Pegna  « que  la  coutume  universelle  de  la  repu- 
» blique  chrétienne  vient  k l’appui  de  ce  sentiment.  » 
Simancas  et  lloxas  décident  qu'il  faut  les  brûler  vifs, 
mais  il  y a nue  précaution  qu'il  faut  toujours  prendre 
en  los  bridant,  c'est  de  leur  arracher  la  langue  ou  de 
leur  fermer  la  bouche  afin  qu'ils  ne  scandalisent  pas  les, 
assistants  par  leurs  impiétés.  » . ‘ * 

Enfîu,  page  369:  « Eymeric  ordonne  qu’en  matière 
d'hérésie  on  procède  tout  uniment,  sans  les  criailleries 
des  avocats  et  sans  tant  de  solennité  dans  les  jugements; 
c'esfc-k-dire  qu’on  rende  la  procédure  la  plus  courte  qu'il 
est  possible  en  retranchant  les  délais  inutiles, en  travail- 
lant a instruire  la  cause,  même  dans  les  jours  où  les  au- 
tres juges  suspendent  leurs  travaux,  en  njettant  tout  ape 
pci  qui  ne  sert  qu*à  éloigner  le  jugement,  eu  n'admettant 
pas  une  multitude  inutile  de  témoins,  etc.  » 

Cette  jurisprudence  révoltante  n’a  été  que  restreinte 
en  Espagne  et  en  Portugal , tandis  que  l'inquisition 

1 * t * 
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même  vient  enfui  d'être  entièrement  supvimée  u Mi- 
lan (1). 

Sectios  II. 

L’inquisition  est , comme  on  sait,  une  invention  admi- 
rable et  toul-à-fait  chrétienne  pour  rendre  le  pape  et  les 
moitiés  plus  puissants,  et  pour  rendre  tout  un  royaume 
hypocrite. 

On  regarde  d’ordinaire  saint  Dominique  comme  le 
premier  à qui  l’on  doit  cette  sainte  institution.  En  elfet, 
nous  avons  encore  une  patente  donnée  parce  grand  saiut, 
^«quelle  est  conçue  eu  ces  propres  mots  :«  Moi,  frère 
» Dominique,  je  réconcilie  à l’Eglise  le  nommé  ltoger , 
» porteur  des  présentes,  h condition  qu’il  sc  fera  f'ouet- 
« ter  par  un  prêtre  trois  dimanches  consécutifs,  depuis 
«l’entrée  de  la  ville  jusqu’à  la  porte  de  l’Église,  qu’il 
«fera  maigre  toute  sa  vie,  qu'il  jeûnera  trois  carêmes 
» dans  l’année,  qu’il  ne  boira  jamais  de  vin,  qu’il  poiv 
» lera  le  san-bénito  avec  des  croix,  qu’il  récitera  le  hré- 
« viaire  tous  les  jours,  à\xpater  dans  la  journée, et  vingt 
a, à l’heure  de  minuit  ; qu’il  gardera  désormais  la  conti- 
» ncnce,  et  qu’il  se  présentera  tous  les  moisau  curé  de  sa 

( t ) Elle  vient  de  l'être  en  Sicile  et  dans  la  Toscane:  Gênes 
et  Venise  ont  la  faiblesse  de  la  conserver;  mais  ou  ne  lui 
laisse  aucune  activité'.  Elle  subsiste  , mais  sanspouvoir  , dans 
les  états  de  la  maison  de  Sa  voie.  I.a  gloire  d’abolir  ce  monument 
odicuxdu  fanatisme  et  de  la  barbarie  de  nos  pères  n’a  encore 
tente  aucun  souverain  pontife.  L’inquisition  de  Rome  est 
l’objet  du  mépris  de  l’Europe, et  même  des  Romains  v depuis 
son  absurde  procédur^contre  Galilée.  La  noblesse  avignonaise 
permet  à ce  tribunal  d’exister  dans  un  coin  delà  France,  etT 
contente  de  n’en  avoir  rien  à craiudre , elle  n'est  point  sen- 
sible à la  honte  de  porter  ce  joug  monastique.  En  Espague  et 
en  Portugal l’inquisition  devenue  moins  atroce , a repris 
tout  son  pouvoir-,  elle  menace  de  la  prison  et  de  la  confisca- 
tion quiconque  oserait  tenter  de  faire  quelque  bien  à ces  mal* 
Jaaureum  contrées.  [Édit.  deKthl.J 


Digitized  by  Google 


29  j INQUISITION. 

« paroisse,  etc.  ; tout  cela  sous  peine  cTétre  traite  comme 
» hérétique,  parjure  et  impénitent.  » 

Quoique  Dominique  soit  le  véritable  fondateur  de 
l’inquisition,  cependant  Louis  de  Paramo,  Pun  des  plus 
respectables  écrivains  et  des  plus  brillantes  lumières  du 
saint-office,  rapporte,  au  titre  second  de  son  second  Li-  . 
vre,  que  Dieu  fut  le  premier  instituteur  du  saint-office, 
et  quil  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs  contre 
Adam.  D’abord  Adam  est  cité  au  tribunal:  Adam , uU 
es?  et  en  effet,  ajoute-t-il,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à Adam  et  à Ève  fu-j 
rent  le  modèle  du  san  bénito  que  le  saint-office  fait  por- 
ter aux  hérétiques.  Il  est  vrai  que  par  cet  argument  on 
prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur;  mais  il  nesfc 
pas  moins  évident  qu’il  fut  le  premier  inquisiteur. 

, Adam  fut  privé  de  tous  lesbiens  immeubles  qu’il  pos- 
sédait dans  le  paradis  terrestre;  c'est  de  là  que  le  saint- 
oflice  confisque  les  biens  de  tous  ceux  qu’il  a condam- 
nés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitants  de  So- 
dome furent  brûlés  comme  hérétiques,  parce  que  la  so- 
domie est  une  hérésie  formelle.  De  là  il  j tasse  b l’histoire 
des  Juifs  ; il  y trouve  partout  le  saint-office. 

Jésus  Christ,  est  le  premier  inquisiteur  de  îa  nouvelle 
loi;  les  papes  furent  inquisiteurs  de  droit  divin , et  en- 
fin ils  communiquèrent  leur  puissance  à saint  Domini- 
que. 

Il  fait  ensuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que  l’in- 
quisition a mis  a mort,  il  en  trouve  beaucoup  au-delà  de 
cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1089  à Madrid,  avec  l’ap- 
probation des  docteurs,  les  éloges  de  lVvcquc.  et  le  pri- 
vilège dn  roi.  Nous  ne  concevons  pas  ^aujourd’hui  des 
horreurs  si  extravagantes  à la  fois  et  si  abominables; 

. ^ alor  s rien  ne  paraissait  plus  naturel  et  plus  edi- 
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fiant.  Tous  les  hommes  ressemblent  à Louis  de  Paramo , 
quand  ils  sont  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  simple , très  exact  dans 
les  dates,  n’oanettant  aucun  fait  intéressant,  et  suppu- 
tant avec  scrupule  le  nombre  des  victimes  humaines  que 
le  saint-office  a immolées  dans  tous  les  pays. 

il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établissement 
de  l’ inquisition  en  Portugal , et  il  est  parfaitement  d’ac- 
cord avec  quatre  autres  historiens  qui  ont  tous  parlé 
comme  lui.  Voici  ce  qu’ils  rapportent  unanimement. 

Il  y avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  IX,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  avait  délégué  des 
frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville  eu 
ville  brûler  les  hérétiques,  les  musulmans  et  les  juifs; 
mais  ilsétaicnt  ambulants, et  les  vois  même  se  plaignirent 
quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape  Clément  Vil 
voulut  leur  donner  un  établissement  fixe  en  Portugal 
comine  ils  en  avaient  en  Arragon  et  en  Castille.  Il  y eut 
des  difficultés  entre  là  cour  de  Rome  et  celle  de  Lis- 
bonne, les  esprits  s’aigrirent,  l’inquisition  en  souffrait , 
et  n’était  point  établie  parfaitement. 

En  ï539  il  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape,  qui) 
était  venu , disait-il , pour  établir  la  sainte  inquisition 
sur  des  fondements  inébranlables.  Il  apporte  au  foi  Jean 
III  des  lettres  du  pape  Paul  III.  Il  avait  d’autres  lettres 
de  Rome  pour  les  principaux  officiers  de  la  cour;  ses 
patentes  de  légat  étaient  dûment  scellées  et  signées  ; il 
montra  les  pouvoirs  les  plus  amples  de  créer  un  grand- 
inquisiteur  et  tous  les  juges  du  saint- office.  C’était  un 
fourbe  nommé  Saavedra . qui  savait  contrefaire  toutes 
les  écritures,  fabriquer  et  appliquer  de  faux  sceaux  et  de 
faux  cachets.  Il  avait  appris  ce  métier  à Rome,  et  s'y 
était  perfectionné  à Séville,  d’où  il  arrivait  avec  deux  - 
autres  fripous.  Son  train  était  magnifique,  il  était  com- 
posé dë  plus  de  cent  vingt  domestiques.  Pour  subvenir  à 
celle  énorme  dépense,  lui  et  scs  confidents  emprunt»- 
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renf  à Séville  des  sommes  immenses  an  nom  dclachnra-. 
hre  apostolique  de  Rome;  tout  était  concerté  avec  l’ar. 
tifice  le  plus  éblouissant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d’abord  que  le  pape  lui 
envoyât  un  légat  à /aiere,  sausl’cn  avoir  prévenu.  Le  légat 
répondit  fièrement  que,  dans  une  chose  aussi  pressante 
que  l'établissement  fixe  de  l’inquisition,  sa  sainteté  ne 
pouvait  souffrir  les  délais,  et  que  le  roi  était  assez  ho- 
noré que  le  premier  courrier  qui  lui  en  apportait  la  nou- 
velle fût  un  légat  du  Saint-Père.  Le  roi  n’osa  répliquer. 
Le  légat  dès  le  jour  même  établit  un  grand-inquisiteur, 
envoya  partout  recueillir  des  décimés;  et  avant  que  la 
cour  pût  avoir  des  réponses  de  Rome,  il  avait  déjà  fait 
brûler  deux  cents  personnes  et  recueilli  ‘plus  de  deux 
cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova,  seigneur  espa- 
gnol , dequi  le  Ugat  avait  emprunté  à Séville  une  somme 
très  considérable  sur  de  faux  billets,  jugea  à propos  de 
se  payer  par  scs  mains , au  lieu  d aller  se  compromettre 
avec  le  fourbe  a Lisbonne.  Le  légat  fesait  alors  sa  tournée 
sur  les  frontières  de  l’Espagne.  Il  y marche  avec  cin- 
quante hommes  armés,  l’enlève,  et  le  conduit  à Ma- 
drid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  kLisbonne;  le 
eouseil  de  Madrid  condamna  le  légat  Saavedra  au  fouet 
et  à dix  aas  de  galères;  mais  ce  qu’il  y eut  d’admirable, 
e’est  que  le  pape  Paul  IV  confirma  depuis  tout  ce  qu’a- 
vait établi  ce  fripon;  il  rectifia  par  la  plénitude  de  sa 
puissance  divine  toutes  les  petites  irrégularités  des  pro- 
cédures, et  rendit  sacré  ce  qui  avait  été  purement  hu- 
main. 

Qu’importe  «lequel  liras  Dieu  daigne  se  servir? 

Voilà  comme  l’inquisition  devint  sédentaire  à Lis- 
bonne, et  tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  reste , on  connaît  assez  toutes  les  procédure»  de  ce 
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tribunal , on  sait  combien  elles  sont  opposées  a la  fausse 
équité  et  à l'aveugle  raison  de  tous  les  autres  tribunaux 
de  l’uni  vers.  On  est  emprisonné  sur  la  simple  dénoncia- 
tion des  personnes  les  plus  infâmes;  un  fils  peut  dénon- 
cer son  père,  une  femme  son  mari:  on  nVst  jamais  con- 
fronté devant  ses  accusateurs;  les  biens  sont  confisqués 
au  profit  des  juges  : c'est  ainsi  du  moins  que  l’inquisi- 
tion s'est  coucluite  jusqu'à  nos  jours.  Il  y a là  quelque 
chose  de  divin;  car  il  est  incompréhensible  que  les  hom- 
mes aient  souffert  ce  joug  patiemment. 

Enfin,  le  comte  d’Àranda  a été  béni  de  l’Europe  en- 
tière en  rognant  les  griffes  et  en  limant  ics  dents  du 
monstru;  mais  il  respire  encore* 

INSTINCT.' 


J JSSTINCTUS-,  impulsas,  impulsion;  mais  quelle  puis- 
sance  nous  poussé  ? > 

. Tout  sentiment  éSt  instinct. 

Une  conformité  secrète  de  nos  organes  avec  les  objets 
forme  notre  instinct. 

Ce  p’estque  par  instinct  que  nous  fesons  mille  mou- 
vements involontaires,  de  inc  me  que  c'est  par  instinct 
que  nous  iopmies  curieux , que  nous  courons  après  la 
nouveauté , que  la  raénace  nous  effraie,  que  le;  mépris 
nous  irrite,  que  Eair soumis  nous  apaise,  que  les  pleurs 
nous  attendrissent.  * * 

Kous  sommes  gouvernés  par  Eipstinct,  comme  les 
.chats  et  les  chèvres.  C'est  encore  une  ressemblance  rjne 
nous  avons  avec  les  animaux  ; ressemblante  aussi  incon- 
testable que  celle  de  notre  sang,  de  nos  besoins,  des 
fonctions  de  notre  corp». 

Notre  instinct  n'est  jamais  aussi  industrieux  que  le 
leur;  il  n’en  approche  pas.  Dès  qu’un  veau,  un  agneau 
est  ne,  il  court  à la  mamelle  de  sa  mère  : l’enfant  péri- 
rait, si  la  sienne  ne  lui  donnait  pas  son  mamelon,  en  lu 
serrant  dans  ses  bra$. 
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Jamais  femme,  quand  elle  est  enceinte,  né  fut  déter,- 
minée  invinciblement  par  la  nature  a préparer  de  ses 
mains  un  joli  berceau  d’osier  pour  son  enfant,  comme 
une  fauvette  en  fait  un  avec  son  bec  et  ses  pâtes.  Mais  le 
don  que  nous  avons  de  réfléchir,  joint  aux  deux  mains 
industrieuses  dont  la  nature  nous  a fait  présent,  nous 
cJève  jusqu  a l’instinct  des  animaux,  et  nous  place  avec 
le  temps  infiniment  au-dessus  d’eux,  soit  en  bien.  soit, 
en  mal  ; proposition  condamnée  par  messieurs  de  l’an- 
cien parlement  et  par  la  Sorbonne,  grands  philosophes 
naturalistes  (i),  et  qui  ont  beaucoup  contribué,  comme 
on  sait,  h la  perfection  des  arts. 

Notre  instinct  nous  porte  d’abord  à rosser  notre  frère 
qui  nous  chagrine,  si  nous  sommes  colères  et  si  nous 
nous  sentons  plus  forts  que  lui.  Ensuite  notre  raison  su- 
blime nous  fait  inventer  les  flèches,  l’cpét,  la  pique,  et 
enfin  le  fusil , avec  lesquels  nous  tuons  notre  prochain. 

L’instiuct  seul  nous  porte  tous  également  a faire  l’a- 
mour, amon  omnibus  idçm } mais  Virgile,  Tibullcct. 
Ovide  le  chantent 

C’est  par  le  seul  instinct  qu’un  jeune  manœuvre  s'ar^. 
rèfe  avec  admiration  et  respect  devant  le  carrosse  sur- 
doré d’un  receveur  des  finances.  La  raison  vient  au  ma* 
nœuvre;  il  devient  commis,  il  se  polit,  il  vole,  il  devient  : 
grand  seigneur  a son  tour,  il  éclabousse  ses  anciens  ca- 
marades, mollement  étendu  dans  un  char  plus  doré  que  . 
celui  qu'il  admirait. 

Qu’est-ce  que  cet  instinct  qui  gouverne  tout  le  règne  s 
' animal,  et  qui  est  chez  nous  fortifié  par  la  raison,  ou 
réprimé  par  l’habitude  ? Est-ce  dlvinœ parlicula  aurœ?  » 
Oui, sans  doute,  c’est  quelque  chose  de  divin;  car  tout  ' 
l’est.  Tout  est  l’effet  incompréhensible  d’une  cause  in- 
compréhensible. Tout  est  déterminé  parla  nature*  Nous 
raisonnons  de  tout  : et  nous  ne  nous  donnons  rien. 

* i*  7 i • **% 

\ 

• Çi)  lmp  ri  me. en  177» . * 
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Nous  n' apprendrons  rictf  aux  hommes  nos  confrères^ 
quand  nous  leur  dirons  qu’ils  font  tout  par  intérêt. 

Quoiîc?est  par  intérêt  que  ce  malheureux  fakir  sé 
tient  toüt  nu  au  soleil,  chargé  de  fers,  mourant  de  faim  $ 
mangé  de  vermine  et  la  mangeant  ? Oui,  sans  doute, 
nous  Pavons  dit  ailleurs;  il  compte  aller  au  dix^huitième 
ciel,  et  il  regarde  en  pitié  celui  qui  ne  sera  reçu  que 
dans  le  neuvième. 

L’intérêt  de  la  Malabare  qui  se  brûle  su-r  le  corps  de 
son  mari  est  de  le  retrouver  dans  l’autre  monde,  et  d'y 
être  plus  heureuse  que  ce  fakir;  car  avec  leur  métemp- 
sycose les  Indiens  out  un  autre  monde; ils  sont  comme 
nous;  ils  admettent  les  contradictoires. 

Avez- vous  connaissante  de  quelque  roi  ou  de  quel- 
que république  qui  ait  fait  la  guerre  ou  la  paix,  ou  dé$ 
édits,  ou  des  conventions  par  un  autre  motif  que  Celui 
de  l’intérêt. 

A l’égard  de  l’intérêt  de  l’argent,  consultez  dans  le 
grand  Dictionnaire  encyclopédique  cet  article  de  M. 
d’Alembert  pour  le  calcul,  et  celui  de  M.  Boucher  d^Ar-- 
gis  pour  la  jurisprudence.  Osons  ajouter  quelques  rd- 
‘ flexions. 

i<*.  L'or  et  l’argent  sont-ils  une  marchandise?  owij 
l’auteur  de  P Esprit  des  Lois  n’y  pense  pas  lorsqu’il  dit 
(i):  « L’argent  qui  est  le  prix  des  choses,  se  loue  et  na. 
))  s’achète  pas.  » 

Il  se  loue  et  s'achète.  J’achète  de  l’or  avec  de  l’ar- 
gent, et  de  l’argent  avec  de  for,  et  le  prix  en  changé 
tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  est  qu’on  payera  les  lettres  de 
change  en  argent  monnayé  du  pays,  et  non  en  or,  si  le 

créancier  l'exige.  Alors  j’achète  de  la  xnonnaie.  d’argent 

» - 

(î)  Livre  XXlI.Chap.  XIX. 


3<>o  INTÉRÊT. 

et  je  la  pay.c  ou  en  or , ou  en  drap , ou  eu  Lié , ou  en  dia- 
XEKIU'S. 

J'ai  besoin  de  monnaie,  ou  de  blé,  ou  de  diamants 
pour  un  an  ; le  marchand  de  blé,  de  monnaie  ou  de 
diamants  médit:  « Je  pourrais  pendant  celle  année 
» vendre  avantageusement  ma  monnaie,  mon  blé, mes 
a diamants.  Evaluons  à quatre,  à cinq,  six  pourcent 
» selon  Tubage  du  pays,  ce  que  vous  me  faites  per- 
dre.  Vous  me  rendrez,  par  exemple,  au  bout  de  i'an- 
» née  vingt  et  un  carats  de  diamants  pour  vingt  que  je 
» vous  prête,  vingt  et  un  sacs  de  blé  pour  vingt,  vingt 
» et  un  mille  éons  pour  vingt  mille  écus.  Voila  l’intérêt. 

» Il  est  établi  chez  toutes  lesnatioas  parla  loi  naturel-  ' 
» le 3 létaux  dépend  de  la  loi  particulière  du  pays(i). 

» A Rome,  on  prête  sur  gages  h deux  et  demi  pour 
» cent  suivant  la  loi , et  on  vend  vos  gages  si  vous  ne 
» payez  pas  au  temps  marqué.  îc  ne  prête  point  surga- 
» ges,  et  je  ne  demande  que  l'intérêt  usité  eu  Hollande. 

» Si  j'étais  a la  Chine,  je  vous  demanderais  l’intérêt 
a en  usage  h Macao  et  a Kanton.  » 

2°.  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  a Amsterdam,  ar- 
rive de  Saint-Magloirc  un  janséniste  ( et  le  fait  est 
très  vrai , il  s’appelait  l’abbé  des  ïssarts);  ce  janséniste 
ditau  négociant  hollandais:  Prenez  garde, vous  vous  dam- 
nez; l'argent  ne  peut  produire  de  l'argent  numtnus 
nunimum  nonparit.  Il  n’est  permis  de  recevoir  l'intérêt 
de  son  argent  que  lorsqu'on  veut  bien  perdre  le  fonds. 
Le  moyen  d’être  sauvé  est  de  faire  un  contrat  avec  mon- 
sieur; et  pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  reverrez 
jamais,  vous  et  vo«s  hoirs  recevrez  pendant  toute  l'éter- 
nité mille  écus  par  an.  - -% 

Vous  faites  le  plaisant,  répond  le  Hollandais;  vous 

me  proposez  la  une  usure  qui  est  tout  jusie  un  infini 

« *• 

(ï)Lelatiï  de  l'intérêt  doit  être  libre,  et  la  loi  n’est  ea 
droil  de  le  fixer  que  dans  les  cas  où  il  ti  -i  pas  été  déterminé 
par  une  convention.  {Édit. de  Kchl.)  • 
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du  premier  ordre.  J’aurais  jjéja  reçu  moi  ou . les  miens 
mon  capital  ru  bout  de  vingt  ans,  le  double  en  quarante, 
le  quadruple  en  quatre-vingts;  vous  voyez  bien  que 
c’est  une  sérié  infiaie.j  Je  ne  puis  d’ailleurs  prêter  que 
pour  douze  mois,  et  je  me  contente  de  raille  écusda 
dédommagement. 

l’abbé  des  issarts. 

I 

J’cn  suis  fâché  pour  votre  âme  hollandaise.  Dieu  dé- 
fendit aux  Juifs  de  prêter  à intérêt  ; et  vous  sentez  bien 
qu’un  citoyen  d’Amsterdam  doit  obéir  ponctuellement 
aux  lois  du  commerce  données,  dans  un  désert,  k des 
fugitifs  errants  qui  n’avaient  aucun  commerce. 

LE  HOLLANDAIS. 

Cela  est  clair,  tout  le  monde  doit  être  juif;  mais  il 
me  semble  que  la  loi  permit  h la  horde  hébraïque  la 
plus  forte  usure  avec  les  étrangers;  et  cette  horde  y fit 
très  bien  ses  affaires  dans  la  suite. 

D’ailleurs , il  fallait  que  la  défense  de  prendre  de  l’in- 
térêt de  Juif  à juif  fût  bien  tombée  en  désuétude,  puis- 
que notre  Seigneur  Jésus,  prêchant  à Jérusalem,  dit 
«xpressémeût  que  l’intérêt  était  de  sou  temps  à cent  pour 
cent  Car,  dans  la  parabole  des  talents,  il  dit  que  le 
serviteur  qui  avait  reçu  cinq  talents  en  gagna  cinq  autres 
dans  Jérusalem;  que  celui  qui  eu  avait  deux,  en  gagnai 
deux,  et  que  le  troisième  qui  n’en  avait  eu  qu’un , qu’il 
ne  fit  point  valoir,  fut  rnis  au  cachot  par  le  maître  pour 
•n’avoir  point  fait  travailler  son  argent  chez  les  changeurs. 
Orces  changeurs  étaient  juifs,  donc  c’était  de  Juif  k Juif 
qu’on  exerçait  l’usure  à Jérusalem;  donc  cette  para- 
bole, tirée  des  mœurs  du  téirips,  indique  manife^te- 
fuent  que  l’u$ure  était  k cent  pouf  cent.  Lisez  saint  Mat- 
thieu, Chapitre  XXV;  il  s’y  connaissait;  il  avait  été 
Commis  de  la  douane  en  Galilée.  Laissez- moi  achever 
mon  affaire  avec  monsieur,  et  ne  me  faites  perdre  ci 
mon  argeut,  ni  mon  temps. 

2© 
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l’a  BB  F,  DES  ISS  ARTS. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ; mais  là  Sorbonne  a décidé 
que  le  prêt  à intérêt  est  un  péché  mortel. 

LE  HOLLANDAIS. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  ami , de  citer  la  Sor- 
bonneà  un  négociant  d'Amsterdam.  Iln’yaaucun  de 
ces  raisonneurs  qui  ne  fasse  valoir  son  argent  quand  il 
le  peut  à cinq  ou  six  pour  cent,  en  achetant  sur  la  place 
des  billets  des  fermes,  des  actions  de  la  compagnie  des 
Indes,  des  rescriptions,  des  billets  du  Canada.  I.e 
clergé  de  France  en  corps  emprunte  à intérêt.  Dans 
plusieurs  provinces  de  Fiance  on  stipule  l’inlcrct  avec 
le  principal.  D’ailleurs,  l’université  d’Oxford  et  celle 
de  Salamanque  ont  décidé  contre  la  Sorbonne,  c’est  ce 
que  j’ai  appris  dans  mes  voyages.  Ainsi  nous  avons  dieux 
contre  dieux.  Encore  une  fois,  ne  me  rompez  pas  la  tête 
davantage. 

l’abbé  desissarts. 

Monsieur,  monsieur,  les  méchants  ont  toujours  de 
bonnes  raisons  à dire.  Vous  vous  perdez,  vous  dis- je 5 
car  l’abbé  de  Saint-Cyran  qui  n’a  point  fait  de  mira- 
cles, et  l’abbé  Paris  qui  en  a fait  à Saint-Médard 

3°.  Alors  le  marchand  impatienté  chassa  l’abbé  des 
Issarts  de  son  comptoir  ; et  après  avoir  loyalement 
prêté  son  argent  au  denier  vingt,  alla  rendre  compte 
de  sa  conversation  aux  magistrats,  qui  défendirent  aux 
jansénistes  de  débiter  une  doctrine  si  pernicieuse  au*- 
commerce. 

Messieurs,  leur  dit  le  premier  érhevin,  de  la  grâce 
efficace  tant  qu’il  vous  plaira;  de  la  prédestination  tant 
que  vous  en  voudrez.;  delà  communion  aussi  peu  que 
vous  voudrez,  vous  êtes  les  maîtres:  mais  gardez-vous 
de  toucher  aux  lois  de  notre  état.  i-  * 
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Lisez  l’article  Intolérance  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique.  Lisez  le  Traité  de  la  Tolérance  composé 
à Toccasion  deT affreux  assassinat  de  Jean  de  Calas, ci- 
toyen de  Toulouse  (i);  et  si  après  cela  vous  admettez 
la  perséculiou  en  matière  de  religion,  comparez-vous 
hardiment  a Ravaillac.  Vous  savez  que  cç  Ravaillac  était 
fort  intolérant. 

Voici  la  substance  de  tous  les  discours  que  tiennent 
les  intolérants: 

Quoi!  monstre,  qui  seras  brûlé  a tout  jamais  dans 
l’autre  monde,  et  que  je  forai  brûler  dans  celui-ci  dès 
que  je  le  pourrai,  tu  as  l’insolence  déliré  de  Thou  et 
Bayle,  qui  sont  mis  a l’index  a Rome  ? Quand  je  te  pré. 
ch  ais,  de  la  part  de  Dieu  , que  Sarnson  avait  tué  mille 
Philistins  avec  une-mâehoire  d’âne,  ta  tête,  plus  dure 
que  l’arsenal  dont  Sarnson  avait  tiré  ses  armes,  m’a  fait 
connaître,  par  un  léger  mouvement  de  gauche  a droite, 
que  tu  n’en  croyais  rien.  Et  quand  je  disais  que  le  dia- 
ble Àsmodée,  qui  tordit  le  cou  par  jalousie  aux  sept 
maris  de  Saraï,  chez  les  Modes,  était,  enchaîné  dans  la 
Haute  Egypte,  j’ai  vu  une  petite  contraction  de  tes  lè- 
vres, nommée  en  latin  eetekinnus , me  signifier  que 
dans  le  foud  de  l’âme  l’histoire  d’ Asmodée  t’était  en 
dérision. 

Et  vous,  Isaac  Newton;  Frédéric-le-Grand.  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg;  Jean  Locke;  impéra- 
trice de  Russie , victorieuse  des  Ottomans;  Jean  Milton; 
bienfesant  monarque  de  Danemarck;  Shakespeare;  sage 
roi  de  Suède;  Leibnitz;  augusle  maison  de  Brunswick; 
Tillotson;  empereur  de  la  Chine;  parlement  - d’Angle- 
terre; conseil  du  grand-mogol;  vous  tous  enfin  qui  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ce  que  j’ai  enseigné  dans  mes  ca- 
hiers de  théologie,  je  vous  déclare  que  je  vous  regarde 

(0  Jroyez  le  tome  de  Politique  et  Législation. 
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tous  comme  des  païens  ou  comme  des  commis  de  la 
douane,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  souvent  pour  le  buri- 
ner dans  votre  dure  cervelle.  Vous  êtes  des  scélérats  en- 
durçis;  vous  irez  tous  dans  la  géhenne  où  le  ver  né  meurt 
point,  et  où  le  feu  ne-  s’éteint  point; car  j’ai  raison,  et 
vous  avez  tous  tort;  car]  ai  la  grâce,  et  vous  ne  l’avez 
pas.  Je  confesse  trois  dévotes  de  mon  quartier,  et  vous 
n’en  confesser  pas  une.  J’ai  faitdes  mandements  d’évê- 
ques, et  vous  n’en  avez  jamais  fait;  j’ai  dit  des  injures 
des  halles  au*  philosophes,  et  vous  les  ayez  protégés,  ou 
imités,  ou  égalés;  j’ai  fait  de  pieux  libelles  dilfamatoi- 
res  farcis  des  plus  infâmes  calomnies,  et  vous  ne  les 
avez  jamais  lus.  Je  dis  la  messe  tous  les  jours  en  latin, 
pour  douze  sous,  et  vous  n’y  assistez  pas  plus,  que  Cicé- 
ron, Catou,  Pompée,  César,  Horace  et  Virgile  n’y  ont 
assisté;  par  conséquent , vous  méritez  qu’on  vous  coupe, 
le  poing,  qu’pu  vous  arrache  la  langue , qu’on  vous  mette 
a la  torture,  et  qu’on  vous  brûle  a petit  feu;  car  Dici^ 
est  miséricordieux. 

Ce  sont  là , sans  en  rien  retrancher,  les  maximes  des 
intolérants  et  le  précis  de  tous  leurs  livres.  Avouons  qu’it 
y a plaisir  à vivre  avec  cçs  gens-là.  ' 

t 

Iv. 

KALKNDES. 

\ « 

_ _ 'J  • 

La  fête  de  la  circoncision , que  l’Église  célèbre  le  pre- 
mier janvier.  a pris  la  place  d’une  autre  appelée  fête  des 
kalendes,  des  ânes,  des  fous,  des  innocents,  selon  la 
différence  des  lieu*  et  des  jours  où  elle  se  fesait.  Le  plus 
souvent  c’était  aux  fêtes  de  Noël,  à la  Circoncision,  ou  à 
l’Epiphanie.  , 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen  il  y avait  le  jour  de 
Noël1  une  px-ocessiou  où  des  ecclésiastiques  choisis  re- 
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présentaient  les  prophètes  de  l’ancien  Testament  qui  ont 
prédit  la  naissance  du  Messie;  et  ce  qui  peut  avoir 
donné  le  nom  h la  fête,  c’est  que  Balaam  y paraissait 
monté  sur  une  ânesse;  mais  comme  le  poème  deLactance 
et  le  livre 'des  Promesses  sous  le  nom  de  saint  Prosper 
disent  que  Jésus  dans  la  crèche  acte  reconnu  parle 
bœuf  et  par  l’àne  selon  ce  passage  d’Isaïe  (i):  « Le  bœuf 
» a reconnu  son  maître,  et  l’àne  la  crèche  de  son  sei- 
j>  gneur  »(  circonstance -que  l’Evangile,  ni  les  anciens 
Pères  n’ont  cependant  point  remarquée  ) ; il  est  plus 
vraisemblable  que  ce  fut  de  cette  opinion  que  la  fête  de 
l’âne  prit  son  nom. 

En  elfet  le  jésuite  Théophile  Raynaud  témoigne  que 
le  jour  de  Saint-Étienne  on  chantait  une  prose  de  l’àne, 
qu’on  nommait  aussi  la  prose  des  fous,  et  que  le  jour  de 
Saint-Jean  on  en  chantait  encore  une  autre  qu’on  appe- 
lait^ proœ  du  bœuf.  On  conserve  dans  la'bibliothüjue 
du  chapitre  de  Sens  un  manuscrit  en  vélin  avec  des  mi- 
niatures où  sont  représentées  les  cérémonies  delà  fête 
des  fous.  Le  texte  en  contient  la  description;  cette  prose 
del^ne  s’y  trouve;  on  la  chantait  à des  chœurs  qui  imi- 
taient par  intervalles  et  comme  par  çefrain  le  braire  de 
Cet  animal.  Voici  lesprécis  de  la  description  de  cette  fête. 

On  élisait  dans  les  églises  cathédrales  un  évêque  ou 
nn  archevêque  des  fous,  et  son  élection  était  confirmée 
par  toutes  sortes  de  bouffonneries,  qui  servaient  de  sacre. 
Cet  évêque  officiait  pontificalerncnt  et  donnait  la  béné- 
diction au  peuple  devant  lcqtiel  il  portait  la  mitre,  la 
crosse  et  même  la  croix  archiépiscopale.  Dans  les  églises 
qui  relevaient  immédiatement  du  saint-siège , on  élisait 
un  pape  des  fous,  qui  officiait  avec  tous  les  ornements 
de  la  papauté.  Tout  le  clergé  assistait  à la  messe,  les  uns 
en  habit  de  femme,  les  autres  vêtus  en  bouffons,  ou  mas- 
qués d’une  façon  grotesque  et  ridicule.  Non  contents  de 
chanter  dans  le  chœur  des  clransons  licencieuses,  ils  mau- 

(i)  C.hap  T , v.  3. 

2G* 


Digitized  by  Google 


3o6  KALBNDES. 

geaicnt  et  jouaient  aux  des  sur  l’autel , h côte  du  cAV*. 
braut.  Quaud  la  messe  était  dite,  ils  couraient,  sautaient 
et  dansaient  dans  l’cglise  chantant  c!  proférant  des  pa- 
roles obscènes,  et  fesaut  mille  postures  indécentes  jus- 
qu’à sc  mettre  presque  nus:  ensuite  ils  se  fesaient  traîner 
parles  rues  dans  des  tomhcraux  pleins  d’ordures  pour 
en  jeter  à la  populace  qui  s’assemblait  autour  d’eux.  Les 
plus  libertins  d'eutre  les  séculiers  se  mêlaient,  parmi  le 
clergé  pour  jouer  aussi  quelque  personnage  de  fou  en. 
babit  ecclésiastique. 

Cette  fête  se  célébrait  églement  dans  les  monastères 
de  moines  et  de  religieuses,  comme  le  témoigne  Naudé 
(i)  dans  sa  plainleà  Gassendi,  en  1645,  où  il  raconte 
qu’à  Antibes,  dans  le  couvent  des  franciscains,  les  reli- 
gieux prêtres  ni  le  gardien  n’allaient  point  au  chœur  le 
jour  des  innocents.  Les  frères  lais  y occupaient  leurs 
places  ce  jour-là,  et  fesaient  une  manière  d'office,  revê- 
tus d’ornements  sacerdotaux  déchirés  et  tournés  à l’en- 
vers. Ils  tenaient  des  livres  à rebours , fesaut  semblant 
de  lire  avec  des  lunettes  qui  avaient  de  l’écorce  d’orange 
pour  v?rre,  et  marmottaient  des  mots  confus,  ou  pous- 
saient des  cris  avec  des  contorsions  extravagantes. 

Dans  le  second  registre  de  l’église  d’Autun  du  secré- 
taire Roi  arii,  qui  Cuit  en  i4i6>>il  est  dit,  sans  spécifier 
le  jour , qu’à  la  fête  des  fous  on  conduisait  un  âne  auquel 
on  mettait  une  chape  sur  le  dos,  et  l’ou  chantait  : Hé, 
sire , dne , hc , lié  ! 

Ducange  rapporte  une  .sentence  de  l’officialité  de  Vi- 
viers contre  un  certain  Guillaume  qui,  ayant  été  élu 
évêque-fou  en  i4o6,  avait  refusé  de  faire  les  solennités 
et  les  frais  accoutumés  en  pareille  occasion. 

Enfin  les  registres  de  Saint-Etienne  de  Dijon , en  1 5a  r , 
font  foi , sans  dire  le  jour,  que  les  vicaires  couraient  par 
les  rues  avec  fifres,  tambours  et  autres  instruments,  ef 

0)  M.  de  La  Roque  nomme  l’auleur  MalLurin  de  Neurç. 
Yojr*  le  Mercure  de  septembre  1738. 
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portaient  des  lanternes  devant  le  prcchantre  des  fous,  a 
qui  Thonneur  de  la  fête  appartenait  principalement 
Mais  le  parlement  de  cette  ville,  par  un  arrêt  du  19  jan- 
vier ï552,  défendit  la  célébration  de  cette  fête  déjà  con- 
damnée par  quelques  conciles , et  surtout  par  une  lettre 
circulaire  du  12  mars  1 444»  envoyée  à tout  le  clergé  du 
royaume  par  Tuaiversité  de  Paris?  Cette  lettre,  qui  se 
trouve  a la  suite  des  ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  porte 
que  cette  fête  paraissait  aux  yeux  du  cierge  si  bien  pen-r 
sée  et  si  chrétienne,  que  Ton  regardait  comme  exeom-- 
munies  ceux  qui  voulaient  la  supprimer;  et  le  docteur 
de  Sorbonne  Jean  Deslions,  dans  son  Discours  contre 
le  paganisme  du  roi- boit,  nous  apprend  quJun  docteur 
en  théologie  soutint  publiquement  à Auxerre,  sur  la 
fin  du  quinzième  siècle,  que  « la  fête  des  fous  n’était  pas 
» moins  approuvée  de  Dieu  que  la  fête  de  la  conception 
» immaculée  de  la  Vierge,  outre  qu’elle  était,  d* une; 
V toute  autre  ancienneté  dans  l'Eglise.  » ' 


* 


LANGUES.  . . 

Section  premier*. 

\ 

* 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  presque  tous  leurs 
livres  par  ces  mats,  béni  soit  t inventeur  de  l écriture . 
On  pourrait  aussi  commencer  ses  discours  par  bénir 
l’inventeur  d’un  langage.  s < 

Nous  avons  reconnu,  au  mot  Alphabet , qu’il  n y eut 
jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres  soient 
dérivées.  ’ 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  £7,  qui  signifiait  Dieu 
çhez  cjuelqjues  orientaux,  n’a  nul  rapport  au  mot  Goît^ 
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qui  veut  dire  Dieu  ) en  Allemagne*  Housejnns,  ne  peut 
guère  venir  du  grec  Sono;  qui  signifie  maison. 

Nos  mères  et  les  langues  dites  mères  ont  beaucoup  de 
ressemblance.  Les  unes  et  les  autres  ont  des  enfants  qui 
se  marient  dans  le  pays  voisin,  et  qui  en  altèrent  le  lan- 
gage et  les  mœurs.  Ces  mères  ont  d’autres  mères  dont  les 
généalogistes  ne  peuvent  débrouiller  l'origine.  La  terre 
est  couverte  de  familles  qui  disputent  de  noblesse  ^ sans 
savoir  d’où  elles  viennent.  * . 


Des  mots  les  plus  communs  elles’plus  naturels  , eu  toute  lan- 
gue. ' : - 

/ 

L’expérience  nous  apprend  que  les  enfants  nesont 
qu  imitateurs;  que  si  on  ne  leur  disait  rien,  ils  ne  parle- 
raient pas;  qu'ils  se  contenteraient  décrier. 

Dans  presque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit  d’a- 
bord baba , papa , mania , maman , ou  des  mots  appro- 
chants, aisés  a prononcer,  et  ils  les  répètent.  Cependant 
ver  le  mont  Krapac  où  je  vis,  comme  l'on  sait,  nos  en- 
fants disent  toujours  mon  dada  et  non  pas  mon  papa. 
Dans  quelques  provinces , ils  disent  mon  bibi . 

On  a mis  un  petit  vocabulaire  chinois  a la  fiu  du  pre- 
mier tome  des  Mémoires  sur  la  Chine.  Je  trouve  dans  ce 
dictionnaire  abrégé,  qu z fou \ prononcé  d'une  fa^on dont 
nous  n’avons  pas  l’usage,  signifie  père:  les  enfants  qui 
ne  peuvent  prononcer  la  lettre  disent  ou.  IJ  y a loin 
d'ow  à papa. 

Que  ceux  qui  veulent  sa voir  le  mot  qui  répond  h notre 
papa  en  japonais,  en  tartare,  dans  le  jargon  du  Kamt- 
schatka  et  de  la  baie  d’ Hudson,  daignent  voyager  dans 
ces  pays  pour  nous  instruire. 

On  court  risque  de  fomher  dans  d’étranges  méprises 
quand,  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône,  on 
donne  des  leçons  sur  la  laugue  des  pays  où  l’on  n’a  point 
été.  Alors  il  faut  avouer  son  ignorance;  il  faut  dire  : J’ai 
lu  cela  dans  Vachtcr,daus  Ménage,  dans  Bochart,  dans 
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Kirker,  dans  Pezron,  qui  u’en  savaient  pas  plus  qu$. 
moi;  je  doute  beaucoup;  je  crois,  mais  je  suis  très-dis- 
posé à ne  plus  crojrc , etc.  etc. 

Un  récollet  nommé  Sahart  Théodat,  qui  a prêche  pen* 
daut  trente  ans  les  Iroquois,  les  Algonquins  et  les  Hurons , 
nous  a donné  un  petit  dictionnaire  buron,  imprime  h 
Paris  chez  Denis  Moreau  en  i63a.  Cet  ouvrage  ne  nous 
sera  pas  désormais  fort  utile  depuis  que  lj  France  est 
soulagée  du  fardeau  du  Canada.  Il  dit  qu’en  huron  père 
est  aysian , et  en  canadien  notpui.  Il  y a encore  loin  de 
nntoui  et  à? aysian  à paler  et  à papa.  Gardez-vous  des 
systèmes,  vous  dis-je,  mes  chers  Velches. 

|}’un  système  sur  les  langues. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage  (t)  explique, 
ainsi  son  système. 

« La  terminaison  latine  urire  est  appropriée  k désigner 
« un  désir  vif  et  ardent  de  faire  quelque  chose  ; mictnrirë, 
n esurire;  par  où  il  semble  qu’elle  ait  été  fondaraentalc- 
».  ment  formée  sur  le  mot  arcre  et  sur  le  signe  radical 
» h//,  qui,  eu  tant  de  langues,  signifie  le  feu.  Ainsi  la 
» terminaison  urire  était  bien  choisie  pour  désigner  un 
» désir  brûlant.  » 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminaison 
en  ire  soit  appropriée  à un  désir  vif  et  ardent  dans/re, 
exire,  adiré,  aller,  sortir,  s’en  aller;  dans vincire,  lier; 
Sçaturire,  sourdre,  jaillir;  condire,  assaisonner;  partit - 
rire,  accoucher;  grunnirc.,  gronder,  grouiller,  ancien', 
mot  qui  exprimait  très  bien  le  cri  du  porc. 

Il  faut  avouer  surtout  que  cet  ire  n’est  approprié  h 
aucun  désir  très  vif,  dans  ba Haiti rc , balbutier.; singtil~ 
tire,  sangloter;  per  ire  , périr.  Personne  n’a  envie  ni  de. 
balbutier,  ni  de  sangloter,  encore  moins  de  périr.  Ce 
petit  système  est  fort  cn  défaut:  uouvelle  raison  pour  se 
délier  des  systèmes, 

(i)  Le  président  de  Brosses. 
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Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  disant: 
« Nous  allongeons  les  lèvres  en  dehors,  et  tirons,  pour 
>>  ainsi  dire,  le  bout  d'en  haut  de  cette  corde  pour  faire 
» sonner  u,  voyelle  particulière  aux  Français;  et  que 
» n'ont  pas  les  autres  nations.  » 

Il  est  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois  gentilhomme 
lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la  - moue  en  prononçant  /// 
mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  autres  nations  ne  fassent 
pas  un  peu  la  moue  aussi. 

L'auteur,  ne  parle  sans  doute  ni  l’espagnol , ni  l'an- 
glais, ni  l'allemand , ni  le  hollandais;  il  s'enest  rapporte 
h d' anciens-auteurs  qui  ne  savaient  pas  plus  ces  langues 
quf'celle  du  Sénég;d  et  du  Th:bet,  que  cependant  l'au- 
teur cite.  Les  Espagnols disenl  su padre . su  madré, avec 
un  son  qui  n'est  pas  tout  à-fait  1'//  des  Italiens:  ils  pro- 
noncent mm  en  approchant  un  peu  plus  de  la  lettre  u 
que  de  l ow  ;ils  ne  prononcent  pas  fortement  ousted * ce 
n'est  pas  le Juriale  sonans  u des  Romains, 

Les  Allemands  se  sont  accoutumés  à changer  un  peu 
l’«  en  i\  de  là  vient  qu'ils  vous  demandent  toujours  des 
êkis  au  lieu  d'écus.  Plusieurs  Allemands  prononcent 
anjourd'hui/7w&?  comme  nou^  ; ils  prononçaient  autrefois 
fluute . Les  Hollandais  ont  consente  Vu,  témoin  la  comé- 
die de  madame  Atikruc,  et  leur//  diener.  Les  Anglais, 
qui  ont  corrompu  toutes  les  voyelles,  n’ont  point  aban- 
donné Vu;  ils  prononcent  toujours  wi  et  non  oui,  qu'ils 
n'articulent  qu'à  peine.  Ils  disent  vertu  et  trne , le  vrai, 
non  vertou  et  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à X upsilon  le  sonde 
notre //,  comme  l'avouent  Calepin  et  Scapula  à la  lettre 
upsilon;  et  comme  le  dit  Cicéron,  Je  Oratore , 

Le  même  auteur  se  trompe  encore  en  assurant  que  les 
mots  anglais  humour  et  spleen  ne  peuvent  se  traduire.  Il 
en  a cru  quelques  Français  mal  instruits.  Les  Anglais 
. ont.  pris  leur  humour ,.  qui  signifie  chez  eux  plaisanterie 
naturelle  j de  notre  mo'c  humeur  employé  en  cc  sens  dans 
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les  premières  comédies  de  Corneille,  et  dans  toutes  les 
comédies  antérieures.  Nous  dîmes  ensuite , belle  humeur. 
D’Assouci  donna  son  Ovide  en  belle  humeur;  et  ensuite 
on  ne  se  servit  de  ce  mot  que  pour  exprimer  le  contraire 
de  ce  que  les  Anglais  .entendent  Humeur  aujourd'hui 
signifie  chez  nous  chagrin  Les  Anglais  se  sont  ainsi  em- 
parés de  presque  toutes  nos  expressions-  On  en  ferait  un 
livre. 

AlVgarddc  spleen,  il  se  traduit  très  exactement;  c’est 
la  rate.  [Nous  disions,  il  n'y  a pas  long  temps,  vapeurs 
•le  raie. 

Veu!-on  qn  on  rab.itle 
Les  rapcurs  «le  raie. 

Qui  nous  minent  lousî 

Qu’on  laisse  Hippocrate  ' -j 

El  <f u ou  vienne  à uuus.  ».  i 

Nous  avons  supprimé  rate,  et  nous  nous  sommes  bor- 
nés aux  vapeurs.  ■* 

Le  même  auteur  dit  (1)  que  « les  français  se  plaisent 
» surtout  a ce  qu’ils  appellent  avoir  de  l’esprit.  Celte 
» expression  est  propre  à leur  langue,  et  ne  se  trouve  en 
» aucune  autre.*»  Il  n’y  en  a point  eu  anglais  de  plus 
commine;  wil , xvitljr , sont  précisément  la  même  chose. 
Le  comte  de  Rocbester  appelle  toujours  wilty  krng  le 
roi  Charles  II,  qui,  selon  lui,  disait  tant  de  jolies  cho- 
ses, et. n’en  fit  jamais  uue  bonne.  Les  Anglais  prétendent 
que  ce  sont  eux  qui  disent  les  bons  mots , et  que  ce  sont 
les  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  V ingégnoso  des  Italiens,  etl’agu- 
drzza  des  Espagnols  dont  nous  avons  parlé  à l’article 
Esprit , section  111? 

Le  même  auteur  remarque  très  judicieusement  (2) 
que  lorsqu’un  peuple  est  sauvage  il  est  simple,  et  ses 
expressions  le  sont  aussi.  « Le  peuple  hébreu  était  à de- 

u)  Tonie  ! (3)  Tome.  II  , page  1 46-  ? 1 
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a mi  sauvage;  le  livre  de  ses  lois  traite  sans  détour  dé§ 

» choses  naturelles  que  nos  langues  ont  soin  de  voiler.  . 
» C’est  une  marque  que  chez  eux  ces  façons  de  parler 
» n*  avaient  rien  de  licenciéux  ; car  on  n’aurait  pas  écrit 
un  livre  de  lois  d’une  manière  .contraire  aux  mœurs , 

» etc.  » 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette  sim- 
plicité qui'serait  aujourd’hui  plus  que  cynique, quand 
nous  avons  cité  les  aventures  d’Oolla  et  d'Ooliba.et  cel- 
les d’Osée;  et,  quoiqu’il  soit  permis  de  changer  d’opinion , 
hou  espérons  que  nous  serons  toujours  de  celle  de  l’au- 
teur de  la  Mécanique  du  langage,  quand  même  plu' 
sieurs  doctes  n’en  seraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penser  comme  l’auteur  de  celte 
Mécanique,  quand  il  dit  (i)  : 

« En  occident,  l’idée  malhonnête  est  attachée  h l’u- 
)>  nion  des  sexes;  en  orient,  elle  est  attachée  à l’usage  du 
» vin;  ailleurs  ellepourrait  l’être  h l’usage  du  fer  ou  du 
» feu.  Chez  les  musulmans,  a qui  le  vin  est  défendu  par 
» la  loi,  le  mot  clierab , qui  signifie  en  général  sirop, 
» sorbet,  liqueur,  mais  plus  particulièrement  le  vin  et 
>>  les  autres  mots  relatifs  h celui-là  , sont  regardés  par 
» les  gens  Fort  religieux  comme  des  termes  "obscènes,  ou 
» du  moins  trop  libres  pour  être  dans  la  bouche  d’une 
» personne  de  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  sur  l’obscénité 
» du  discours  a pris  tant  d’empire  qu’il  ne  cesse  pas, 
» même  daiis  le  cas  où  l’action  à laquelle  on  a attache 
» l’idée,  est  honnête  et  légitime,  pevmise  et  prescrite;  de 
» sorte  qu’il  est  toujours  malhonnête  de  dire  ce  qu’il  est 
» très  souvent  honnête  de  faire. 

4 » A dire  vrai,  la  décence,  s’est  ici  contentée  d’un  fort 
j>  petit  sacrifice.  ïl  doit  toujours  paraître  singulier  quë 
l’obscénité  soit  dans  les  mots,  et  ne  soit  pas  clans  lés 

» idées , etc.  » ' * 

• * _ . 

L’auteur  parait  mal  instruit  des  mœurs  de  Constant!- 

( i)  Tome  II,  page  1 4 7 • 
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riople.  Qu  il  interroge  M.  de  Tott,  il  lui  dira  que  le  mot 
deviu  n’est  point  du  tout  obscène  chez  les  Turcs.  Il  est 
meme  impossible  qu’il  le  soit,  puisque  les  Grecs  sont 
autorisés  chez  eux  a vendre  du  vin.  Jamais  dans  aucune 
langue  l’obscénité  n’a  été  attachée  qu’a  certains  plaisir* 
qu'on  ne  s’est  presque  jamais  permis  devant  témoins; 
parce  qu’on  ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu’il  faut 
cacher.  Ou  ne  cache  point  sa  bouche.  C’est  im  péché 
chez  les  musulmans  de  jouer  aux  dés,  de  ne  point  cou- 
cher avec  sa  femme  le  vendredi,  de  boire  du  vin,  de 
manger  pendant  le  ramadan  avant  le  couchèr  du  soleil  ; 
mais  ce  n’est  point  une  chose  obscène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues  ont 
des  termes  divers  qui  donnent  des  idées  toutes  différen- 
tes de  la  même  chose.  Mariage  sponsalia  3 exprime  un 
engagement  légal.  Consommer  le  mariage  matrimonio 
titi9  ne  présente  que  l’idée  d'un  devoir  accompli.  Mem- 
brum  virile  invaginam  intromittere , n’est qu’une'expres- 
sion  d’anatomie,  Aniplecti  amorose  juvenem  uxorem  est 
une  idée  voluptueuse.  D’autres  mots  sont  des  images  qui 
alarment  la  pudeur 

Ajoutons  que  si  dans  les  premiers  temps  d'une  na- 
tion simple  ,dure  et  grossière,  on  se  sert  des  seuls  ter- 
mes qu’on  connaisse  pour  exprimer  l’acte  de  la  généra- 
tion , comme  l’auteur  l’a  très  bien  observé  chez  les  demi- 
sauvages  juifs,  d’autres  peuples  emploient  les  mots  obs- 
cènes, quand  ils  sont  devenus  plus  raffinés  et  plus  polis.  - 
Osée  ne  se  sert  que  du  temps  qui  répond  au  fodere  de* 
Latins;  mais  Auguste  hasarde  efFrontément  les  mois fit - 
tuere , mentula , dans  son  infâme  épigramme  contre 
F ul vie-  Horace  prodigue  1 efalùo , le  mentida , le  cunnus. 
On  inventa  même  les  expressions  honteuses  de  crissare? 
fellare  ; irrümare , ceveré , cunnilingus.  On  les  trouvé 
trop  souvent  dans  Catulle  et  dans  Martial.  Elles  repré- 
sentent des  turpitudes  a peiné  connues  parmi  nous;  atfsfi 
n’avons- nous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

V * 
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Le  mot  de  galaoutàr , inventé  a Venise  au  seizième 
siècle,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux  autres  nu-  . 
tions.  • ç 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  puisse  traduire  certaines 
épigrammes  de  Martial,  si  chères  aux  empereurs  Adrien 
et  Lucius  Yérus.  ' - - » 

Génie  îles  langues. 

- . 

On  âpnellc  génie  d'une  langue  son  aptitude  a dire"  de  ’ 
la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  harmonieuse  ce  que  v 
les  autres  langages  expriment  moins  heureusement 

Le  latin,  par  exemple,  est  plus  propre  au  style  lapi-  1 - 
daire  que  les  langues  modernes,  a cause  de  leurs  verbes 
auxiliaires  qui  allongent  une  inscription  et  qui  Inner- 
vent. 

Le  grec,  par  son  mélange  mélodieux  de  voyelles  et 
de  consonnes,  est  plus  favorable  à la  musique  que  l’alle- 
mand et  le  hollandais. 

L’italien , par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées , sert 
peut-être*  encore  mieux  la  musique  efféminée. 

Le  latin  et  le  grec  étant  les  seules  langues  qni  aient* 
une  vraie  quantité,  sont  plus  faites  pour  laj  poésie  que 

toutes  les  autres  langues  du  monde. 

Le  français , parla  marche  naturelle  de  toutes  ses  cons- 
tructions, et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  propre  * 
qu’aucune  autre  a la  conversation.  Les  étrangers,  par 
cette  raison  même,  entendent  plus  aisément,  les  livres  * 
français  que  ctux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans 
les  livres  philosophiques  français  une  clarté  de  style 

qu’ils  trouvent  ailleurs  assez  rarement. 

CVst  ce  qui  a donné  enfin  la  préférence  au  français  sur 
la  langue  italienne  même , qui . par  ses  ouvrages  immor-  1 
tels  du  seizième  siècle,  était  en  possession  de  dominer 
dans  l'Europe. 

% L'auteur  du  Mécanisme  du  langage  pense  dépouiller 
le  français  de  cet  ordre  même,  et  de  cette  clarté  qui  fait  : 
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son  principal  avantage.  Il  va  jusqu’à  citer  des  auteurs 
peu  accrédités,  et  même  Pluche,  pour  faire  croire  que 
les  inversions  du  latin  sont  naturelles,  et  que  c’est  la 
construction  naturelle  du  français!  qui  est  forcée.  Il  rap- 
porte cet  exemple  tiré  de  la  manière  d'étudier  les  lan- 
gues. Je  n’ai  jamais  luce  livre,  mais  voici  l'exemple  (i): 
Golictthum  ,proceritaiis  inusilatai  virwn , David  ado- 
lescens  impaclo  in  ejus  fi  ontem  lapide  prostravit  et  al. 
lophylum , càrn  inermis  puer  essel , ei  detracto  gladio 
conjecit. 

• « Le  jeune  David  reMersa  d’un  coup  de  fronde  au 
» milieu  du  front  GjflPn,  homme  d’une  taille  prodi- 
» gieuse,  et  tua  cet  étranger  avec  son  propre  sabre  qu'il 
» lui  arracha;  car  David  était  un  enfant  désarmé.  » 
Premièrement,  j’avouerai  que  je  ne  connais  guère  de 
plus  plat  latin , ni  de  plus  pial  français,  ni  d’exemple 
plus  mal  choisi.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de  Ci- 
céron un  morceau  d’histoire  judaïque,  et  ne  pas  prendre 
quelque phraso  do  Cicéron  même  pour  exemple?  Pour- 
quoi me  faire  de  ce  géant  Goliath  un  Goliathitm  ? (*> 
Goliathus était,  dit-il , d’une  grandeur  inusité , proceri- 
tatis  inusitatœ.  On  ne  dit  inusité  en  aucun  pays,  que 
des  choses  d’usages  qui  dépendent  des  hommes,  une 
phrase  inusitée , une  cérémonie  inusitée , un  ornement  inu- 
sité; mais  pour  une  taille  inusitée,  comme  si  Goliathus 
s’était  mis  ce  jour-lk  une  taille  plus  haute  qu’à  l’ordi- 
naire, cela  me  paraît  fort  inusité. 

Cicéron  dit  à Quinins  son  frère,  absurdœet  inusisale 
scriptœ  epislo/œ ; scs  lettres  sont  absurdes  et  d’uu  style 
inusité.  N’esl-ce  pas  là  le  cas  de  Pluchc  ? 

In  ejus  frontem;  Titc-Live  et  Tacite  auraient-ils  mis 
ce  froid  e/us?  n’auraient- ils  pas  dit  sinplernent  ‘in fron- 
ton ? 

Que  veut  dire  impacts  lapide?  cela  n’cxprjmc  pas  un 
* coup  de  fronde. 

fi)  T orne  I ; page  ?G. 
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Et  aUophybunx  cùm  puer  inermis  esset : voilk  unjb 
plaisante  antithèse 5 il  renversa  l’étranger,  quoiqu’il  fût 
désarmé;  étranger'et  désarmé  ne  font-ils  pas  une  belle 
apposition?  et  de  plus,  dans  cette  phrase,  lequel  des 
deux  était  désarmé  ? Il  y a quelque  apparence  que  c’é- 
tait Goliath,  puisque  le  petit  David  le  tua  si  aisément, 
j puer  ne  désigne  pas  assez  clairement  David  : le  géant 
pouvait  être  aussi  jeune  que  lui. 

Je  n’examine  point  comment  on  renverse  avec  un  pe- 
tit caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut,  un  guerrier 
dont  le  ffont  est  firme  d’un  casque  ; je  me  borne  au  latin 
de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
pomme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire  : 

« David , k peiue  dans  son  adolescence,  sans  autres 
3>,  armes  qu’une  simple  fronde,  renverse  le  géant  Go*? 

3>  liath  d’un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front  ; il  lui 
y,  arrache  sou  épée,  il  lui  coupe  la  tête  de  son  propre 
3>  glaive.  » 

Ensuite,'  pqur  nous  cqnvaincre  de  l’obscurité  de  la 
gangue  française,  et  du  renversement  qifelle  fait  des 
idées,  on  nqus  cite  les  paralogismes  de  Pluche  (*). 

« Dans  la  marche  que  Pon  fait  prendre  a la  phrase 
française,  on  renverse  entièrement  Pordre  des  choses 
3>  qu’on  y rapporte 5 et  pour  avoir  égard  au  génie,  ou 
v plutôt  a la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires,  on  met 
$ en  pièces  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le  français,  le 
3)  jeune  homme  renverse  avant  qu’on  sache  qu’il  y ait 
v quelqu’un  a renverser  ; le  grand  Goliath  est  déjà  par 
3>  terre , qu’il  n’a  encore  été  fait  aucune  mention  ni  de  1$ 

3>  fronde,  ni  de  la  pierre  qui  a fait  le  coup;  et  ce  n'est 
3>  qu’après  que  l’étranger  a la  tete  coppée,  que  le  jeune 
3>  horame  trouve  une  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l’acliG- 
ver.  Cçcinous  conduit  h une  vérité  fort  remarquable, 

V.  que  c’est  se  tromper  de  croire,  comme  on  fait,  qu’il  y % 

» X 

^1)  Tome  I,  page  7 G. 
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x>  ait  inversion  on  renversement  dans  la  phrase  des  an- 
j>  ciens,  tandis  qtfc  c’est  réellement  dans  notre  langue 
v moderne  ([u’est  Je  désordre.  » • * 

Je  vois  ici  tout  le  contraire;  et  de  plus,  je  vois  dans 
chaque  partie  de  la  phrase  française  un  sens,  achevé  qui 
me  fait  attendre  un  nouveau  sens , une  nouvelle  action.  Si 
j e d is , comme  dans  le  latiu , Goliath  ; homme  cf  une procc - 
rite  inusitée  , 1 adolescent  David  ; je  ne  vois  là  quun 
géant,  qu'un  enfant ; point  de  commencement  d'action; 
peut-être  que  l’enfant  prie  le  géant  de  lui  abattre  des  noix  ; 
et  peu  m'importe.  Mais  David , à peine  dans  son  adoles- 
cence, sans  autres  armes  qu'une  simple^. fronde  $ voilà 
déjà  un  sens  complet,  voila  un  enfant  avec  une  fronde; 
qu’eu  va- t-il  faire  ? il  renverse  ; qui  ? un  géant  ; comment? 
feu  l’atteignant  au  front.  Il  lui  "arrache  son  grand  sabre; 
pourquoi  ? pour  couper  la  tête  du  géant.  NY  a-t-il  une 
gradation  plus  marquée  ? 

Mais  ce  n’était  pas  de  tels  exemples  que  l’auteur  du 
Mécanisme  du  langage  devait  proposer.  Que  ne  rappor- 
tait-il de  beaux  vers  de  Racine  ? que  n’en  comparait-il  la 

syntaxe  naturelle  avec  des  inversions  admises  dans  toutes 
%* 

nos  anciennes  poésies  ? 

f i . 9 * 

Autrefois  la  Fortune  et  la  Victoire  mêmes 

Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  treuto  diadèmes. 

Cet  heureux  temps  n’est  plus! 

Transpose^  les  termes  scion  le  génie  latin  a la  manière 
de  Ronsard;  « sous  diadèmes  trente  cachaient  mes  chc- 
» veux  blancs  Fortune  et  Victoire  mêmes.  Plu  s n'est  ce 
» temps  heureux  ! 

C’est  ainsi  que  nous  écrivons  autrefois,  il  n’aurait 
tenu  qu’à  nous  de  continuer;  mais  nous  avons  senti  que 
cette  construction  ne  convenait  pas  au  génie  de  notre 
langue,  qu’il  faut  toujours  consulter.  Ce  génie,  qui  est 
celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie,  qui  n'est  qu’un  dialogue  continuel;  il  plaît 

iŸ 
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dans  toutes  qui  demande  de  la  naïveté,  de  l'agrément; , 
dam  l’art  de  narrer,  d’expliquer,  etc.  Il  s’accommode 
peut-être  assez  peu  de  l’ode  qui  demande,  dit-on,  une 
espèce  d’ivresse  et  de  désordre,  et  qui  autrefois  exigeait 
delà  musique.  . 

Quoi  qi/ilen  soit,  connaissez  bien  le  génie  de  votre 
langue;  et  si  vous  avez  du  génie,  mêlez-vous  peu  des  lan- 
gues étrangères,  et  surtout  des  orientales,  à moins  quf 
y o us,  n’ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep.  . 

y 

Section  II. 

S.ins  la  langue  , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
£st  toujours,  quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires:  régularisé* 
çlarté,  élégance.  Avec  les  deux  premières  on  parvient  a 
ne  pas  écrire  mal  ; avec  la  troisième  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites,  qui  furent  absolument  ignorés  dans 
l’imiversité  de  Paris  depuis  sa  fondation , out  été  presque 
toujours  réunis  dans  les  écrits  de  Rolliu,  ancien  proie s^ 
seur.  Ayant  lui  on  ne  savait  ni  écrire  ni  penser  en  fran- 
çais; il  a rendu  uu  service  éternel  h la  jeunesse. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant,  c’est  que  les  Français 
n’pnt  point  d’anteur  plus  châtié  en  prpse  que  Racine  et 
Roileau  le  sont  en  vers;  car  il  est  ridicule  de  regarde? 
Comme  des  fautes  quelques  nobles  hardiesses  de  poesie 
qui  sont  de  vraies  beautés,  et  qui  enrichissent  la  langue 
au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  souvent  contre  la  langue , quoir 
qu’il  écrivit  dans  le  temps  même  qu’elle  se  perfection- 
nait. Son  malheur  était  d’ayoir  été  élevé  en  province,  et 
d’y  composer  même  scs  meilleures  pièces.  On  trouve  trop 
souvent  chez  lui  des  impropriétés,  des  solécismes,  des 
barbarismes  et  de  l’obscurité  ; mais  aussi  dans  sea  beaux 
morceaux  il  est  souvent  aussi  pur  que  sublima 

tielifi  qui  commenta  Corneille  ayec  tant  d’impartir 
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lite,  celui  qui  dans  son  commentaire  parla  avec  tant  de 
chaleur  des  beaux  morceaux  de  ses  tragédies,  et  qui  n'en- 
treprit le  commentaire  que  pour  mieux  parvenir  à réta- 
blissement de  la  petite-fille  de  ce  grand  homme, a re- 
marqué qu'il  n’y  a pas  une  seule  faute  de  langage  dans 
la  grande  scène  de  Cinna  et  d'Emilie,  où  Cinna  rend 
compte  de  son  entrevue  avec  les  conjurés;  et  à peine  en 
trouve- t-il une  ou  deux  dans  cette  autre  scène  immortelle 
où  Auguste  délibère  s’il  se  démettra  de  l’emjûre. 

Par  une  fatalité  singulière,  les  scènes  les  plus  froides 
de  ses  autres  pièces  sont  celles  où  l’on  trouve  le  plus  de 
vices  de  langage/Prcsque  toutes  ces  scènes  n’étaut  point 
animées  par  des  sentiments  vrais  ekintéressants , et  n'étant 
remplies  que  des  raisonnements  alambiqués,  pèchent 
autant  par  l'expression  que  par  le  fond  même.  Rien  n'y 
est  clair,  rien  ne  se  montre  au  grand  jour:  tant  est  vrai 
Ce  que  dit  Boileau  ; 

✓ 

» 

Ce  que  l’on  codçoil  Lien  s’énouce  clairement. 

* 

* ^ * » 

L’impro prici tendes  termes  est  le  défaut  le  plus  commun 

clans  les  mauvais  ouvrages. 

. . 

Harmonie  des  langues. 

J'ai  connu  plus  d’un  Anglais  et  plus  d'un  Allemand 
qui  ne  trouvaient- d'harmonie  que  dans  leurs  langues. 
La  langue  russe,  qui  est  la  slavonne,  mêlée  de  plusieurs 
mots  grecs  et  de  quelques-un&  tartarcs,  paraît  mélo- 
dieuse aux  oreilles  russes. 

Cependant  un  Allemand,  un  Anglais,  qui  aura  dépa- 
reillé et  du  goût,  sera  plus  content  d 'ourartos  que  de 
heauea  et  de  himmel ,*  dû  anthropos  que  de  mai};  de  The  os 
que  de  God  ou  Gott;  d'aristos  que  de  gond.  Les  dactyles 
et  les  spondées  flatteront  plu&  son  oreille  que  les  syllabes 
uniformes  et  peu  senties  de  tous  les  autres  langages. 

Toutefois,  j’ai  connu  de  grands  scoliastes  qui  se  plai- 
gnaient violemment  d'Hprace.  Comment  ! disent- ils,  cça 
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gens  lk  qui  passent  pour  les  modèles  de  la  mélodie , non- 
seulement  font  heurter  continuellement  des  voyelles  !c« 

V 

unes  contre  les  autres,  ce  qui  nous  est  expressément  dé- 
fendu ; non-seulement  ils  vous  allongent  ou  vous  raccour- 
cissent  un  mot  a la  façon  grecque  selon  leur  besoin  ; mais 
ils  vous  coupent  hardiment  un  mot  en  deux;  iis  mettent 
une  moitié  a la  fin  d’un  vers,  et  l’autre  moi  lié  au  com- 
mencement du  vers  suivant. 


Heddi tum . Cyri  solio  Phraatcnf 
Dissidens  plçbi , numéro  beato~ 
riun  eximit  virtus , etc. 

v,  \ 

Cest  comme  si  nous  écrivions  dans  une  ode  en  fran- 
çais : ' . 

O 

• » 

" Défions-nous  fie  la  forlu- 

• ' • » 

lie  ci  n’en  croyons  que  la  vertu. 

I * / i 


Horace  ne  se  bornait  pas  h ces\petites  libertés;  il  met 
^ la  fin  de  son  vers  la  première  lettre  du  mot  qui  com- 
mence le  vers  qui  suit  : * 

' v 51 

Jovc  non  probante  u* 

x or  lus  dnmis . 


, Ce  dieu  du  Tibçe  ai- 

«-  * \ 

mait  beaucoup  sa  femme. 

« î * 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux  : 

Seplinri , Gades  a ddi ture  mecurn , et 
. Caniahrum  inAoctwn  juga  J erre  nostra , et.  . 
■Septime  qu’avec  moi  je 'mène  à Cadix  , et 
Qui  verrerie  Cantabre  ignorant  du  joug  et.... 


Horace  en  a cinquante  de  cette  force,  et  Pindare  en 
est  tout  rempli. 

dont  est  noble  dans  Horace , dit  Dacier  dans  sa  pré- 
face. jN’aurait-il  pas  mieux  fait  de  dire  : tantôt  Horace  a 

de  la  noblesse  tantôt  de  la  délicatesse  et  do  l’en  joue- 
ment  ? etc. 
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Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  espèce  est, 
Cf  me  semble,  de  n’avoir  jamais  d’idée  précisé,  et  de 
prononcer  de  grands  mots  qui  ne  signifient  rien.  Mon- 
sieur et  madame  Dacier  y étaient  fort  sujets  avec  tout  leur 
mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblesse,  quelle  grandeur,  peut 
nous  frapper  dans  ces  prdres  qu'Horacc  donne  à son  la- 
quais , en  vers  qualifiés  du  nom  d’ode.  Je  me  sers , à quel- 
ques mots  près  delà  traduction  même  de  Dacier  : 

« Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence  des 
» Perses.  Je  ne  puis  souffrir  les  couronnes  pliées  avec  des 
» bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t’informer  où  tu 
n pourras  trouyer  des  roses  tardives.  Je  ne  veux  que  du 
» simple  myrte  sans  autre  façon.  Le  myrte  sied  bien  à 
» un  laquais  comme  toi , et  k moi  qui  bois  sous  une  petite 
» treille.  » 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  et  contre  des  sor- 
cières me  semblent  encore  moins  nobles  que  l'ode  à son, 
laquais. 

Mais  revenons  k ce  qui  dépend  uniquement  de  la  lan- 
gue. Il  parattévident  que  les  Romains  et  les  Grecs  sedon- 
naient  des  libertés  qui  seraient  chez  nous  des  licences 
intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à la  fin 
des  vers  dans  les  odes  d’Horace,  et  pas  un  exemple  de 
cette  licence  dans  Virgile  ? 

N’esl-cc  point  parce  que  les  odes  étaient  faites  pour 
être  chantées,  et  que  la  musique  fesait  disparaître  ce 
défaut  ? ïl  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu’on  voit  dans 
Fiüdaro  tant  de  mots  coupés  eu  deux  d’un  versh  l’autre, 
et  qu'on  n’en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  rapsodes  chantaient  les  vers 
d’Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  l’Enéide  à Ro- 
ma  comme  on  chante  des  Stances  de]  Arioste  et  du  Tasse 
en  Italie.  Il  est  clair,  par  l’exemple  du  Tasse,  que  ce  ne 
fut  pas  un  chapt  proprement  dit,  mais, une  déclamation 
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soutenue  à pca  près  comme  quelques  morceaux  assee 
mélodieux  du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d’autres  libertés  qui  nous  sont 
rigoureusement  interdites  ; par  exemple , de  répéter  sou- 
vent dans  la  meme  page  des  épithètes,  des  moitiés  de  vers, 
des  vers  meme  tout  entiers;  et  cela  prouve  qu’ils  ne  s’as- 
treignaient pas  à la  même  correction  que  nous.  Le  7r orJy.ç 
àr/yç  A%i)J.svç,  l'ohlurtx  d'omar  a e%ovTctç, 

Att o/Awva  etc.  etc.,  flattent agréablement l’oreille.  Mai$ 
si  dans  nos  langues  modernes  nous  fesions  rimer  si  sou- 
vent Achille  aux  pieds  légers,  les  flèches  d'Apollon , les 
demeurescclesics , nous  ne  serions  pas  tolérés. 

Si  nous  fesions  répéter  par  un  personnage  les  mêmes 
paroles  qu’un  autre  personnage  lui  a dites,  ce  double  em- 
ploi serait  plus  insupportable  encore. 

Si  le  Tasse  s’était  servi  tantôt  de  dialecte  bergamas- 
cpie,  tantôt  du  patois  du  Piémont,  tantôt  de  celui  de 
Gênes,  il  n’aurait  été  lu  de  personue.  Les  Grecs  avaient 
donc  pour  leur  poésie  des  facilités  qu’aucune  nation  ne 
s’est  permises.  Et  de  tous  les  peuples,  le  Français  est 

celui  qui  s’est  asservi  h la  gêne  la  plus  rigoureuse. 

, . • * 

S ne  t ion  III.  > 

# 

► 

Ir. n’est  aucune  langue  complète,  aucune  qui  puisse 
exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  sensations;  leurs 
nuances  sont  trop  imperceptibles  et  trop  nombreuses. 
Personne  ne  peut  faire. connaître  précisément  le  degré  du 
sentiment  qu’il  éprouve.  On  est  obligé,  par  exemple,  de 
désigner  sous  le  nom  général  d 'a/nortr  et  de  haine . mille 
amours  et  mille  haines  toutes  différentes;  il  eu  est  de 
même  de  nos  douleurs  et  de  nos  plaisirs.  Ainsi  toutes  les 
langues  sont  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  successivement  et  par  degrés 
selon  nos  besoins.  C’est  l’instinct  commun  à tous  les  hom- 
mes qui  a fuit  les  premières  grammaires  sans  qu’on  s’ea 
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aperçut.  Les  Lapons  , les  Nègrps  , aussi-bien  que  les 
Grecs,  ont  eu  besoin  d’exprimer  le  passé,  le  présent,  le 
futur 5 et  ils  l’ont  fait:  mais  comme  jamais  il  n’y  a eu 
d’assemblée  de  logiciens  qui  ait  formé  une  langue , au- 
cune n’a  pu  parvenir  à un  plan  absolument  régulier. 

Tous  les  mots,  dans  toutes  les  langues  possibles,  sont 
nécessairement  l’image  des  sensations.  Les  hommes  n’ont 
pu  jamais  exprimer  que  ce  qu’ils  sentaient.  Ainsi  tout 
est  devenu  métaphore;  partout  on  éclaire  l’àme,  le  cœur 
brûle,  l’esprit  voit,  il  compose,  il  unit,  il  divise,  il  s’é- 
gare, il  se  recueille,  il  se  dissipe. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées  h nommer  souffle, 
esprit,  cime,  l’entendement  humain  dont  ils  sentent  les 
effets  sans  le  voir,  après  avoir  nommé  vent,  soiffle , es-, 
prit , l’agitation" de  l’air  qu’ils  ne  voi ent  point. 

Chez  tous  les  peuples  l’infini  a été  négation  de  fini  ; 
immensité,  négation  de  mesure.  Il  est  évident  que  ce 
sont  nos  cinq  sens  qui  ont  produit  toutes  les  langues, 
aussi- bien  que  toutes  nos  idées. 

Les  moins  imparfaites  sont  comme  les  lois:  celles 
dans  lesquelles  il  y a le  moius  d’arbitraire  sont  les  meil-  . 
lcurcs. 

Les  plus  complètes  sont  nécessairement  celles  des  peu- 
ples qui  ont  le  plus  cultivé  les  arts  et  la  société.  Ainsi  la 
langue  hébraïque  devait  être  une  des  langues  les  plus 
pauvres,  comme  le  peuple  qui  la  parlait  Comment  les 
Hébreux  auraient-ils  pu  avoir  des  termes  de  marine, 
eux  qui  avant  Salomon  n’avaient  pas  un  bateau  ? com- 
ment les  termes  de  la  philosophie , eux  qui  furent  plon- 
gés dans  une  si  profonde  ignorance  jusqu’au  temps  où 
ils  commencèrent  a apprendre  quelque  chose  dans  leur 
transmigration  à Babylone,?  La  langue  des  phéniciens, 
dont  les  Hébreux  tirèrent  leur  jargon,  devait  être  très 
supérieure,  parce  qu’elle  était  l’idiome  d’un  peuple  in- 
dustrieux, commercant,  riche,  répandu  dans  toute  la 
terre. 
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La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être  celle  de  la 
nation  rassemblée  le  plus  anciennement  en  corps  de  peu- 
pie.  Elle  doit  être  encore  celle  du  peuple  qui  a été  lê 
moins  subjugué,  ou  qui  Payant  été,  a policé  ses  conqué- 
rants. Et  à cet  égard,  il  est  constant  que  le  chinois  et 
l’arabe  Sont  les  plus  anciennes  langues  de  toutes  celles 
* qu’on  pav'le  aujourd’hui. 

Il  n’y  a point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations  voi- 
sines ont  emprunté  les  unes  des  autres,  niais  on  adonné 
le  nom  de  langue-mère  h ce  lies  dont,  quelques  idiomes 
connus  sont  dérivés.  Par  exemple,  le  latin  est  langue- 
mère,  par  rapport  à l’italien,  a l’espagnol  ; au  français; 
mais  il  était  lui-même  dérivé  du  toscan,  et  le  toscan  l'é- 
tait du  celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui  qui 
est  h la  fois  le  plus  complet , le  plus  sonore  , le  plus  varié 
dans  ses  tours,  et  le  plus  régulier  dans  sa  marche,  celui 
qui  a le  plus  de  mots  composés,  celui  qui  par  sa  proso- 
die exprime  le  mieux  ,les  mouvements:  lents  ou  ihipé- 
tueux  de  l’à me,  celui  qui  ressemblé  le  plus  a la  musi- 
que. . 

Le  grec  a tons  ces  avantages  ; il  n’a  point  la  rudesse  du 
latin,  dont  tant  de  mots  finissent  en  wn,  ur,  ns.  11  a 


toute  la  pompe  de  l’espagnol  et  toute  la  douceur  de  l'i- 
talien. Il  a par-dessuâ  toutes  les  langues  vivantes  du 
monde  l’expression  de  la  musique,  par  les  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  et  par  le  nombre  cjt  la  variété  de  ses 
cents.  Ainsi,  tout  défiguré  qu’il  est  aujourd’hui  dans  la 
Grèce,  il  peut  être  encore  regardé  comme  1 1 plus  beau 
langage  de  l’univers.  * 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  générale- 
ment répandue,  quand  le  peuple  qui  la  parle  est  oppri- 
mé, peu  nombreux,  sans  commerce  avec  les  autres  na- 
tions. et  quand  ces  autres  nations  ont  cultivé  leur  pro- 
pres langages.  Ainsi  le  grec  doit  être  moins  étendu  que 
l’arabe,  et  même  que  le  tuIV.  < 
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ï)e  t^fcs  les  langues  de.  l’Europe,  la  française  doit 
être  la  plus  generale,  parce  qu’elle  est  la  plus  propre  a 
la  conversation  : elle  a pris  son  caractère  dam  celui  du 
peuple  qui  la  parle.  # 

Les  Français  ont  été,  depuis  près  de  cent  cinquante 
ans,  le  peuple  qui  a le  plus  connu  la  société,  qui  en  a lé 
-premier  écarté I toute  la  gène,  et  le  premier  cherquÛcs 
femmes  ont  ete  libres  et  même  souveraines,  quand  el'cs 
n étaient  ailleurs  que  des  esclaves.  La  syntaxe  de  celle 
langue  toujours  uniforme,  et  qui  n’admët  point  d’inver  ' 
sions,  est  encore  une  facilité  que  n’ont  guère  les  autres 
langues;  c est  une  monnaie  plus  courante  que  les  autres 
quand  même  elle  manquerait  de  poids.  La  quantité  pro’ 
digieuse  de  livres  agréablement  frivoles  que  cette  nation 
a produits  , est  encore  une  raison  de  la  faveur  «Ue  m 
langue  a obtenue  chçz  toutes  les  nations.  ' * 
Deslivres  profonds  ne  donneront  point  de  cours  à une 
jeTei.on  5 tr“' r : « *pp™*»  i«  pMio»Ph« 

tendre  ima“  0nn  a!’P*'“dr“Pasl’™8t»is  r»nr  l’eu- 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  commun,  c’est  1, 
per  ect.cn  eu  le  theAlre  a été  porte  dans  celle  langn  * 

C esta  Gnna,  h Phèdre,  au  Misanthrope q„’,Ue a dlsa 
vogue,  et  non  pas  aux  conquêtes  de  Louis  XIV 
Elle  n’est  ni  si  abondante  ni  si  maniable  qncl’ifalien 
”1 S'  ma.lcslueuse  que  l’espagnol,  ni  si  énergique  que  l’an  - 
* «p™l*0t  elle  a fait  plus  de  ÂLclleZ 

ce  e (I°S“’[“r|  fl"'  <IU’elIe  «*  I*»  <>e  commrr. 

ce,  qud  y a plus  de  hvres  agréables  chea  elle  q„’ai|. 

leurs:  elle  a réussi  comme  les  cuisiniers  de  F 

parce  qu’elle  a plus  (latte  le  goût  general  9 
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français  dans  leurs  .ameublements,  dans  la  distribu 
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parler  leur  langue.  Le  grand  artdes  bonsécriyaii*  fram 
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cais  est  précisément  celui  des  femmes  de  ceUPbatiott, 
qui  se  mettent  mieux  que  les  autres  femmes  de  l'Euro- 
pe, et  qui  sans  être  plus  belles  lé  paraissent  par  l’art  de 
leur  parut#,  par  les  agréments  nobles  et  simples  qu’elles 
se  donnent  si  naturellement.  f 

C’est  à force  de  politesse  que  cette  langue  est  parve- 
nue à faire  disparaître  les  traces  de  son  ancienne  barba- 
rie. Tout  attesterait  cette  barbarie  a qui  voudrait  y re- 
garder de  près.  On  verrait  que  le  nombre  vingt  vient 
de  vigeriti,  et  qu'on  prononçait  autrefois  ce  ^ et  ce  t avec 
une  rudesse  propre  a toutes  les  nations  septentrionales; 
du  mois  tVJlugustus  on  fit  le  mois  d’aoust. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  prince  allemand  croyant 
qu’cu  France  on  ne  prononçait  jamais  autrementle  terme 
à'ÀuÇJt&e,  appelait  le  roi  Auguste  de  Pologne  le  roi 

Aoust.  . 

De  pavo  nous  fîmes  paon;  nous  le  prononçions  comme 

phaon;  et  aujourd'hui  îious  disons . 

De  lupus  on  avait  fait  loup , et  on  fesait  entendre  le  p 
' avec  une  dureté  insupportable.  Toutes  les  lettres  qu’on  a 
retranchées  depuis  dans  la  prononciation , mais  qu’on  a 
1 conservées  en  ^écrivant,  sont  nos  anciens  habits  de  sau- 


C’est  quand  les  mœurs  sc  sont  adoucies,  qu’on  a aussi 
adouci  la  langue  : elle  était  agreste  comme  nous,  avant 
que  François  Ier  eût  appelé  les  femmes  a sa  cour.  Il  eût 
autant  valu  parler  l’ancien  celte  que  le  français  du  temps 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  L’allemand  n'était 
pas  plus  dur.  Tous  les  imparfaits  avaient  un  sou  affreux  ; 
chaque  syllabe  se 'prononçait  dans  ciimoient , fesoicnt  y 
croy  oient;  on  disait,  ils  evoy-oi-ent ; cotait  un  croasse - 
- ment  de  corbeaux , comme  dit  l'empereur  J ulien  du  lan- 
gage celte,  plutôt  qii’uu  langage  d’hommes. 

Il  a fallu  des  sièçles  pour  ûter  cette  rouille.  Les  im- 
perfections qui  f festçpt  seraient  encore  intolérables,  sans 
le  soiiftju’on  prend  continuellement  de  les  éviter,  connue 
un  haj>ilq  cayalier  évite  les  pierres  sur  sa  route.  „ 
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Jjesbons  écrivains  sont  attentifs  h combattre  les  expres- 
sions vicieuses  que  l'ignorance  du  peuple  met  d’abord 
en  vogue , et  qui , adoptées  par  les  mauvais  auteurs , pas- 
sent ensuite  dans  les  gazettes  et  dans  les  écrits  publics- 
Ainsi,  du  mot  italien  celuta , qui  sigmlîc  elmo , casque 
armet , les  soldats  français  firent  en  Italie  le  mot  de 

o 

salade ; de  sorte  que  quand  on  disait,  il  a pris  sa  sa- 
lade ^.on  ne  savait  si  celui  dont  on  parlait  avait  pris  son 
caS([iie  ou  des  laitues . Les  gazetiers  ont  traduit  le  mot 
ridotto  par  redoute , qui  signifie  une  espèce  de  fortifica- 
tion; mais  un  homme  qui  sait  sa  langue  conservera  tou- 
jours le  mot  dC assemblée.  Rostheef  signifie  en  anglais  du 
hœuj'rôti;  et  nos  maîtres  d’hotel  nous  parlent  aujour- 
d'hui d'un  rosbeef  de  mouton.  Ridingcoat  veut  dirè  un 
habit  de  cheval ; on  en  a fait  redingote , et  le  peuple  croit 
que  c’est  un  ancien  mot  de  la  langue.  Il  a bien  falluadop- 
îcr  cette  expression  avec  le  peuple,  parce  qu’elle  signifie., 
une  cho^e  d’usage. 


Le  plus  bas  peuple, *en  fait  de  termes  d’arts  et  .mé- 
tiers et  des  choses  nécessaires,  subjugue  la  cour,  si  on 
l!ose  dire, comme  en  faitde religion.  Ceux  qui  méprisent 
le  plus  le  vulgaire  sont  obligés  de  parler  et  de  paraître 
penser  comme  Jui. 

Ce  n’est  pas  mal  parler  que  de  norahier  les  choses  du 
nom  que  le  bas  peuple  leur  a imposé;  mais  on  recon- 
naît un  peuple  naturellement  plus  ingénieux  .qu’un  au- 
tre par  les  noms  propres  qu’il  donne  a chaque  chose. 

Ce  n'est  que  faute  d imagination  qu’un  peuple  adopta 
la  même  expression  a cent  idées  différentes.  C’est  une 
stérilité,  ridicule  de  n’avoir  pas  su  exprimer  autrement 
imbras  de  mer , unbrasde  balance , un  bras  de  fauteuil^ 
il  y a de  l'indigence  d’esprits  dire  également  la  tâte  d'un 
clou  la  trie  d'une  armée.  Ontrouve  le  mot  de  eu  partout, 
et  très  mal  h propos:  une  rue  sans  issue  ne  ressemble  en 
rien  à un  eu  de  sac  ; un  honnête  homme  aurait  pu  ap- 
peler <*es  sortes  de  rues  des  impasses ; la  populace  les  a 
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nommées  eus , et  les  reines  ontété  obligées  cle  les  nom- 
mer ainsi.  Le  fond  d’un  artichaut,  la  pointe  qui  ter- 
mine le  dessous  d’une  lampe , ne  ressemblent  pas  plus 
à un  eu  que  des  rues  sans  passages;  on  dit  pourtant 
toujours  eu  d'artichaut  , eu  de  lampe  , parce  que  le 
peuple  qui  a fait  la  langue  était  alors  grossier.  Les  Ita- 
liens, qui  auraient  été  plus  en  droit  que  nous  défaire 
souvent  servir  ce  mot,  s’en  sont  bien  donné  de  garde. 
Le  peuple  d’Italie,  né  plus  ingénieux  que  ses  voisins 
forma  une  langue  beaucoup  plus  abondante  que  la  nô- 
tre. 

1 1 faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût  un  terme 
qui  le  distinguât.  C’est  une  disette  insupportable  de 
manquer  d’expression  pour  le  cri  d’un  oiseau,  pour 
celui  d’un  enfant;  et  d’appeler  des  choses  si  différentes 
du  même  nom.  Le  mot  de  vagissement , dérivé  du  latiu 
vagi  tu  jurait  exprimé  très  bien  le  cri  des  enfants  au 
berceau. 

L’ignorance  a introduit  un  aiftre  uSage  dans  toutes  les 
langues  modernes.  Mille  termes  ne  signifient  plus  ce 
qu’ils  doivent  signifier.  Idiot  voulait  dire  solitaire,  au- 
jourd’hui il  vent  dire  soi;  epiphanie  signifiait  super- 
ficie, c’est  aujourd’hui  la  fête  des  trois  rois;  baptiser -, 
c’est  se  plonger  dans  l’eau  ; nous  disons  baptiser  du  nota 
de  Jean  ou  de  J aerptes. 

Aces  défauts  de  presque  toutes  les  langues , se  joi- 
gnent des  irrégularités  barbares.  Garçon,  courtisan , 
coureur,  sont  des  mots  honnêtes;  garce,,  courtisane  y 
coureuse,  sont  des  injures.  Vénus  est  uu  nom  charmant, 
vénérien  est  abominable. 

Un  autre  effet  de  l’irrégularité  de  ces  langues  Com- 
posées au  hasard  dans  des  temps  grossiers  c’est  la  quan- 
tité de  mots  composés  dont  le  simple  n’existe  plus. 
Ce  sont  des  enfants  qui  ont  perdu  leur  père.  Nous  avons 
des  architraves  et  point  de  trqves,  des  architectes  et 
point  de  tectes , des  soubassements  et  point  de  '*1  trSSU'f 
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jnents\  il  y a de$  choses  ineffables  et  }>oint  ineffables. 
On  est  intrépide , on  n’est  pas  trépide;  impotent  , et  ja- 
’maiispotent  • un  fonds  est  inépuisable , sans  pouvoir  être 
puisable.  {1  y ad  es  impudents , des  insolents  7 mais  ni 
pudents , ni solents:;  nonchalant  signifie  paresseux,  et 
, chalant  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins  de  ces  dé- 
fauts; ce  sont  des  terrains  tous  irréguliers,  dont  la  main 
d’un  habile.artiste  sait  tirer  avantage. 

Il  se  glisse  toujours  dans  les  langues  d’autres  défauts 
qui  font  voir  le  caractère  d’une  nation.''  Eu  France,  les 
modes  s’introduisent  dans  les  expressions  comme  dans 
les  coiffures» . 

Un  malade.ou  un  médecin  du  bel  air  se  sera  avisé  de 

' 

dire  qu’il  a eu  un  soupçon  Je  fièvre,  pour  signifier  qu’il 
en  a eu  une  légère  atteinte;  voilà  bientôt  toute  la  nation 
qui  a dcssoupço?is  de  colique,  des  soupçons  de  haine, 
d’amour,  de  ridicule.  Les  prédicateurs  vous  disent  eu 
chaire  qu’il  faut  avoir  au  moins  un  soupçon  d’amour  de 
Dieu.  Au  bout  de  quelques  mois  cette  mode  passe 
pour  faire  place  a une  autre.  Vis-à-vis  s’introduit  par-* 
tout.  On  se  trouve  dans  toutes  les  conversations  vis.iv * 
vis  de  ses  goûts  et  de  ses  intérêts.  Les  courtisans  sont 
bien  ou  mal  vis-à-vis  du  roi  ; les  ministres  embarrassés 
vis-à-vis  d’eux-mêmes  ; le  parlement  en  coi’ps  fait  sou- 
v cuir  la  nation  qu’il  a été  le  soutien  des  lois  vis-à-vis. 
de  l’archevêque,  et  les  Sommes,  en  chaire,  sont  visr 
.à- vis. de  Dieu  dans  un  état  déperdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à la  noblesse  de  la  langue,  ce 
n’est  pas  cette  mode  passagère  dont  ou  se  dégoûte  bien- 
lot,  ce  ne  sont  pas  les  solécismes  de  la  bonne  compa- 
gnie dans  lesquels  les  bons  auteurs  ne  tombent  point; 
c’est  l’affectation  des  auteurs  médiocres  de  parler  de 
choses  sérieuses  dans  le  style  delà  conversation.  Vous. 
lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de  philosophie  qu’il  ne 
tant,  pas  faire  à pure  perte  les  frais  de  penser;  que  le  y 
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éclipsés  sont  en  droit  d'effrayer  le  peuple ; qu’Epicor* 
avait  un  extérieur  à f unisson  de  son  dmc;  que  C/odius 
r envi  a sur  Auguste  et  mille  autres  expressions  pareilles, 
dignes  du  laquais  des  précieuses  ridicules. 

Le  style  des  ordonnances  des  rois,  et  des  arrêts  pro- 
noncés dans  les  tribunaux,  ne  sert  qu'à  faire  voir  de 
quelle  barbarie  on  est  parti.  On  s’en  moque  dans  la 
comédie  des  Plaideurs: 

Le  quel  Jerome  , après  plusieurs  rébellions , 

Aurait  atlciut , frappé  , moi  sergent  à la  joue. 

Cependant  il  est  arrivé  que  des  gazetiers  et  des  fèseurs 
de  journaux  ont  adopté  cette  incongruité;  et  vous  lisez 
dans  des  papiers  publics:  «On  a appris  que  la  flotte 
» aurait  mis  à la  voile  le  7 mars,  et  qu’elle  aurait  dou- 
» blé  les  Sorüugues.  » • 

Tout  conspire  à corrompre  «11e  langue  un  peu  éten- 
due ; les  auteurs  qui  gâtent  le  style  par  affectation  ; ceux 
qui  écrivent  en  pays  étranger,  et  qui  mêlent  presque 
toujours  des  expressions  étrangères  à leur  langue  natu- 
relle; les  négociants  qui  ntroduisent  dans  la  conversa- 
tion les  termes  de  leur  comptoir,  et  qui  vous  disent  que 
l’Angleterre  arme  une  flotte,  mais  que  par  contre  Ja 
France  équipe  des  vaisseaux  ; les  beaux  esprits  des  pays 
étrangers  qui , ne  connaissant  pas  l’usage,  vous  disent 
qu’un  jeune  prince  a été  très  bien  éduqué,  au  lieu  de 
dire  qu’il  a reçu  une  bonne  éducation. 

Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
doive  la  changer.  Il  faut  absolument  s’eu  tenir  à la  ma- 
nière dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée  ; et  quand  on  a 
un  nombre  suffisant  d’auteurs  approuvés , la  langue  est 
fixée.  Ainsi  on  ne  peut  plus  rien  changer  k l’italien,  k 
l’espagnol,  àl’auglais,  au  français,  sans  les  corrompre  ; 
la  raison  en  est  claire,  c’est  qu’ou  rendrait  bientôt  inin- 
telligibles les  liyrcs  qui  font  l’instruction  et  le  plaisir 
des  uatioas. 
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LARM  ES, 

Les  larmes  sont  le  langage  muet  de  la  douleur.  Mais 
pourquoi  ? quel  rapport  y a-t-il  entre  une  idée  triste  et 
cette  liqueur  limpide  et  salée,  filtrée  par  une  petite  » 
glande  au  coin  externe  de  l'œil,  laquelle  humecte  la 
conjonctive  et  les  petits  points  lacrymaux»  d’où  elle 
descend  dans  le  nez  et  dans  la  bouche  par  le  réservoir 
appelé  sac  lacrymal,  et  par  scs  conduits.'* 

Pourquoi  idaus  les  enfants  et  dans  les  femmes  dont  le  s 
organes  sont  d’un  réseau  faible  et  délicat,  les  larmes, 
sont-elles  plus  aisément  excitées  par  la  douleur  que  dan  $ 
les  hommes  faits,  dont  le  tissu  est  plus  ferme  ? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la  com- 
passion à l’aspect  de  ces  larmes  qui  nous  attendrissent, 
et  nous  porter  a secourir  ceux  qui  les  répandent  ? 
La  femme  sauvage  est  aussi  fortement  déterminée  â 
secourir  l’enfant  qui  pleure,  que  le  serait  une  femme 
de  la  cour,  et  peut-être  davantage,  parce  qu’elle  a 
moins  de  distractions  et  de  passions. 

Tout  a une  fin  sans  doute  dans  le  corps  animal.  Les 
yeux  surtout  ont  des  rapports  mathématiques  si  évi- 
dents, si  démontrés,  si  admirables  avec  les  rayons  de 
lumière;  celte  mécanique  est  si  divine,  que  je  serais 
tenté  de  prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude  l’au- 
dace de  nier  les  causes  finales  de  la  structure  de  nos 
yeux. 

L'usage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin  si  dé- 
terminée et  si  frappante;  mais  il  serait  beau  que  la  Ma- 
ture les  fit  couler  pour  nous  exciter  a la  pitié. 

Il  y a des  femmes  qui  sont  accusées  de  pleurer  quand 
elles  veulent  Jene  suis  nullement  surpris  de  leur  talent. 
Une  imagination  vive,  sensible  et  tendre  peut  se  fixer  a 
quelque  objet,  à quelque  ressouvenir  douloureux,  et  se  ^ 
3c  représenter  avec  des  couleurs  si  dominantes  qu’elles 
lui  arrachent  des  larmes.  C’est  ce  qui  arrive  à plusieurs 
acteurs.,  et  principalement  à des  actrices , sur  le  théâtre. 
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Les  femmes  qui  les  imitent  clans  l'intérieur  de  leurs. . 
maisons,  joignent  à ce  talent  la  petite  fraude  de  paraî- 
tre pleurer  pour  leur  mari , tandis  qu’en  effet  elles  pleu- 
rent pour  leur  amant  Leurs  larmes  sont  vraies,  et  l’ob- 
et  en  est  faux. 

Il  est  impossible  d’affecter  les  pleurs  sans  sujet,  com-, 
roc  on  peut  affecter  de  rire.  Il  faut  être  sensiblement 
louché  poiir  forcer  la  glande  lacrymale  à se  comprimer 
et  à répandre  sa  liqueur  sur  l’orbite  de  l’œil  ; mais  il  ne 
faut  que  vouloir  p«ur  former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura  vu  . 
d’un  œil  sec  les  évènements  les  plus  atroces,  qui  même 
aura  commis  descrimes  de  sang-froid , pleurera  au  théâ- 
tre à la  représentation  de  ces  évènements  et  de  ces  cri- 
mes? c’est  qu’il  ne  les  voit  pas  avec  les  mêmes  yeux,  il 
les  voit  avec  ceux  de  l’auteur  et  de  l’acteur.  Ce  n’est  plus 
le  même  homme;  il  était  barbare,  il  était  agité  de  pas- 
sions furieuses  quand  il  vit  tuer  une  femme  innocente, 
quand  il  se  souilla  du  sang  de  son  ami;  il  redevient 
homme  au  spectacle.  Son  âmeétait  remplie  d’un  tumulte 
orageux,  elle  est  tranquille,  elle  est  vide;  la  nature  y 
rentre,  il  répand  des  larmes  vertueuses.  C’est  là  le  vrai 
mérite,  le  grand  bien  des  spectacles;  c’est  la  ce  que  ne 
peuvent  jamais  faire  ces  froides  déclamations  d’un  ora- 
teur gagé  pour  ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une 
heure. 

Le  capitoul  David  qui,  sans  s’émouvoir,  vit  et  fit 
mourir  l'innocent  Calas  sur  la  roue,  .aurait  versé  des 
larmes  en  voyant  son  propre  crime  dans  une  tragédie 
bien  écrite  et  bien  récitée. 

C’est  ainsi  que  Pope  a dit  dans  le  Prologue  du  Caton 
d’Addisson  : 

Tarants  no  more  their  savage  nature  kopt; 

And foes  lo  virtue  woondered  how  they  wept. 

t De  sc  voir  attendris  les  méchants  s’ctonilèrenf , 

• J»e  crime  eut  des  remords,  elles  tyrans  [>lo  ui  «real. 


Digitized  by  Google 


LÈVRE  ET  VÉROLE. 


LEPRE  ET  VEROLE. 


Il  s'agit  ici  cle  deux  grandes  divinités,  Tune  ancienne 
et  l’autre  moderne,  qui  ont  régné  dans  notre  hémis- 
phère. Le  révérend  père  doraCalmet,  grand  antiquaire, 
c'est-à-dire  grand  compilateur  de  ce  qu'on  a dit  autre- 
fois el  de  ce  qu’on  a répété  de  nos  jours,  a confondu  la 
vérole  et  la  lèpre.  11  prétend  que  c’est  de  la  vérole  que 
le  bon-homme  Job  était  attaqué;  et  il  suppose,  d'après 
mi  fier  commentateur,  nommé  Pinéda,  quela  vérole  et 
la  lèpre  sont  précisément  la  meme  chose.  Ce  n’est  pas 
que  Câline t soit  médecin*  ce  n’est  pas  qu’il  raisonne  ? 
mais  il  cite;  et  dans  son  métier  de  commentateur,  les 
citations  ont  toujours  tenu  liçu  de  raisons.  Il  cite  entre 
autres  le  consul  Ausonc,  ne  Gascon  et  poêle, précepteur 
du  malheureux  empereur  Gratien,  et  que  quelques-uns 
ont  cru  avoir  été  évêque. 

Calmct,  dans  sa  dissertation  sur  la  maladie  de  Job, 
renvoie  le  lecteur  à cette  épigramme  ci’ Ausonc  sur  une 
daine  romaine,  nommée  Crispa: 

Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  farouche  ; 

Elle  offre  à leurs  plaisirs  et  sa  langue  el  sa  Louche  : 

Tous  ses  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  eux;. 

Célébrons,  mes  amis  des  soins  si  généreux. 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue  épigramme  a 
decommun  avec  ce  qu'on  impute  à Job,  qui  d’ailleurs 
n'a  jamais  existé,  et  qui  n’est  qu’un  personnage  allégo- 
rique d’une  fable  arabe,  ainsi  que  nous  Pavons  vu. 

Quand  Astruc , dans  son  Histoire  de  la  Vérole , allègue 
des  autorités  pour  prouver  que  la  vérole  vient  en  effet 
de  Saint-Domingue,  et  que  les  Espagnols  la  rapportèrent 
d’Amérique,  ses  citations  sont  plus  concluantes. 

Deux  choses  prouvent,  à mon  avis,  que  nous  devons 
la  vérole  à l’Amérique  : la  première  est  la  foule  des  au- 
teurs, des  médecins  et  dés  chirugiens  du  seizième  siècle 
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qui  attestent  cette  vérité;  la  seconde  est  le  silence  de  tou» 
les  médecins  et  de  tous  les  poètes  de  l’antiquité  qui  nont 
jamais  connu  cette  maladie,  et  qui  n'ont  jamais  prononcé 
son  nom.  Je  regarde  ici  le  silence  des  médecins  et  des 
poètes  comme  une  preuve  également  démonstrative.  Les 
premiers,  à commencer  par  Hippocrate,  n’auraient  pas 
manque  de  décrire  cette  maladie,  de  la  caractériser,  de  - 
lui  donner  un  nom  > de  chercher  quelques  remèdes.  Les 
poètes,  aussimalins  que  les  médecins  sont  laborieux,  air 
raient  parlé  dans  leurs  satires  de  la  chaudcpissc,  du  . 
chancre,  du  poulain,  de  tout  ce  qui  précède  ce  mal  af- 
freux, et  de  toutes  ses  suites.  Vous  ne  trouvez  pas  un  seul 
vers  dans  Horace,  dans  Catulle,  dans  Martial,  dans  Ju- 
vénal,  qui  ait  le  moindre  rapport  a la  vérole;  tandis 
qu’ils  s’étendent  avec  tant  de  complaisance  sur  tous  les. 
effets  de  la  débauche. 

Il  est  très  certain  que  la  petite-vérole  ne  fut  connue 
des  Romains  qu'au  sixième  siècle  ; que  la  vérole  améri- 
caine ne  fut  apportée  en  Europe  qu'à  la  lin  du  quinzième, 
et  que  la  lèpre  est  aussi  étrangère  à ces  deux  maladies 
que  la  paralysie  l’est  à la  danse  de  Saint-Vit  ou  de  Saint. 

Guy- 

La  lèpre  était  une  gale  d’une.espèce  horrible.  Les  Juifs 
en  furent  attaques  plus  qu’aucun  peuple  des  pays  chaud  s, 
parce  qu’ils  n’avaient  ni  linge  ni  bains  domestiques.  Ce  , 
peuple  était  si  malpropre  que  ses  législateurs  furent  obli-  . 
gésde  lui  faire  une  loi  de  se  laver  les  mains. 

Tout  ce  que  noos  gagnâmes  à la  fin  de  nos  croisades, 
ce  fut  cette  gale;  et  de  tout  ce  que  nous  avions  pris,  elle 
fut  la  seule  chose  qui  nous  resta.  11  fallnt  bâtir  partout^ 
des  léproseries  pour  renfermer  ces  malheureux  attaqués 
d’uue  gale  pestilentielle  et  incurable. 

La  lèpre,  ainsi  que  le  fanatisme  et  l’usure,  avait  été  le 
caractère  distinctif  des  Juif$.  Ces  malheureux  n’ayant 
point  de  médecins,  les  prêtres  se  mirent  en  possession  de, 
gouverner  fa  lèpre , et  d'en  faire  .un  point  de  religion- 
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C’est  ce  qui  a fait  dire  a quelques  téméraires  que  les  Juifs 
étaient  de  véritables  sauvages,  diriges  par  leurs  jongleurs. 
-Leurs prêtres,  à la  vérité  , ne  guérissaient  pas  la  lèpre, 
mais  ils  séparaient  les  galeux  çle  la  société,  et  parla  ils 
acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout  homme  atteint 
de  ce  mal  était  emprisonné  comme  un  voleur;  de  sorte 
qu’une  femme  qui  voulait  se  défaire  de  son  mari  n’avait 
qu'à  gagner  un  prêtre,  le  mari  était  enfermé;  c’était 
une  espèce  de  lettre  de  cachet  de  ce  temps-là.  Les  Juifs 
et  ceux  qui  les  gouvernaient  étaient  si  ignorants , qu’ils 
prirent  les  teignes  qui  rongent  les  habits  et  les  moisissu- 
res des  murailles  pour  une  lèpre.  Ils  imaginèrent  donc 
la  lèpre  des  maisons  et  des  habits;  de  sorte  que  le  peuple, 
ses  guenilles  et  ses  cabanes,  tout  fut  sous  la  verge  sacer- 
dotale. 

Une  preuve  qu’au  temps  de  la  découverte  de  la  vérole 
il  n’y  avait  nul  rapport  entre  cernai  et  la  lèpre , c’est  que 
le  peu  qui  restait  encore  de  lépreux  à la  fin  du  quimjèmc 
siècle  ne  voulut  faire  aucune  sorte  de  comparaison  avec 
les  véroles. 

On  mit  d’abord  quelques  véroles  dans  les  hôpitaux 
des  lépreux;  mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indignation. 
Us  présentèrent  requête  pour  en  être  séparés,  comme 
des  gens  en  prison  pour  dettes,  ou  pour  des  aff ai  res 
d’honneur,  demandent  a n’être  pas  confondus  avec  la 
canaille  des  «rimmels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris  rendit, 
le  6 mars  1496,  un  arrêt  par  lequel  tous  les  véroles  qui 
n’étaient  pas  bourgeois  de  Paris,  eussent  à sortir  daus 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d’être  pendus.  L’arrêt 
n’était  ni  chrétien,  ni  légal,  ni  sensé;  et  nous  en  avons 
beaucoup  de  cette  espèce  : mais  il  prouve  que  la  vérole 
était  regardée  comme  un  fléau  nouveau  qui  n’avait  rien 
de  commun  avec  la  lèpre,  puisqu’on  ne  pendait  point  les 
lépreux  pour  avoir  couché  à Paris,  et  qu'on  pendait  lefi 
véroles. 
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Les  hommes  peuvent  se  donner  la  lèpre  par  leur  sa-* 
jeté,  ainsi  qu’une  certaine  espèce  d’animaux  auxquels  la 
canaille  ressemble  assez}  mais  pour  la  vérole,  c’est  la 
nature  qui  a fait  ce  présent  a l’ Amérique.  Nous  lui  avons 
déjà  reproché  h cette  nature , si  bonne  et  si  méchante , si 
éclairée  et  si  aveugle,  d'avoir  été  contre  son  but,  en  em- 
poisonnant la  source  delà  vie;  et  nous  gémissons  encore 
de  n’avoirpoint  trouvé  de  solution  a cette  difficulté  ter-  , 
rible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’homme  en  général , l’un 
portant  l’autre , n’a  qu’envix'on  vingt-deux  ans  à vivre; 
et  pendantees  vingt-deux  ans  il  est  sujet  à plus  de  vingtr 
deux  mille  maux, dont  plusieurs  sont  incurables. 

Dans  cet  horrible  état  on  se  pavane  eucore;  oh  fait 
l’amour,  au  hasard  de  tomber  en  pourriture  ; on  s’inlri- 
gue,  on  fait  la  guerre,  on  fait  des  projets  comme  si  on 
devait  vivre  mille  siècles  dans  les  délices.  t 

LETTRES,  GENS  DE  LETTRES,  on  LETTRÉS, 

Dans  nos  temps  barbares,  lorsque  les  Francs,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  Lombards,  les  Mosarabes  es- 
pagnols , ne  savaient  ni  lire  ni  écrire , on  institua  des  éco.  ‘ 
les,  des  universités,  composées  presque  toutes  d’ecclé- 
siastiques qui , rie  sachant  que  leur  jargon , enseignèrent 
ce  jargon  à ceux  qui  voulurent  l’apprendre;  les  acadé- 
mies ne  sont  venues  que  long-temps  après;  ellesont  mé- 
prisé les  sottises  des  écoles;  mais  elles  n’ont  pas  toujours 
osé  s’élever  contre  elles,  parce  qu’il  y a des  sottises  qu’on 
respecte , attendu  qu’elles  tiennent  à des  choses  respecta- 
bles. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
au  petit  nombre  d’êtres  pensants  répandus  dans  le  mon- 
de,sont  les  lettrés  isolés,  les  vrais  savants  renfermés 
dans  leur  cabinet,  qui  n’ont  ni  argumenté  sur  les  bancs 
des  universités,  ni  dit  les  choses  a moitié  dans  les  acadé- 
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mies;  et  ceux-là  ont  presque  tous  été  persécutes.  Notre 
misérable  espèce  est  tellement  faite,  que  ceux  qui  mar- 
chent dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des  pierres  k 
ceux  qui  enseignent  un  chemin  nouveau. 

Montesquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les  yeux  à 
leurs  esclaves,  afin  qu'ils  fussent,  moins  distraits  en  bat- 
tant leur  beurre;  c’est  ainsi  que  l’inquisition  en  use,  et 
presque  tout  le  monde  est  aveugle  dans  les  pays  où  ce 
monstre  règne.  On  a deux  yeux  depuis  plus  de  cent  ans 
en  Angleterre;  les  Français  commencent  k ouvrir  un. 
œil  ; mais  quelquefois  il  se  trouve  des  hommes  en  place 
qui  ne  veulent  pas  meme  permettre  qu’on  soit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  sont  comme  le  docteur  Ba- 
Jouard  de  la  comédie  italienne,  qui  ne  veut‘ être  servi 
que  par  le  balourd  Arlequin,  et  qui  craint  d’avoir  un 
valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  k la  louange  de  monseigneur,  Sitper- 
lus  Fétus,  des  madrigaux  pour  sa  maîtresse;  dédiez  k 
son  portier  un  livre  de  géographie,  vous  serez  bien  reçu; 
éclairez  les  hommes,  vous  serez  écrasé. 

Descartes  est  obligé  de  quitter  sa  pairie,  Gassendi  est 
calomnié,  Arnauld  traîne  ses  jours  dans  l’exil  ; tout  phi- 
losophe est  traité  comme  les  prophètes  chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  siècle  un  philo- 
sophe ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  séculiers  et 
traité  d’impie  par  les  tribunaux  d’arguments,  pour  avoir 
dit  que  les  hommes  ne  pourraient  exercer  les  arts  s’ils 
n’avaient  pas  de  mains  ? Je  ue  désespère  pas  qu’on  ne  con- 
damne bientôt  aux  galères  le  premier  qui  aura  l’insolence 
de  dire  qu’un  homme  ne  penserait  pas  s’il  était  sans  tête; 
car,  lui  dira  un  bachelier,  l’âme  est  un  esprit  pur,  la 
tète  n’est  que  de  la  matière  : Dieu  peut  placer  Pâme  dans 
le  talon  aussi  b en  que  dans  le  cerveau:  partant,  je  vous 
dénonce  comme  un  i tu  pie. 

Le  plus  grand  malheur  d’un  homme  de  lettres  n^est 
peut-être  pas  d’être  Fübjet  de  la  jalousie  de  ses  confrères , 
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la  victime  cle  la  cabale,  le  mépris  des  puissants  dumon- 
de;  c’est  d’êlre  jugé  par  des  sots.  Les  sots  vont  loin 
quelquefois,  surtout  quand  le  fanatisme  se  joint  h l’inep- 
tie, et  h l’ineptie  l’esprit  de  vengeance.  Legrand  malheur 
encore  d’un  homme  de  lettres  est  ordinairement  de  ne 
tenir  à rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit  office,  elle 
voilà  soutenu  par  ses  confrères.  Si  on  lui  fait  une  injus- 
tice, il  trouve  aussitôt  des  défenseurs.  L'homme  de  let- 
tres est  sans  secours  ; il  ressemble  au\  poissons  volants; 
s’il  s’élève  un  peu,  les  oiseaux  le  dévorent;  s’il  plonge, 
les  poissons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à la  malignité,  mais 
U est  payé  en  deniers  et  en  honneurs  (i). 

LIBELLE. 

On  nomme  libelles  de  petits  livres  d’injures.  Ces  li- 
vres sont  petits,  parce  que  les  auteurs  ayant  peu  de  rai- 
sonsà donner,  n’écrivant  point  pour  instruire,  et  vou- 
lant être  lus , sont  forcés  d’ètre  courts.  Ils  y mettent  très 
rarement  leurs  noms,  parce  que  les  assassins  craignent 
d’ètre  saisis  avec  des  armes  défendues. 

Il  y a les  libelles  politiques.  Les  temps  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde  en  regorgèrent.  Chaque  dispute  en  Angle- 
terre en  produit  des  centaines.  On  en  fit  contre  Louis 
XIV  de  quoi  fournir  une  vaste  bibliothèque. 

Nous  avons  des  libelles  théologiques  depuis  environ 
seize  cents  ans  : c’est  bien  pis:  ce  sont  des  injures  sacrées 
des  halles.  Voyez  seulement  comment  saint  J érôme  traite 
Rufin  et  Vigilanlius.  Mais  depuis  lui  les  disputeurs  ont 
bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont  été  ceux  des  moli- 
nistes  contre  les  jansénistes,  on  les  compte  par  milliers. 
De  tous  ces  fatras  il  ne  reste,  aujourd’hui  que  les  seules 
Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  disputer  aux  théolo- 
giens. Boileau  et  Fontenelle,  qui  s’attaquèrent  à coups 

(*)  Voje * G«hs  de  lettres. 
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d’épigrammes,  disaient  tous  deux  que  les  1 ibclfrs  dont 
ils  avaient  été  gourmés  n’auraient  pas  tenu  dans  leurs 
chambres.  Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles  en  aur 
tourne.  Il  y a eu  des  gens  qui  ont  traité  de  libelles  toutes  * . 
les  injures  qu’on  dit  par  écrit  k son  prochain. 

Selon  eux,  les  pouilles  que  les  prophètes  chantèrent 
quelquefois  aux  rois  d’Israël,;  étaient  des  libelles  diffa- 
matoires pour  faire  soulever  le  peuple  contre  eux.  Mais 
comme  la  populace  n’a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du 
monde,  ilestk  croire  que  ces  satires,  qu’on  débitait  sous 
le  manteau,  ne  tésaient  pas  grand  mal.  C’est  en  parlant 
au  peuple  assemblé  qu’on  excite  des  séditions  bien  plu- 
tôt qu’en  écrivant.  C’est  pourquoi  la  première  chose 
que  fit,  k Son  avènement,  la  reine  d’Angleterre  Elisa- 
beth, chef  de  l’Église  anglicane  et  défenseur  de  la  foi> 
ce  fut  d’ordonner  qu’on  ne  prêchât  de  six.  mois  sans  sa 
permission  expresse. 

L’Auti-Caton  de  César  était  un  libelle;  mais  César  fit 
plus  de  mal  k^  Caton  par  la  bataille  de  Pharsale  et  par 
celle  de  Tapsa  que  par  ses  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  sont  des  libelles;  mais  les. 
proscriptions  des  triumvirs  furent  des  libelles  plus  ter- 
ribles. • 

Saint  Cyrille, saint  Grégoire  de  Nazianzc,  firent  des 
libelles  contre  le  grand  empereur  Julien;  mais  ils  eurent 
la  générosité  de  ne  les  publier  qu’après  sa  mort. 

Rien  ue  ressemble  plus  k des  libelles  que  certains  ma- 
nifestes des  souveraine  Les  secrétaires  du  cabinet  de 
Moustaphn,  empereur  des  Osraanlis,  ont  fait  un  libelle 
de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a punis,  eux  et  leur  commettant.  Le  même 
esprit  qui  anima  César,  Cicéron  et  les  secrétaires  de 
Moustapha,  domine  dans  tous  les  polissons  qui  font 
des  libelles  dans  leurs  greniers  : Naturel  est  sempersibi 
eonsonn.  Qui  croirait  que  les  âmes  de  Garasse,  du  co- 
cher de  Yertamou,  d«  INonotte,  de  Paulian,  de  Préron» 
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de  Langleviel  ,*  dit.  La  Beaumelle,  fussent  h cet  égard; 
de  la  même  trempe  que  les  âmes  de  César,  de  Cicéron, 
de  saint  Cyrille  et  du  secrétaire  de  l’empereur  des  Os- 
tnanlis  ? Rien  n’est  pourtant  plus  vrai. 

LIBERTÉ. 

On  je  me  trompe  fort , on  Locke  le  définisseur  a très., 
bien  défini  la  liberté  puissance.  Je  me  trompe  encore , ou 
Collins,  célèbre  magistrat  de  Londres,  est  le  seul  philo- 
sophe qui  ait  bien  approfondi  cette  idée;  et  Clarke  ne 
lui  a répondu  qu’en  théologien.  Mais  de  tout  ce  qu’on 
a écrit  en  F rance  sur  la  libe  lié , le  petit  dialogue  suivant 
est  ce  qui  m’a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à nos  oreilles; 
avez  vous  la  liberté  du  l’entendre  onde  ne  l’entendre 
pas? 

B.  Sans  doute,  je  ne  puis  pas  m’empêcher  de  l'enten- 
dre. 

A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte,  votre  tête  et 
celles  de  votre  femme  et  de  votre  fille  qui  sc  promènent 
avec  vous  ? 

B.  Quelle  proposition  me  faites-vous  là  ? je  ne  peux, 
pas  tant  que  je  suis  de  sens  rassis  vouloir  chose  pareille, 
cela  m’est  impossible, 

A.  Bon,  vous  entendez  nécessairement  ce  canon,  et 
vous  voulez  nécessairement  ne  pas  mourir,  vous  et  votre  . 
famille,  d’un  coup  de  canon  à la  promenade;  vous  n’a- 
vez ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre,  ni  le  pouvoir  de 
vouloir  rester  ici  ? 

B.  Cela  est  clair  (1).  . . 

(1)  Un  pauvre  d’espril,  dans  un  petit  e'eril  honnête , poli , 
et  surtout  bien  raisonne,  objecte  que  si  le  prince  ordonner 
B.  d«  rester  exposé  aucanon.il  y restera.  Oui,  sans  doute, 
s’il  a plus  de  courage,  ou  plutôt  plus  de  crainte  d'’la  honte 
que. d’amour  de  la  vie  , comme  il  arrive  très  souvent,  Pre^ 
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A.  Vous  avez  en  conséquence  fait  une  trentaine  de 
pas  pour  être  à l’abri  du  canon  , vous  avez  eu  le  pouvoir 
de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  est  encore  très  clair. 

A.  Et  si  vous  aviez  été  paralytique,  vous  n’auriez  pu* 
éviter  d’être  exposé  à cette  batterie,  vous  auriez  néces- 
sairement entendu  et  reçu  un  coup  de  canon;  et  vous 
seriez  mort  nécessairement  ? 

B.  Rien  n’esl  nlus  véritable. 

t 

A.  En  quoi  consiste  donc  votre  liberté,  si  ce  n’est  dans 
le  pouvoir  que  votre  individu  a exercé  de  faire  ce  que 
votre  volonté  exigeait  d’une  nécessité  absolue  ? 

B.  Vous  m’embarrassez;  la  liberté  n’est  donc  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux. 

A.  Réfléchissez-y , et  voyez  si  la  liberté  peut  être  en- 
tendue autrement. 

B.  En  ce  cas,  mon  chien  de  chasse  est  aussi  libre  que 
moi;  il  a nécessairement  la  volonté  de  courir  quand  il 
voit  un  lièvre , et  le  pouvoir  de  courir  s'il  n'a  pas  mal  aux 
jambes.  Je  n’ai  donc  rien  au-dessus  de  mon  chien;  vous 
me  réduisez  a Tétât  des  bêtes. 

A.  Voila  les  pauvres  sophismes  des  pauvres  sophistes 
qui  vous  ont  instruit.  Vous  voilà  bien  malade  d’être  li- 
bre comme  votre  chien!  Ne  mangez-vous  pas,  ne  dor- 
mez-vous pas,  ne  propagez- vous  pas  comme  lui,  à 1 at- 
titude près  ? Voudriez- vous  avoir  l’odorat  autrement 
que  parle  nez?  Pourquoi  voulez-vous  avoir  la  liberté  au- 
trement que  votre  chien  ? 

• 

» • . * * 

micrcment,  il  s’apit  ici  d’un  cas  tout  différent.  Seconde 
ment , quand  l'instinct  de  la^craintc  de lahontc  l’cinporto  sur 
l’iustinctdela conservation  dêftoi-mème » l’ÿomme  est  autant 
nécessite'  à demeurer  exposé  au  canon,  qu’il  est  nécessité  a, 
fuir  quand  il  n’est  pas  honteux  de  fuir.  Le  pauvre  d’esprit 
était  nécessité  à faire  des  objections  ridicules  , et  à dire  des 
injures;  elles  philosophes  se  sentent  ae'cessités  à sc  moquer 
uu  peu  de  lui , et  à lui  pardonner. 

V 


34  a LIBERTÉ. 

B.  Mais  j’ai  une  Ame  qui  raisonne  beaucoup,  et  trotta 
cbicune  raisonne  guère.  Il  n’a  presque  que  des  idées  sim- 
ples, et  moi  j’ai  mille  idées  métaphysiques. 

A.  Eh  bien  I vous  êtes  mille  fol.  plus  libre  que  lui, 
e’esl-à-dirc,  vous  ave/,  mille  fois  plus  de  pouvoir  dépen- 
ser que  lui:  mais  vous  n’êtes  pas  libre  autrement  que 
lui. 

B.  Quoi! je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  je 
Veux  ? 

A-  Qu’entendez-vous  par  là  ? 

B.  J’entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne  dit- on 
pas  tous  les  jours,  les  volontés  sont  libres? 

A.  Un  proverbe  n’est  pas  une  raison;  expliquez-vous 
mieux. 

B.  J'entends  que  je  suis  libre  de  vouloir  comme  il  me 
plaira. 

A.  Avec  votre  permissiou,  cela  n’a  pas  de  sens;  ne 
voyez. vous  pas  qu’il  est  ridicule  de  dire:  Je  veux  vou- 
loir ? Vous  voulez  nécessairement  en  conséquence  des 
idées  qui  se  sont  présentées  à vous.  Voulez-vous  vous 
marier,  oui  ou  non  ? 

B.  Mais  si  je  vous  disais  que  je  ne  veux  ni  l’un  ni  l'au- 
tre ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  disait  : Les  uns, 
croient  le  cardinal  Mazarin  mort,  les  aut res  le  croient 
vivant;  et  moi  je  ne  crois  ni  l’un  nj  l’autre. 

B.  Eh  bien  ! je  veux  me  marier. 

A.  Ah  ! c'est  répondre,  cela.  Pourquoi  voulez-vous. 
Vous  marier? 

B.  Parce  que  je  suis  amoureux  d’une  jeune  fille  .belle, 
douce,  bie’n  élevée. .assez  riche -.qui  chante  très  bien,, 
dont  les  parents  sont  de  très  honnêtes  gens,  et  que  je- 
me  Halte  d’être  aimé  d’elle,  et  fort  bien  venu  de  sa  fa.~ 
mille. 

A.  Voilà  une  raison.  Vous  voyez  que  vous  ne  pouvez-, 
vouloir  sans  raison.  Je  vous  déclare  que  vous  êtes  libre- 
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tld  vous  marier;  c'est-à-dire  que  vous  a vev,  le'pouvoir  de 
signer  le  contrat,  de-faire  la  uoce  et  de  coucher  avec  votre 
femme. 

B.  Comment  ! je  ne  peux  vouloir  sans  raison  ? Eli  ! 
que  deviendra  cet  autre  proverbe:  S il  pro  ratione  vo~ 
lunlas , ma  volonté  est  ma  raison,  je  yeux  parce  que  je 
veux  ? 

A.  Cela  est  absurde,  mon  cher  ami;  ily  aurait  en  . 
vous  un  effet  sans  cause. 

B.  Quoi  ! lorsque  je  joue  à pair  ou  non,  j’ai  une  rai-  . 
son  de  choisir  pair  plutôt  qu’impair  ? 

A.  Oui,  sans  doute. 

B.  Et  quelle  est  cette  raison,  s’il  vous  plaît? 

A.  C’est  que  l’idée  d’impair  s’est  présentée  à votre  es- 
prit plutôt  que  l’idée  opposée.  Userait  plaisant  qu’il  y 
eut  des  cas  où  vous  voulez  parce  qu’il  y a une  cause  de 
vouloir,  et.  qu’il  y eût  quelques  cas  où  vous  voulussiez 
sans  cause.  Quand  vous  voulez  vous  marier,  vous  en  sen- 
tez la  raison  dominante  évidemment;  vous  ne  la  sentez 
pas  quand  vous  jouez  à pair  ou  non;  et  cependant  U 
faut  bien  qu’il  y en  ait  une. 

B.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  suis  donc  pas  libre  ? 

A.  Votre  volonté  n’est  pas  libre;  mais  vos  actions  le 
sont  Vous  êtes  libre  de  faire  quand  vous  avez  le  pouvoir 
de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livras  que  j’ai  lus  sur  la  liberté  d in-r 

différence 

A.  Qu’entendez-vous  par  liberté  d’indifférence  ? 

B.  J’entends  de  cracher  à droite  ou  à gauche , de  dor- 
mir sur  le  côté  droit  ou  sur  le  gauche,  dè  faire  quatre 
tours  de  promenade  ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaisante  liberté  ! 
Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  présent!  Il  y auraitbien 
là  de  quoi  se  vanter.  Que  vous  servirait  un  pouvoir  qui 
ne  s’exercerait  que  dans  des  occasions  si  futiles  ? Mais  le 
fait  est  qu’il  est  ridicule  de  supooser  la  volonté  de  veu- 
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loir  (radier  à droite.  Non-senlement  cette  volonté  de 
vouloir  est  absurde,  mais  il  est  certain  que  plusieurs 
petites  circonstances  vous  déterminent  a ces  actes  que 
vous  appelez  indifférents.  Vous  n’êtes  pas  plus  libre  dans 
ces  actes  que  dans  les  autres.'Mais , encore  une  fois,  vous 
êtes  libre  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  dès  que  vous  faites 
ce  que  vous  voulez  faire. 

B.  Je  soupçonne  que  vous  avez  raison.  J’y  rêverai. 
LIBERTÉ  DE  PENSER. 

Vers  l’an  1707,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent  la 
bataille  de  Saragosse,  protégèrent  le  Portugal,  et  don- 
nèrent pour  quelque  temps  un  roi  h l’Espagne,  milord 
Boldmind,  officier- général,  qui  avait  été  blessé,  étiit 
aux  eaux  de  Barège.  Il  y rencontra  le  comte  Médroso 
qui,  étant  tombé  de  cheval  derrière  le  bagage,  h une 
lieue  et  demie  du  champ  de  bataille,  venait  prendre 
les  eaux  aussi.  Il  était  familier  de  l’inquisition;  milord 
Boldmind  n’était  famillier  que  dans  la  conversation: 
un  jour  après  boir  il  eut  avec  Médroso  cet  entretien. 

boldm  in  d. 

Vous  êtes  donc  sergent  des  dominicains  ? vous  faites 
là  un  vilain  métier. 

M EDROS  6. 

Il  est  vrai  ; mais  j’ai  mieux  aimé  être  leur  valet  que 
leur  victime,  et  j’ai  préféré  le  malheur  de  briller  mon 
prochain  à celui  d’être  cuit  moi-même. 

1 boldmind. 

Quelle  horrible  alternative!  vous  étiez  cent  fois  plus 
heureux  sous  le  joug  des  Maures , qui  vous  laissaient  crou- 
pir librement  dans  toutes  vos  superstitions,  et  qui , tout 
vainqueurs  qu’ils  étaient,  ne  s’arrogeaient  pas  le  droit 
inouï  de  tenir  les  ânties  dans  les  fers.  v 
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MÉDROSQ. 

Que  voulez* vous  ? il  ne  nous  est  permis,  ni  d'écrire, 
ni  de  parler,  ni  meme  de  penser.  Si  nous  parlons,  il  est 
aisé  d’interpréter  nos  paroles,  encore  plus  nos  écrits.  En- 
fin , comme  on  ne  peut  nous  condamner  dans  un  auio- 
da-fé  pour  nos  pensées  secrètes , on  nous  menace  d’ètre 
brûlés  éternellement  par  l’ordre  de  Dieu  meme,  si  nous 
ne  pensons  pas  comme  les  jacobins,  Ilfc  ont  persuadé  au 
gouvernement  que  si  nous  avions  le  sens  commun . tout 
l’état  serait  en  combustion  > et  que  la  nation  deviendrait , 
la  plus  malheureuse  de  la  terre.  . 

B O LD  MI  ND.  , 

Trouvez-vous  que  nous  soyons  si  malheureux  nous  au- 
tres Anglais,  qui  couvrons  les  mers  de  vaisseaux,  et  qui 
venons  gagner  pour  vous  des  batailles  au  bout  de  l’Eu- 
rope ? V oyez-vous  que  les  Hollandais  qui  vous  ont  ravi 
presque  toutes  vos  découvertes  dans  T Inde,  et  qui  au-  . 
jourd’hui  sont  au  rang  de  vos  protecteurs,  soient  mau- 
dits de  Dieu  pdur  avoir  donné  une  entière  liberté  h la 
presse,  et  pour  faire  le  commerce  des  pensées  des  hom- 
mes ? L’empire  romain  en  a-t-il  été  moins  puissant  parce  «• 
que  Tullius  Ciccro  a écrit  avec  liberté  ? 

médroso. 

Quel  est  ce  Tullius  Cicero  ? jamais  je  n*ai  entendu  pro- 
noncer ce  nom-là  à la  sainte  Hennandad. 


B O L D M I K D. 


C’était  un  bachelier  de  l’université  de  Borne,  qui  écri* 
vait  ce  qu’il  pensait,  ainsi  que  Julius  César,  Marcus  Au‘ 
relius,  Titus  Lucretius  Car  us,  Plinius,  Seneea,  et  au- 
tres docteurs. 


m édroso. 


£ * 

Je  ne  les  connais  point;  mais  on  m’a  dit  que  la  reli- 
gion catholique,  basque  et  romaine  est  perdue  si  en  ser- 
ine là  penser.  t 
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B.OLDMIK  1). 

Ce  n’est  pas  à vous  à le  croire;  car  vous  êtes  surs  que 
votre  religion  est  divine,  et  que  les  portes  d’enfer  ne  peu- 
vent prévaloir  contre  elle.  Siccla  est,  rien  ne  pourra  ja 
mais  la  détruire, 

M ED  ROSOv 

« 

Non,  mais  on  f»èut  la  réduire  a peu  de  chose;  et  c’est 
pour  avoir  pensé  que  la  Suède,  le  Danemaick,  toute  vo- 
tre île,  la  moitié  de  i’Allemâgne  gémissent  dans  le  mal- 
heur épouvantable  de  n’étre  plus  sujets  du  pape.  Ou  dit 
même  que  si  1rs  hommes  continuent  h suivre  leurs  faus- 
ses lumières,  ils  s’en  tiendront  bientôt  à l’adoration  sim- 
ple de  Dieu  et  a la  vertu.  Si  les  portes  de  l’enfer  pré  va-? 
lent  jamais  jusque-là,  que  deviendra  le  saint-office  ? 


BOLDMIKDt  n» 

Si  les  premiers  chrétiens  n’avaient  pas  eu  la  liberté 
de  penser,  ifest-il  pas  vrai  qu’il  n’y  eut  point  eu  de 
christianisme  ? 

m é d r o s o. 

Que  voulez  vous  dire  ? je  ne  vous  entends  point 

BOLD>ï  I ND. 

Je  le  erois  bien.  Je  veux  dire  que  si  Tibère  et  les  pre- 
miers empereurs  avaient  eu  des  jacobins  qui  eussent  em- 
pêché les  premiers  chrétiens  cl’avoir  des  plumes  et  de 
l’encre;  s’il  n’avait  pas  été  long-temps  permis  dans  l’em- 
pire romain  de  penser  librement,  il  eut  été  impossible 
que  les  chrétiens  établissent  leurs  dogmes.  Si  donc  1q 
christianisme  pe  s’est  formé  qiic  par  la  liberté  de  penser, 
par  quelle  contradiction,  par  quelle  injustice  voudrait  il 
anéantir  aujourd’hui  cette  liberté  snr  laquelle  seule  il  est 
fondé  ? ' * 

Quand  on  vous  propose  quelque  affaire  d’intérêt, 
^'examinez- vous  pas  long  temps  avant  de  conclure  ? Quel 
plus  grand  intérêt  y a-t-il  au  monde  que  celui' de  notre 
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bonheurou  de  noire  malheur  éternel?  Ily  a rent  religions 
sur  la  terre , qui  toutes  vous  damnent  si  vous  croyez  h vos 
dogmes  qu’elles  appellent  absurdes  et  impies;  examinez 
donc  ces  dogmes. 

, Hiédroso. 

' Comment  puis-je  les  examiner  ? je  ne  suis  pas  jaco- 
bin. 

BOLDMIND.  ,'  > 

Vous  êtes  homme,  et  cela  suffit. 

MÉDROSO.  I 

Hélas  ! vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

BOLDMIND.  ' 

Il  ne  tient  qu’à  vous  d’apprendre  à penser;  vous  êtes 
né  avec  de  l’esprit  ; vous  êtes  un  oiseau  dans  la  cagé  de 
l’inquisition  ; le  saint-otîice  vous  a rogné  les  ailes,  mais 
elles  peuvent  revenir.  Celui  qui  ne  sait  pas  la  géométrie 
peut  l’apprendre , tout  homme  peut  s’instruire;  il  est 
honteux  de  mettre  son  âme  entre  les  mains  de  «eux  à qui 
vous  ne  confieriez  pas  votre  argent:  osez  penser  par  vous- 
même. 

MÉDROSO. 

On  dit  que  si  tout  le  monde  pensait  par  soi-même  ce 
serait  une  étrange  contusion-. 

BOLDMIND. 

I 

C’est  tout  le  contraire.  Quand  on  assiste  à un  specta-* 
elc,  chacun  en  dit  librement  son  avis,  et  la  paix  n’est 
point  troublée;  mais  si  quelque  protecteur  insolent  d'un 
mauvais  poêle  voulait  forcer  tous  les  gens  de  goût  à trou- 
ver bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais,  alors  les  sifflets  sc 
feraient  entendre,  et  les  deux  partis  pourraient  se  jeter 
des  pommft  à la  tête,  comme  il  arriva  une  fois -à  Lon- 
dres. Ce* sont  ces  tyrans  des  esprits  qui  ont  causé  une 
partie  des  malheurs  du  monde.  Nous  ne  sommes  heu- 
reux en  Angleterre  que  depuis  que  chacun  jouit  libre* 
ment  du  droit  de  dire  son  avis. 
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MËUROSO. 

Nous  sommes  aussi  fort  tranquilles  à Lisbonne,  où 
personne  ne  peut  dire  le  sien. 

tOlDMISD. 

Vous  êtes  tranquilles;  mais  vous  notes  pas  heureux: 
c’est  la  tranquillité  des  galériens  qui  rament  en  cadence 
et  en  silence. 

M É D R O SO. 

Vou  croyez  donc  que  mon  aine  estaux  galères? 

BOLDMIND. 

Oui  ; et  je  voudrais  la  délivrer. 

M F.DROSO. 

Mais  si  je  me  trouve  bien  aux  galères  ? 

BOLDMIND. 

En  ce  cas  vous  méritez  d’y  être.  • 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

L’aumônier  du  prince  de....  lequel  prince  est  catholi, 
auc  romain,  menaçait  un  anabaptiste  de  le  chasser  des 
petits  états  du  prince.  Il  lui  disait  qu’il  n’y  a que  trois 
sectes  autorisées  dans  l'empire,  celle  qui  mange  Jésus, 
Christ-Dieu,  par  la  foi  seule,  dans  un  morceau  de  pain 
en  buvant  un  coup,  celle  qui  mange  Jésus-Christ-Dieu 
avec  du  pain,  et  celle  qui  mange  Jésus-Christ-Dieu  en 
corps  et  en  âme  sans  pain  ni  vin;  que  pour  lui  anabap- 
tiste qui  ne  mange  Dieu  en  aucune  façon,  il  n’était  pas 
digue  de  vivre  dans  les  terres  de  monseigneur;  et  enfin, 
la  conversation  s’échauffant,  l’aumônier  menaça  l’ana- 
baptiste de  le  faire  pendre.  • 

Ma  foi,  tant  pis  pour  son  altesse,  répondit  Panabap- 
tiste.jesuis  un  gros  manufacturier,  j’emploie  deux  cents 
ouvriers,  je  fais  entrer  deux  cent  mille  ecus  par  an  daus 
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%tf>  états;  ma  famille  s’établira  ailleurs,  monseigneur  y 
perdra  plus  que  ruoi. 

Et  si  monseigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ouvriers 
et  ta  famille,  reprit  i’aumonier,  et  s’il  donne  ta  manu- 
facture h de  bons  catholiques  ? 

Je  l’en  défie,  dit  le  vieillard;  on  ne  donne  pas  une 
manufacture  comme  une  métairie,  parce  qu’on  ne  donne 
pas  l'industrie.  Cela  serait  beaucoup  plus  fou  que  s’il 
Jesait  tuer  tous  scs  veaux , qui  ne  communient  pas  plus 
que  moi. 

L’intérêt  de  monseigneur  n’est  pas  que  je  mange  Dieu  ; 
il  est  que  je  procure  à ses  sujets  de  quoi  manger,  et  que  * 
j* augmente  ses  revenus  par  mon  travail.  Je  suis  honnête 
homme;  et  quand  j'aurais  le  malheur  de  n’être  pas  nb 
tel , ma  profession  me  forcerait  à le  devenir  ; car  dans  les 
entreprises  de  négoce,  ce  n'est.  pas  comme  dans  celles  de 
■cour;  point  de  succès  sans  probité.  Que  t’iniporte  que 
j’aie  été  baptisé  dans  i’àge  qu’on  appelle  de  raison , tau- 
dis que  tu  l’as  été  sans  le  savoir  ? Que  l’importe  que  j’a- 
dore Dieu  sans  le  manger,  tandis  que  lu  le  fais,  que  tu  le 
manges  et  que  tu  le  digères  ^ Si  lu  suivais  tes  belles  maxi- 


mes, et  si  tu  avais  la  force  en  main,  tu  irais  donc  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre,  lésant  pendre  à ton  plaisir  le 
grec'  qui  11e  croit  pas  que  l'Esprit  procède  du  Père  et  du 
l?ils;  tous  les  Anglais,  tous  les  Hollandais,  Danois,  Sué- 
dois, Prussiens,  Hanovriens  Saxons,  Hessois,  Bernois, 
qui  ne  croient  pas  le  pape  infaillible;  tous  les  musul- 
mans , qui  croient  un  seul  Dieu , et  qui  ne  lui  donnent  ni 
père  ni  mère;  et  les  Indiens  dont  la  religion  est  plus  an- 
cienne que  la  juive  ; et  les  lettrés  chinois  qui , depuis  cinq 
mille  ans,  servent <un  Dieu  unique  sans  superstition  e| 
sans  fanatisme  ? Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  si  tu  étais 
le  maître  ? Assurément,  dit  le  prêtre,  car  je  suis  dévoré 

du  zèle  de  la  màisoii  de  Dieu:  Zelus  domus  tuœ  corne , 

, * 

dit  me,  . * • ■ **» 

Etrange  secte  ou  plutôt  infernale  horreur  ! s’écria  le 

’ 3# 
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bon  père  de  famille.  Quelle  religion  que  celle  qui  ne  s« 
soutiendrait  que  par  des  bourreaux , et  qui  ferait k Dieu 
l'outrage  de  lui  dire:  Tu  n’es  pas  assez  puissant  pour 
soutenir  par  toi-même  ce  que  nous  appelons  ton  véritable 
culte,  il  faut  que  nous  t’aidions;  tu  ne  peux  rien  sans 
nous,  et  nous  ne  pouvons  rien  sans  tortures,  sanscoha- 

fauils  et  sans  bûchers  ! ^ 

Ca  dis-moi  un  peu,  sanguinaire  aumônier, es-tu  do- 
minicain, ou  jésuite,  ou  diable?  Je  suis  jésuite,  dit  l’au- 
Ire.  Eh,  mon  ami  ! si  tu  n’es  pas  diable,  pourquoi  dis- 
tu des  choses  si  diaboliques? 

C’est  que  le  révérend  père  recteur  m’a  ordonné  de  les 

dire.  _ . . t , 

Et.  qui  a ordonné  cette  abomination  au  reverend  pue 

recteur  ? 

G’est  le  provincial  * 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cct  ordre  ? 

De  notre  général  ; et  le  tout  pour  plaire  au  pape. 

De  pauvre  anabaptiste  s’écria’.  Sacres  papes,  qui  eteâ 
h Ptome  sur  le  troue  des  Césars,  archevêques,  éveques, 
abbés  devenus  souverains,  je  vous  respecte,  et  je  vous 
fuis.  Mais  si  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos 
richesses  et  votre  puissance  ne  sont  fondées  que  sur  l’i- 
gnorance et  la  betise  de  nos  pères,  jouissez-en  du  moins 
avec  modération.  Nous  ne  voulons  pas  vous  détrôner, 
mais  ne  nous  écrasez  pas.  Jouissez,  et  laissez-nous  paisi- 
bles , sinon  craignez  qu’a  la  fin  la  patience  n échappé  aux 
peuples,  et  qu’on  ne  vous  réduise,  pour  le  bien  de  vos 
âmes,  à la  condition  des  apôtres  dont  vous  prétendez 

être  les  successeurs.  - . \ 

■ Ah  î misérable,  tu  voudrais  que  le-pape  ctj’évèque 
de  Vurtzbourg  gagnassent  le  ciel  par  laqwuvipté  évan- 
gélique ! ; ‘ * \ ’*  *'  ’i  K 

- Ail]  mon  révérend  père, du  voudra^  ine  faire  pen- 
dre 1 
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' Mais  quel  mal  peut  faire  à la  Russie  la  prédiction  de 
Tean-Tacques  (i)  ? Aucun -,  il  lui  sera  permis  de  l'expli- 
quer dans  un  sens  mystique,  typique,  allégorique,  selon 
Paso  go.  Les  nations  qui  détruiront  les  Russes , ce  seront 
fas  belles-lettres  les  mathématiques,  l'esprit  de  société,, 
la  politesse,  qui  dégradent  l'homme  et  pervertissent  sa 
nature. 


On  a imprimé  cinq  à six  mille  brochures  en  Hollande 
contre  Louis  XIV  • aucune  n'a  contribué  à lui  faire  per- 
dre les  batailles  de  Blenheim,  de  Turin  et  de  Ilamil- 
lies. 


En  général , il  est  de  droit  naturel  de  se  servir  de  sa 
plume  comme  de  sa  langue , h ses  périls,  risques  et.  for- 
tunes. Je  connais  beaucoup  de  livres,  (jui  ont  ennuyé;  je 
n'en  connais  point  (pii  ait  fait  de  rnal  réel.  Des  théolo- 
giens, ou  do  prétendus  politiques,  crient:  « La  religion 
» est  détruite,  le  gouvernement  est  perdu,  si  vous  impri- 
» mez  certaines  vérités  ou  certains  paradoxes.  Ne  vous 
?i  avisez  jamais  de  penser  qu'après  en  avoir  demandé  la 
» licence  h un  moine  ou  a un  commis.  Il  est  contre  le  bon 
« ordre  qu'un  homme  pense  par  soi-méme.  Homère , 
» Platon,  Cicéron,  Virgile,  Pline,  Horace,  n'ont  jamais 
» rien  publié  qu'aveo  l'approbation  des  docteurs  de  Soi- 
» bonne  et  de  la  sainte  inquisition. 


(t)  Rousseau  a prédit  la  destruction  prochaine  de  l'empiro 
de  Russie:  sa  grande  raison  est  que  Pierre  I^r  a cherché  ù. 
répandre  les  arts  et  les  sciences  dans  son  empire.  Mais  mal- 
heureusement pour  leprophète , les  artsetlesscîencesn’exis- 
t#nt  que  dans  la  nouvelle  capitale,  et  n’v  sont  presque  culli- 
v.és  que  par  des  mains  étrangères:  cependant  ces  lumières  , 
quoique  Lornées  à la  capitale  , ont  contribué  à augmenter  la 
puissance  de  la  Russie  , et  jamais  elle  n’a  été  moins  exposée 
aux  évènements  qui  peuvent  détruire  un  grand  empire  que 
depuis  le  temps  où  Pvousseau  a prophétisé.  ( Élu  de  Kehl.) 
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« Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  liberté  de 
» la  presse  a fait  tomber  l’Angleterre  et  la  Hollande,  il 
» est  vrai  qu’elles  embrassent  le  commerce  du  monde 
» entier,  et  que  l’Angleterre  est  victorieuse  sur  mer  et 
» sur  terre;  mais  ce  n’est  qu'une  fausse  grandeur,  une 

fausse  opulence;  elles  marchent  à grands  pas  à leur 
» ruine.  Un  peuple  éclairé  ne  peut  subsister.  » 

On  ne  peut  raisonner  plus  juste  , mes  amis  ; mais 
voyons,  s’d  vous  plaît,  quel  état  a été  perdu  par  un  livre. 

Le  plus  dangereux,  le  plus  pernicieux  de  tousest  celui  de 
Spinosa.  Non-sculemeut  en  qualité  de  Juif  il  attaquele 
nouveau  Testament,  mais  en  qualité  de  savant  il  ruine 
l’ancien;  son  système  d’athéisme  est  mieux  lié,  mieux 
raisonné  mille  fois  que  ceux  de  Stratonetd’Epicure.  On 
a besoin  de  la  plus  profonde  sagacité  pour  répondre  aux 
arguments  par  lesquels  il  tâchede  prouver  qu’unesubs- 
t'.mec  n’eu  peut  former  une  antre. 

Je  déteste  comme  vous  son  livre,  que  j’entends  peut- 
être  mieux  que  vous,  et  auquel  vous  avez  très  ma!  répon- 
du; mais  avez-vous  vu  que  ce  livre  ait  changé  la  face  du 
monde?  Y a-t-il  quelque  prédicaut  qui  ait  perdu  un 
florin  de  sa  pension  par  le  débit  des  œuvres  de  Spinosa  ? 
y a-t  il  un  évêque  dont  les  rentes  aient  diminué?  Au. 
contraire,  leur  revenu  a doublé  depuis  ce  temps- là;  tout 
le  mal  s est  réduit  h un  petit  nombre  de  lecteurs  paisi- 
bles, qui  ont  examiné  les  arguments  de  Spinosa  dans 
leur  cabinet,  et  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des  ouvrages 
très  peu  connus. 

Vous-mêmes  vbus  êtes  assez  peu  conséquents  pour 
avoir  fait  imprimer,  adusum  De/phini , l'Athéisme  de 
Lucrèce  ( comme  on  vous  l’a  déjà  reproché  ),  et  nul  trou-  . ' 
Me,  nul  scandale  n’en  est  arrivé;  aussi  laissa  l-on  vivre 
en  paix  Spinosa  eu  Hollande,  comme  on  avait  laissé 
Lucrèce  en  repos  à Rome. 

Mais  paraît. il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau  donfc 
les  idées  choquent  un  peu  les  vôtres  ( supposé  que  vous. 
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ayez  des  idées  ),ou  dont  l’auteur  soit  d’un  parli  con- 
traire à votre  faction,  ou  , qui  pis  est,  dont  Fauteur 
ne  soit  d’aucun  parti:  alors  vous  criez  au  feu  ; c’est  un 
bruit,  un  scandale,  un  vacarme  universel  dans  votre 
petit  coin  de  terre.  Voilà  un  homme  abominable,  qui  a 
imprimé  que, si  nous  n’avions  point  de  mains,  nous  ne 
pourrions  faire  des  bas  ni  dés  souliers:  quel  blasphème  [ 
Les  dévotes  crient , les  docteurs  fourres  s’assemblent, les 
alarmes  se  multiplient  de  college  en  college,  de  maison, 
en  maison;  des  corps  entiers  sont  en  mouvement,  et 
pourquoi  ? pour  cinq  ou  six  pages  dont  il  n’est  plus  ques- 
tion au  bout  de  trois  mois.  Un  livre  vous  déplaît-il  Z 
rcfute2>de;  vous  ennuie- t-îl?  ne  lè  lisez  pas. 

Oh  î me  dites- vous,  les  livres  de  Luther  et  de  Calvin 
ont  détruit  la  religion  romaine  dans  la  moitié  dé  J’Eui* 
rope.  Que  ne  dites-vous  aussi  que  les  livres  du  patriar- 
che Fhodus  ont  détruit  cette  religion  romaine  en  Asie. 

• • * * » * 
en  Afrique , en  Grèce  et  en  Russie  ? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous  peu** 
scrz  que  vous  avez  été  ruinés  par  des  livres.  L’empire  de 
Russie  a deux  mille  lieues  d’étendue , et  il  n’y  a pas  six 
hommes  qui  soienhau  fait  des  points  controversés  entre 

^Église  grecque  et  la  latine.  Si  le  moine  Luther,  si*Je. 
chanoine  Jean  Chauvin , si  le  curé  Zuingle  s’étaienfc 
contentés  d’écrire , Rome  subjuguerait  encore  tous  les 
états  qu’elle  a perdus;  mais  ces  gens-l'a  et  leurs  adhc- 
reus  apuraient  de  ville  en  ville,  de  maison  en  maison* 
ameutaient  des  femmes,  étaient  soutenus  par  des  prim-  4 
ces.  La  furie  qui  agitait  Amate,  et  qui  la  fouettait  com- 
me unsabot,  à ce  que  dit  Virgile,  n’était  pas  plus  turbu- 
lente. Sachez  qu’un  capucin  • enthousiaste  , factieux  > 
ignorant,  souple,  véhément,  émissaire  de  quelque'  am- 
bitieux, prêchant,  confessant,  cqlnmun-iant , cabaîant,. 
aura  plutôt  bouleversé  une  .province  que  cent  auteurs 
ne  l’auront  éclairée  Ce  n’est* pas  l’Àlcoran  qui  fit  réussir 
Mahomet,  ce  fut  Mahomet  quifit  le  succès  dc.l’Alco- 

' 3 o*  ' 
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Non,  Rome  n’a  point  été  vaincue  par  des  livres;  elï^ 
Va  été  pour  avoir  révolté  VEurope  par  ses  rapines,  par 
la  vente  publique  des  indulgences,  pour  avoir  insulté 
aux  hommes,  pour  avoir  voulu  les  gouverner  comme 
des  animaux  domestiques,  pour  avoir  abusé  de  son  pou- 
voir à un  tel  excès,  qu’il  est  étonnant  qu’il  lui  soit  resté 
un  seul  village.  Henri  VIII,  Elisabeth,  le  duc  de  Saxe,, 
le  landgrave  de  Hesse,  les  princes  d'Orange,  les  Condé, 
les  Coljgni  ont  topÉ  fait,  et  les  livres  rien.  Les  trompettes 
n’ont  jamais*  gagné  de  bataille,  et  n’ont  fait  tomber  de 
rouçs^ufwccux  de  Jéricho." 

Vous  cràiguez  les  livres,  comme  certaines  bourgades 
ont'  craint,  leà  viblons.  Laissez  lire , et  laissez  danser;  ces. 
deux  amusements  ne  feront  jamais  de  mal  au  monde*. 
r: • 
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Qüa^d  une  nation  se  dégrossit,  elle  est  d'abord  émer- 
veillée de  voir  l’Aurore  ouvrir  de  ses  doigts  de  rose  les 
portes  de  l’Orient,  et  semer  de  topazes  et  de  rubis  le 
chemin  de  la  luînicre;  Zéphyre  caresser  Flore,  et  l’A- 
mour se  jouer  des  armes  de  Mars.  , 

Toutes  les  images  de  ce  genre,  qui  plaisent  par  la 
notiveautéî,  dégoûtent  par  l’habitude.  Les  premiers  qui 
les  employaient  passaient  pour  des  inventeurs,  les  der- 
niers ne  sont  que  des  perroquets. 

Il  y a des  formules  de  prose  qui  ont  le  meme  sort,  l.e 
roi  manquerait  à ce  qriil  se  doit  à Lui-même  si..,.  — Le 
flambeau  de  t expérience  a conduit  ce  grand  • apothi- 

. cuire  dans  lès  routes  ténébreuses  de  La  nature,  — Son 

« 

esprit  ayant  été . la  dupe  de  son  cœur , — il  ouvrit  trop 
tard  les  yeux  sur  le  bord  de  fabyme . — Messieurs , ' 
p fus  je  ' sens  mon  insuffisance , plus  je  sens  aussi  vos 
bien f lits;  mais  éclairé  par  vos  lumières , soutenu  par 
vos  exemples , yousme  reridrez  digne  devons . 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  devienneut  enfjn 
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des  lieux  communs,  comme  les  oraisons  funèbres  et  les- 
discours  de  réception.  Dès  qu'une  princesse  est  aimée- 
on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat  sa  pas- 
sion, il  est  clair  qu’elle  y succombera.  Le  tyran  a-t-il 
envahi  le  trône  d’un  pupille,  soyez  sûr  qu’au  cinquième 
acte  justice  se  fera,  et  que  l’usurpateur  mourra  de  mort 
violente.  k 

Si  un  roi  et  un  citoyen  romain  paraissent  sur  la  scène, 
il  y a cent  contre  un  a parier  que  le  roi  sera  traité  par 
le  Romain  plus  indignement  que  les  ministres  de  Louis 
XIV  ne  le  furent  a Gertruidenberg  par  les  Hollandais. 

Toutes  les  situations  tragiques  sont  prévues , tous  les 
sentiments  que  ces  situations  amènent,  sont  devinés;  les 
ri  nies  meme  sont  souvent  prononcées  par  le  parterre 
avant  de  l’ètre  par  l’acteur.  Il  est  difficile  d’entendre 
parlera  la  fin  d’un  vers  d’une  lettre , sans  voir  claire- 
ment a quel  héros  on  doitla remettre.  L’héroïne  ne  peut 
guère  manifester  scs  alarmes , qu’aussitot  on  ne  s’at- 
tende h voir  couler  ses  larmes.  Peut-on  voir  un  vers  fi- 
x ïiir  par  César , et  n’ètre  pas  sûr  de  voir,  des  vaincus,, 
traînés  après  son  char  ? 

Vient  un  temps  oû  Ton  se  lassede  ces  lieux  communs, 
d’amour,  de  politique,  de  grandeur  et  de  vers  alexan- 
drins. L’opéra  comique  prend  la  place  <ript  îi génie  et 
d’Ériphyle,  de  Xipharès  et  de  Monime.  Avec  le  temps 
cet  opéra  comique  devient  lieu  commun  a son  tour;  et 
Dieu  sait  alors  a quoi  on  aura  recours 

Nous,  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils  sont 

• « 

si  rebattus,  qu’on  devrait  absolument  s’en  tenir  aux 
bons  livres  faits  sur  cette  matière  en  chipie  langue.  Le 
. Spectateur  anglais  conseilla  k tous  les  prédicateurs  d’An- 
gleterre de  réciter  les  cxceilçns  sermons  de  Tillotsbn  ou. 
de  Smaldrige.  Les  prédicateurs  de  France  pourraient 
bien  s’en  tenir  a réciter  MassillojG  ou  des  extraits  de 
lîourdaloue.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de  la 
chaire  onDâppris de  Le  Kaia  à déclamer;  mais  ils  res^ 


3o6  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTERATURE. 

semblent  tous  h Dancour  qui  11e  voulait  jamais  jouer 
que  dans  ses  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverse  sont  absolu- 
ment passés  de  mode,  et  probablement  ne  reviendront 
plus;  mais  ceux  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  pourront 
renaître  après  avoir  été  oubliés:  pourquoi  ? c’est  que  la 
controverse  est  l'éteignoir  et  l’opprobre  de  l’esprit  bu-' 
main , et  que  la  poésie  et  l'éloquence  en  sont  le  flambeau. 


ut  la  gloire. 


LIVRES, 
Section  première. 


Vous  les  méprisez  les  livres,  vous  dont  toute  la  vie. 
ost  plongée  dans  les  vanités  de  l’ambition  et  dans  la  re 
cherche  des  plaisirs  ou  dans  l’oisivété ; mais  songezque 
tout  l’univers  connu  n’est  gouverné  que  par  des  livres, 
excepté  les  nations  sauvages.  Toute  l’Afrique  jusqu’il. 
l’Ethiopie  et  la-  Nigritie  obéit  au  livre  de  l’Alcoran, 
après  avoir  fléchi  * sous  le  livre  de  l’Evangile.  La  Chine 
est  régie  parle  livre  moral  de  Confucius;  une  grande 
partie  de  l’Inde,  par  le  livre  du  Vcidam.  La  Perse  fut 
gouvernée  pendant  des.  siècles  par  les  livres  d’un  des 
Zoroastrc9. 

Si  vous  avez  un  procès , votre  bien,  votre  honneur, 
votre  vie  meme  dépend  de  l’interprétation  d’un  livre 
que  vous  ne  lisez  jamais. 

Ro!  ert-le-Diable,  les  Quatre  fils  Aimon,  les  Ima- 
ginations de  M.  Oufle,  sont  des  livres  aussi:  maisdl  en 
est  des  livres  comme  des  hommes,  le  très  petit  nombre 
joue  un  .grand  rôle,  le  reste  est  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  policés  ? 
ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Vous  ne  connaissez  ni 
Hippocrate,  ni  Boërliaave,  ni  Sydenham;  mais  vous 
mettez  votre  corps  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  ont 
lus;  Vous  abandonnez  votre  âme  à $eux  qui  sont  payés 
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pour  lire  la  Bible,  quoiqu’il  n’y  en  aifrpas  cinquante 
d’entre  eux  qui  l’ait  lue  toute  entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde,  que  ceux 
qui  commandent  aujourd’hui  dans  la  ville  des  Scipions  • 
et  des  Catous,  ont  voulu  que  les  livres  de  leur  loi  ne 
fussent  que  pour  eux  ; c’est  leur  sceptre;  ils  ont  fait  un 
crime  de  lèsc-majesté  h leurs  sujets  d’y  toucher  sans  une 
permission  expresse.  Dans  d’autres  pays  on  a détendu  de 
penser  par  écrit  sans  lettres  patentes. 

Il  est  des  nal  ions  chez  qui  l’on  regarde  les  pensées  pu- 
rement comme  un  objet  de  commerce.  Les  opérations 
de  l'entendement  humain  n’y  sont  considérées  qu’à 
deux  sous  la  feuille.  Si  par  hasard  le  libraire  veut  un. 
privilège  pour  sa  marchandise,  soit  qu’il  vende  Rabe- 
lais, soit  qu'il  vende  les  Pères  de  l'Eglise,  le  magistrat 
donne  le  privilège  sans  répondre  de  ce  que  le  livre  con- 
tient. 

Dans  un  autre  pays,  la  liberté  de  s’expliquer  par  des  ; 
livres  est  une  des  prérogatives  les  plus  inviolables.  Im- 
primez tout  ce  qu’il  vous  plaira  sous  peiue  d’ennuyer, 
ou  d’être  puui  si  vous  avez  trop  abusé  de  votre  droit  na- 
turel. 

Avant  l’admirable  invention  de  l’imprimerie,  les  li- 
vres étaient  plus  rares  et  plus  chers  que  les  pierres  pré- 
cieuses. Presque  point  de  livres  chez  nos  natiotis  barba- 
res jusqu’à  Charlemagne,  et  depuis  lui  jusqu’au  roi  de 
P rance  Charles  V , dit  le  Sage;  et  depuis  ce  Charles  jus- 
qu’à F rançois  Ier,  c’est  une  disette  extrême. 

Les  Arabes  seuls  en  eurent  depuis  le  huitième  sied* 
de  notreère  jusqu’au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  savions  ni  lire 
ni  écrire. 

Les  copistes  furent  très  employés  dans  l’empire  ro- 
main, depuisle  tempsdes  Scipions  jusqu’à  l’inondation 
des  Barbares. 

Los.  Grecs  s’occupèrent  beaucoup  à transcrire  vers  la 
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ta  temps  d’Amîntas,  de  Philippe  et  d'Alexandre;  ifs. 
continuèrent  surtout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  est  assez  ingrat.  Les  marchands  payèrent 
• toujours  fort  mal  les  auteurs  elles  copistes.  Il  fallait 
deux  ans  d'un  travail  assidu  à un  copiste  pour  bien 
transcrire  la  Bible  sur  du  vélin.  Que  de  temps  et  de 
peine  pour  copier  correctement  en  grec  et  en  latin  les 
ouvrages  d’Origèné,  de  Clcment  d’Alexandrie,  et  de 
tous  ces  autres  écrivains  nommés  Pères  î 
* Saint  Hieronymos,  ou  Hieronymus,  que  nous  nom_- 
mons  Jérome,  dit  dans  une  de  ses  lettres  satiriques  con- 
tre Rufin  (i),  qu’il  s’est  ruiné  eu  achetant  les  œuvres 
d’Origènc,  contre  lequel  décrivit  avec  tant  d’amertume 
et  d’emportement.  « Oui,  dit-il , j’ai  lu  Origène;  si  c’est 
»un  crime,  j’avoue  que  je  suis  coupable,  et  que  j’ai 
» épuisé  toute  ma  bourse  à acheter  ses  ouvrages  dans 
» Alexandrie.  » 

Les  sociétés  chrétiennes  eurent,  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  cinquante  quatre  Evangiles,  dont  h peine 
deux  ou  trois  copies  transpirèrent  chez  les  Romains  de 
^ancienne  religion  jusqu’aux  temps  de  Dioclétien. 

C’élait  un  crime  irrémissible  chez  les  chrétiens  de 
raonlrer  les  Evangiles  aux  gentils;  ils  ne  les  prêtaient, 
pas  même  aux  catéchumènes* 

Quand  Lucien  raconte  dans  son  Philopatris  ( en  in- 
sultant noire  religion  qu’il  connaissait  très  peu)  qiCunc 
troupe  de  gueux  le  menu  dans  un  quatrième  étage  oh 
Pou  invoquait  le  père  parle  fils , et  oh  l'on  prédisait , des 
malheurs  à t empereur  et  à l'empire , il  ne  dit  point  qu’on* 
lui  ait  montré  un  seul  livre.  Aucun  historien,  aucun  au- 
leur  romain  ne  parle  des  Evangiles. 

Lorsqu’un  chrétien  malheureusement  téméraire,  et 
indigne  de  si  Sainte  religion , eut  mis  en  pièces  pubîiquc- 
, ment  et  foulé  aux  pieds  un  édit  de  l’empereur  Dioclé-». 

tieu,  et  qu’il  eut  attiré  surîe  christianisme  la  persécution* 

» * 

- • 

£7)  Lettre  de  J «Verne  à Pammacjuc. 


LIVRES.  359 

qui  succéda  à la  plus  grande  tolérance,  les  chrétiens  fu- 
rent alors  obliges  de  livrer  leurs  Évangiles  et  leurs  au- 
tres écrits  aux  magistrats,  ce  qui  ne  s’était  jamais  fait 
jusqu’à  ce  temps.  Ceux  qui  donnèrent  leurs  livres  dans 
la  crainte  de  la  prison,  où  même  de  la  mort,  furent  re- 
gardés par  les  autres  chrétiens  comme  des  apostats  sacri- 
lèges; ou  leur  donna  le  surnom  de traditorcs,  d’où  vient 
le  mot  trahi  es;  et  plusieurs  évêques  prétendirent  qu’il 
fallait  les  rebaptiser,  ce  qui  causa  un  schisme  épouvan- 
table. 

Les  poëraes  d’Iîomère  furent  long-temps  si  peu  con- 
nus, que  Pisistrate  fut  le  premier  qui  les  mit  en  ordre  ; 
ét  qui  les  fit  transcrire  daas  Athènes,  environ  cinq  cente 
ans  avant  l’ère  dont  nous  nous  servons. 

Il  n’y  à peut-être  pas  aujourd'hui  une  douzaine  de  co- 
pies du  Veidarn  et  du  Zenda-Vesta  dans  tout  l’orient. 

Vous  n’auriez  pas  trouvé  un  seul  livre  dans  toute  la 
Russie  en  i ry  oo , excepté  des  Missels  et  quelques  Bibles, 
chefc  des  papas  ivres  d’eau-de-vie.  ? . 

Aujourd’hui  on  se  plaint  du  trop;  mais  ce  n’est  pas 
aux  lecteurs  a se  plaindre;  le  remède  est  aisé;  rien  ne 
les  force  à lire.  Ce  n’est  pas  non  plus» aux  aliteurs  ; ceux 
qui  font  la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu’on  les  presse. 
Malgré  la  quantité  énorme  de  livres,  combien  peu  de 
gens  lisent!  et  si  on  lisait  avec  fruit,  verrait-on  les  dé- 
plorables sottises  auxquelles  le  vulgaire  se  livre  encore 
tous  les  jours  en  proie? 

Ce  qui  multiplie  les  livres , malgré  la  loi  de  ne  point 
multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  c’est  qu’avec  des  li- 
vres on  entait  d’autres;  c'est  avec  plusieurs  volumes 
dfja  imprimés  qu’on  fabrique  une  nouvelle  histoire  de 
France  ou  d’Espagne,  sans  rien  ajouter  de  nouveau* 
'Tous  les  dictionnaires  sont  faits  avec  des  dictionnaires; 
presque  fous  les  livres  nouveaux  de  géographie  sont  des 
répétitions  de  livres  de  géographie.  La  Somme  de  saint 
. Thümas  a produit  deux  mille  gros  volumes  de  théologie 
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Et  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont  rongé  ia  mère 
rongent  aussi  les  enfants. 

•j 

Écrive  qui  voudra,  chacun  à ce  métier 

Peut  perdre  impunément  del’eucre  et  du  papier. 

Section  II. 

« 

Il  est  quelquefois  bien  dangereux  de  faire  un  livre. 
Silhouctc,  avant  qu’il  put  se  douter  qu’il  serait  un  jour 
controleur-général  tics  finances,  avait  imprimé  un  livre 
sur  l'accord  de  la  religiou  avec  la  politique  : et  son  beau- 
père  le  médecin  Astruc  avait  donné  au  public  les  Mé- 
moires dans  lesquels  l’auteur  du  Pentateuque  avait  pu 
prendre  toutes  les  choses  étonnantes  qui  Vêtaient  passées 
si  long-temps  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Siihôuèfe  fut  en  place,  quelque 
bon  ami  cherch a un  exemplaire  des  livres  du  beau-père 
et  du  gendre , pour  les  déférer  au  parlement , et  les  faire 
condamner  au  feu  selon  l’usage.  Ils  rachetèrent  tous 
deux  ious  les  exemplaires  qui  étaient  dans  le  royaume  ; 

• de  lh  vient  qu’ils  sont  très  rares  aujourd’hui. 

Il  n’est  guère  de  livre  philosophique  ou  théologique 
dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  des  hérésies  et  des  im- 
piétés, pour  peu  qu’on  aide  a la  lettre. 

Théodore  de  Mopsuète  osait  appeler  le  Cantique  des 
cantiques  un  recueil  et  impuretés  ; Grotius  les  détaille,  il 
en  fait  horreur.  Chatillon  le  traite  d'ouvrage  scanda- 
leux. 

Croira  it-  on  qu'  un  jour  le  docteur  Tamponet  dit  h plu- 
sieurs docteurs  : Je  me  ferais  fort  de  trouver  une  foule 
d’hérésies  dans  le  Pater  noster , si  on  ne  savait  pas  de 
quelle  bouche  divine  sortit  cette  prière,  et  si  c’était  un 
jésuite  qui  l’imprimât  pour  la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m’y  prendrais: 

Notre  perc  qui  êtes  aux  deux. 

Proposition  sentant  l’hérésie,  puisque  Dieu  est  par- 
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tant.  On  peut  même  trenver  dans  cet  énoncé  un  levain 
de  socinianisme,  puisqu'il  n’y  est  rien  dit  de  la  Trinité', 
Que  votre  rh  "ne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite 
dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Proposition  sentant  encore  l’hérésie,  puisqu'il  est  dit 
cent  fois  dans  l’Ecriture  que  Dieu  règne  éternellement, 

De  plus,  il  est  téméraire  de  demander  que  sa  volonté 
s’accomplisse,  puigrçue  rien  ne  se  fait  ni  ne  peut  sç  faire 
que  par  la  volonté  de  Dieu, 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  (notre 
pain  substantiel , notre  bonpain , notre  pain  nourrissant). 
Proposition  directement  contraire  h ce  qui  est  émané 
ailleurs  de  la  bouohe  de  Jésus-Christ  (i)  «,  Ne  dites 
v point , que  mangerons-nous , que  hoiron-nous  ? comme  t 
» font  les  gentils , etc.  ,etc.  Ne  demaiftl ezque  le  royaume 
» des  deux , et  tout  le  reste  vous  sera  donné.  » 
Remettez-nous  nas  dettes  comme  nous  les,  remettons  à 
nos  débiteurs. 

Proposition  téméraire  qui  compare  l’homme  h Dieu, 
qui  détruit  la  prédestination  gratuite,  et  qui  enseigne 
qtie  Dieu  est  tenu  d’en  agir  avec  nous  comme  nous  en 
agissons  avec  les  autres.  De  plus,  qui  a dit  à l’auteur 
que  nous  fesons  grâce  à nos  débiteurs?  nous  ne  leur 
avons  jamais  fait  grâce  d’un  éeu.  Il  n’y  a point  de  cou- 
vent en  Europe  qui  ait  jamais  remis  un  sou  à ses  fer- 
miers. Oser  dire  le  contraire  est  une  hérésie  formelle. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation. 

Proposition  scandaleuse,  manifestement  hérétique, 
attendu  qu’il  n'y  a que  le  diable  qui  soit  tentateur,  et 
qu’il  est  dit  expressément  dans l’Épitre  de  saint  Jacques 
(a):  Dieu  est  intentatenr  des  méchants;  il  ne  len*e  per* 
sonne.  Défis  enim  intenta tor  malorum  est;  ipsç  çAthem. 
neminem  tentât. 

"Vous  voyez,  dit  le  docteur  Tamponct,  qu’il  n’est  rien 

(1)  Matthieu , <~hap,  VI , v,  3i  et  suiv, 

(2)  r.hup.  I , v.  |3. 

Dictionn.  punosorn.  Tomb  iv.  3 1 
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de  si  respectable  auquel  on  ne  puisse  donner  un  mauvais 
sens.  Quel  sera  donc  le  livre  a l’abri  de  la  censure  hu- 
maine si  on  peut  attaquer  jusqu’au  Paler  noster , en  in- 
terprétant diaboliquement  tous  les  mots  divins  qui  le 
. composent?  Pour  moi,  je  tremble  de  faire  un  livre.  J e 
nJa  jamais,  Dieu  merci,  rien  imprimé;  je  n’ai  même 
jamais  fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâtre , com- 
me ont  fait  les  frères  La  Rue,  du  ^rceau  et  Fokrd; 
cela  est  trop  dangereux. 

Tin  clerc  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà. 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  , 

Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille , . . 

Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

vous  împruï^/.,  un  habitue  de  paroisse  ^bus  *h— 
cuse  d'hérésie , un  cuistre  de  college  vous  dénonce,  un 
homme  qui  ne  sait  pas  lire  vous  condamne;  le  public 
se  moque  de  vous;  votre  libraire  vous  abandonne  ; vot ru 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire  crédit.  J’ajoute 
toujours  h mon  Paler  noster  : Mon  Dieu , délivrez-moi 
de  la  rdg  e de  faire  des  livres  ! 

O vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  sur  du  blanc, 
et  qui  barbouillez  du  papier,  souvenez- vous  de  ces  vers 
que  j’ai  lus  autrefois,  et  qui  auraient  dû  nous  corriger: 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  Son  temps 
Linge  il  devint  par  l’art  des  tisserands  ; 

Puis  eu  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent. 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à l’envers 
De  visions  à l’-envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle  ; il  vole  dans  les  airs , 

, Il  est  fumée  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  uos  travaux  voilà  quelle  est  1 histoire.  « , * 

Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 
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Section  IIL  ; 

\ ’ * 

* Les  livret  «ont  aujourd’hui  multipliés  a un  tel  point 
que  non-seulement  il  est  impossible  dé  les  lireious , mais 
d’en  savoir  narine  le  nombre  et,  d'en  connaître  les  titres. 
Heureusement  on  n’est  pas  obligé  déliré  tous  ce  qui  • 
s’imprime; et  le  plan  dé*Caramueî,  qui  se  proposait  d*é- 
csire  cent  volumes  vr-follo , et  d^employer  le  pouvoir 
spirituel  et  temporel  des  princts  pour  contraindre  leurs 
sujets  h les  lire,  est  demeuré  sans  éxecution.  Ringel- 
berg  avait  aussi  formé  lé  dessein  de  composer' environ 
mille  volumes  différents  ; ruais  quand  il  aurait  assez  vécu 
pour  les  publier,  il  n’eùt  pas  encore  approche  dTlermès 
Trismégiste,  lequel,  selon  J amblique,  écrivit  trente-six 
mille  cinq  cent  vingt-cinq  livres.  Supposé  la  vérité  du 
fait,  les  anciens  n'avaient  pas  moins  de  raison  que  les 
modernes  de  se  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Aussi  convient-on  assez  généralement  qu’un  petit  nom- 
bre de  livres  choisis  suffisent.  Quelques-uns  proposent 
de  se  borner  à la  Bible  ou  à l’Ecriture  sainte,  comme  les 
Turcs  se  réduisent  ù l’Atcoran;  il  y a cependant  une 
grande  différence  entre  les  sentiments  de  re>pect  que  les 
mahoraétans  ont  pour  leur  Alcoran , et  ceux  des  chré*- 
tiens  pour  l’Ecriture.  On  né  saurait  porter  plus  loin  la 
vénération  que  les  premiers  témoignent  en  parlant  dé 
l’ Alcoran.  C’est,  disent-ils,  le  plus  grand  des  miracles, 
et  tous  les  hommes  ensemble  ne  sont  point  capables 
tle  rien  faire  qui  en  approche;  ce  qui  est  d’autant  plus 
admirable , que  l’auteur  n’avait  fait  aucune  étude  ni  fu 
aucun  livre.  L> Alcoran  vaut  lui  seul  soixante  raille  mi- 
racles ( c’est  h peu  près  le  nombre  des  versets  qu’il  con- 
tient ):  la  résurrection  d’un  mort  ne  prouverait  pas  plus 
la  vérité  d'une  religion  que  la  composition  de  l’ Alcoran. 
Il  est  si  parfait  qu'on  doit  le  regarder  comme  unouvrage 
incréé.  * • 

Les  chrétiens  disent,  k la  vérité,  que  leur  Ecriture  a 
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été  inspirée  par  le  saint-Esprit;  mais,  outre  que  les  car. 
dittauX  Cajctan(i)et  Bellarraain  (a)  avouent  qu’il  s’y 
test  çlissé  quelques  fautes  par  la  négligence  ou  l’ignoran-  c 
des  libraires  et  des  rabbins  qui  y ont  ajouté  lqs  points  ; 
elle  test  regardée  comme  un  livre  dangereux  pour  le  plus 
graîld  nombre  des  fidèles.  C’est  ce  qui  est  exprimé  par 
a cinquième  règle  de  V Index,  on  de  la  congrégation  de 
l’itldice  j qui  test  chargée  a Rome  d’examiner  les  livres 
qui  doivent  être  défendus.  La  voici  (3)  i 

te  Etant  évident  par  l’expérience jque  si  la  Bible  tra- 
duite eü  langue  vulgaire  était  permise  indilFérermnenf  à 
tout  le  monde,  la  témérité  des  hommes  serait  cause  qu’il 
tert  arriverait  plus  de  mal  que  de  bien}  nous  voulons  que 
l’on  s’en  rapporte  au  jugement  de  l’évêque  ou  de  l’in- 
quisiteur .qui  , sur  l’avis  du  curé  ou  du  confesseur , pour- 
ront accorder  la  permission  de  lire  la  Bible  traduite  par 
des  auteurs  catholiques  en  langue  vulgaire, k ceux  h qui 
ilsiugéront  que  cei  te  lectnren  apportera  aucun  dommage, 
11  faudra  qu’ils  aient  cette  permission  par  écrit;  on  ne 
}rs  absoudra  point  qu'anpa rayant  ils  «'aient  remis  leur 
Uible  entre  les  mains  de  l’ordinaire,  et  quant  aux  librai- 
res qui  vendront  des  Bibles  en  langue  vulgaire  a ceux 
qui  ü’ont  nas  cette  permission  par  écrit,  ou  en  quelque 
autre  manière  la  leur1  auront  mise  entre  les  main-,  ils 
perdront  le  prix  de  leurs  livres  que  l’évêque  emploiera 
à des  cl) o es  pieuses,  et  seront  punis*  d’autres  peines 
arbitraires:  les  réguliers  ne  pourront  aussi  lire  ni  ache_ 
tei  Ces  livres  sans  avoir  eu  la  permission  de  leurs  supé- 
rieurs» » - 

Le  cardinal  du  Pcrroil  prétendait  aussi  que.  ( j)  1 Écri- 
ture était  uu  couteau  à deux  tranchants  dans  la  main 
des  simples,  qui  pourrait  les  percer;  que,  pour  éviter 

( O Commentaires  sur  l'ancien  T estament. 

(a)  Liv.  U , Cliap  U . Je  la  Parole  de  Dién. 
j[3)  Starti,  quatrième  Partie, page  5. 

(4)  Esprit  de  M.  Arnauld  , tome  II , pag®  «*9‘ 
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cela,  il  valait  mieux  que  le  simple  peuple  fouit  de  la 
bouche  de  l’Eglise  avec  les  solutions  et  les  interpréta- 
tions des  passages  qui  semblent  aux  sens  être  pleins 
d’absurdités  et  de  contradictions,  que  de  les  lire  par  soi 
sans  l’aide  d’aucune  solution  ni  interprétation.  Il  lésait 
ensuite  une  longue  énumération  de  ces  absurdités,  en  ter_ 
mes  si  peu  ménagés,  que  le  ministre  Jnrieu  ne  craignit 
point  de  dire  qu’il  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  jamais 
rien  lu  de  si  effroyable  ni  de  si  scandaleux  dans  un  au. 
teur  chrétien. 

Jurieu,  qui  invectivait  si  vivement  contre  le  cardinal 
du  Perron,  essuya  lui-même  de  semblables  reproches  de 
la  part  des  catholiques.  « Je  vis  ce  ministre,  dit  Papin 
en  parlant  de  lui  (i),  qui  enseignait  au  public  que  tous 
les  caractères  des  l’Écriture  sainte,  sur  lesquels  ces  pré- 
tendus réformateurs  avaient  fondé  leur  persuasion  de  sa 
divinité,  ne  lui  paraissaient  point  suffisants.  J à n’advien- 
ne, disait  Jurieu,  que  je  veuille  diminuer  la  force  et  la 
lumière  des  caractères  de  l’Écriture;  mais  j’ose  affirmer 
qu’il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  puisse  être  éludé  par  l'es  pro- 
fanes. Il  n’y  en  a pas  un  qui  fasse  une  preuve  et  à quoi 
on  ne  puisse  répondre  quelque  chose  ;'et  considérés  tous 
ensemble , quoiqu’ils  aient  plus  de  force  que  séparément 
pour  faire  une  démonstration  morale,  c’est-h-dirc,  une 
preuve  capable  de  fouder  une  cert  itude  qui  exclue  tout 
doute,  j’avoue  que  rien  ne  paraît  plus  opposé  h la  raison 
que  de  dire  que  ces  caractères  par  eux-mêmes  sont  capa- 
bles de  produire  une  telle  certitude  ». 

Il  u’est  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  et  les  premiers 
chrétiens,  qui,  comme  on  le  voit  par  les  Actes  des  apô- 
tres (?.),  se  bornaient  dans  leurs  assemblées  a la'îecture 
delà  Bible,  aientété  divisés  en  différentes  sectes,  comme 
nous  L’avons  dit  a l’article  Ilcrésie.  On  substitua  dans 

(1)  Traité  Je  tu  Nalureet  delà  Grâce.  LésSuiles  de  lato!&- 
vaine  , page  i 2. 

(2)  Chap  XV  , v.  ai. 

3 1* 
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la  suite  h celte  lecture  celle  de  plusieurs  ouvrages  apo- 
cryphes, ou  du  moins  celle  des  extraits  que  l’on  fit  de 
ces  derniers  écrit-.  L’auteuè  de  la  Synopse  de  l’Écritu- 
re , ïjni  êst  parmi  les  œuvres  de  saint  Athanase  ( i ),  re- 
connaît expressément  qu’il  y a dans  les  livres  apocry- 
phes des  choses  très,  véritables  et  inspirées  de  Dieu , les- 
quelles eu  ont  été  choisies  et  extraites  pour  les  faire  lire 
aux  fidèles. 

. LOCKE. 

Section  première»? 

• ' l 

J am  vis  il  ne  fut.  peut-être  uû  esprit  plus  sage , plus  me* 
îhodique , un  logicien  plus  exaot ; , que  Locke  ; cependant 
il' ü’était  pas  grand  mathématicien,  il  n’avait  jamais  pu 
se  soumettre  à la  f<.tigue  des  calculs,  ni  a la  sécheresse 
des  vérités  mathématiques,  qui  ne  présentent  d’abord 
rien  de  sensible  à l’esprit  ; et  personne  n’a  mieui  éprouvé 
que  lui  qu’on  pouvait  avoir  l'esprit  géomètre  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philosophes 
avaient  décidé  positivement  ce  que  c’est  quelàme  de 
l’homme;  niais  puisqu’ils  n’en  savaient  rien  du  tout,  il 
ést  bien  juste  qu’ils  aien&tousété  d’avis  différents»  » 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  £r!s  et  des  erreurs,  et  où 
Pon  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise  de  l’esprit 
tiumarn,  on  raisonnait  comme  chez  no. ts  sur  l’àme.  Le 
diviii  Anaxagoras,  h qui  on  dressa  un  autel  pour  avoir 
appris  aux  hommes  que  le  soleil  était  plus  grand  que  le 
Péloponèse , que  la  neige  était  tioire et  que  les  cicux 
étaient  de  pierre,  allirraa  que  l’ànié  était  \fu  esprit 
aérien,  mais  cependant  immortel».  Diogènèj  un  autre 
que  celui  qui  devint  cynique  après  avoir  été  faux-mon- 
nayeur,  assurait  que  l’ànre  était  une  portion/le  la  subs- 
tance même  de  Dieu;  et  cette  idée  au  moins  était  bril- 
lante. Épicure  la  composait  dé  parties  comme  le  corps* 

. (a)  Tome  il , page  à 3 4» 
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Aristote,  qu’on  a expliqué  de  mille  façohs,  parce  qu’il 
était  inintelligible,  croyait,  si  Tou  s’en  rapporte  à quel- 
ques-uns de  ses  disciples,  que  Penlendement  de  tous 
les  hommes  était  une  seule  et  meme  substance.  Le  divin 
Platon,  maître  du  divin  Aristôtê,  et  le  divin  Socrate  * 
maître  du  diviu  Platon,  disaient  Pâme  corporelle  et 
éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris  sans 
doute  ce  qui  en  était  II  y a des  gens,  a La  vérité , qui  pré- 
tendent qu’un  homme  qui.se  vantait  d’avoir  un  génie  fa- 
milier, était  indubitablement  un  peu  fou,  ou  un  peu  fri- 
pon; mais  ces  gens-là  son!  trop  difficiles 

Quant  à nos  Pères  de  l’Eglise,  plusieurs  datts  les  pre- 
miers siècles  ont  cru  Pâme  humaine,  les  anges  et  Dieu 
corporels^  Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard, 
selon  l’aveu  du  père  Mabilîon,  enseigna,  à propos  de 
l’âme,  qu’aprèsla  mort  elle  ne  voyait  pas  Dieu  dans  le 
cielj  mais  qu’elle  conversait  seulement  avec  l’humanité 
de  Jésus-Christ  On  ne  le  crut  pas  cette  fois  sur  sa  parole; 
l’aventure  delà  croisade  avait  un  peu  décrédité  ses  ora- 
cles. Mille  scolastiques  sont  venus  èusuite,  comme  le 
docteur  irréfragable  (i)  ,1e  docteur  subtil  (îï) , le  docteur 
angélique  (3),  le  doctedr  séraphique  (4),  le  docteur  ché- 
rubique,  qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaître,  l’àme 
très  clairement,  mais  qui  n’ont  pas  laissé  d’en  parler 
comme  s’ils  avaient  voulu  que  personne  n’y  entendît  rien. 
Notre  Descartes,  né  pour  découvrir  les  erreurs  de  P an- 
tiquité , maispour  y substituer  des  siennes , et  en!  rainé  par 
cet  esprit  systématique  qui  aveugle  les  plus  grands  hom- 
mes, s’imagina  avoir  dcmontçé  que  l’aine  était  la  meme 
chose  quc  îa  pensée;  nomme  la* matière,  selon  lui,  est 
la  même  chose,  que  l’étendue..  Il  assura  bien  que  l’on 
pense  toujours,  et  que  Pâme  arrive  dans  le  corps  pour- 
vue de  toutes  les  notions  métaphysiques-,  connaissant 

9 
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(ï)  fîaîôs.  (5)  Saint  Thomas/ 

(a)  Scot.  ' (A)  Saint  B on  aventure/ 
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Dieu , l’espace,  l'infini , ayant  toutes  les  idées  abstraites , 

* remplie  enfin  des  belles  connaissances  qu’elle  oublie 
malheureusement  en  sortant  du  ventre  de  la  mère.  Le 
père  Mallebranchc  de  l'Oratoire,  dans  ses  illüsions  su- 
blimes, n’admet  point  les  idées  innées;  mais.il  ne  doutait 
pas  que  nous  ne  vissions  tout  en  Dieu , et  que  Dieu , pour 
ainsi  dire,  ne  fut  notre  àme. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  le  roman  de  l'âme,  un 
sage  est  venu  qui  a fait  modestement  l’histoire.  M. 
Locke  a développé  k l'homme  la  raison  humaine, comme 
un  excellent  anatomiste  explique  les  ressorts  du  corps 
humain.  1!  s’aide  partout  du  flambeau  de  la  physique  ;il 
ose  quelqtiefoisparler  affirmativement  ^ mais  il  ose  aussi 
douter.  Au  lieu  de  définir  tout  d'un  coup*  cequenous 
ne  connaissons  pas,  il  examine  paf- degrés  ce  que  nous 
voulons  connaître;  il  prend» un  enfant  au  moment  de  sa 
naissance;  il  suit  pas  k pas  les  progrès  de  son  entendè- 
ment;  il  voit  ce  qu'da  de  commun  avec  les  bêtes,  et  ce 
qtTil  a au-dessus  d'elles.  11  consulle  surtout  son  propre 
témoignage, la  conscience  de  sa  pensée.  « Jo  laisse,  dit- 
» il , h discuter  k ceux  qui  en  savent  plus  que  moi , si  no- 
» treâme  existe  avant  ou  après  l’organisation  de  notre 
» corps f mais  j’avoue  qu’il  m’est  tombé  en  partage  une 
« de  ces  âmes  grossières,  qui  ne  pensent  pas  toujours;  et 
« j’ai  même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu’il  soit 
» plus  nécessaire  a Taine  de  penser  toujours,  qu’au  corps 
3»  d’être  toujours  eu  mouvement.  » 

Pour  moi,  je  me  vante  de  l’honneur  d'être  en  ce  point 
aussi  simple  que  M.  Locke.  Personne  ne  me  fera  jamais 
croire  que  je  pense  toujours;  et  je  ne  me  sens  pas  plus 
disposé  que  lui  a imaginer  que,  quelques  semaines  après 
ma  conception,  j’étais  une  forte  savante  âme,  sachant 
alors  mille  choses  que  j’ai  oubliées  en  naissant,  et  ayant 
fort  inutilement  possède  dans  Y utérus  des  connaissances 
qui  m’ont  échappé  dès  que  j’ai  pu  en  avoir  besoin,  et 
que  je  n'ar  jamais* bicu  pu  reprendre  depuis. 
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Lockt^  ^près  avoir  rainé  les  idées  innées’  après  avoir 
bien  renoncé  à la  vanité  de  croire  qu’on  pense  toujours; 
avant  bien  établi  que  toutes  nos  idées  nous  viennent 
parles  sens;  ayant  examiné  nos  idées  simples, celles  qui 
•sont  composées;  ayaut  suivi  l’esprit  de  l'homme  dans 
toutes  ses  opérations;  ayant  fait  voir  combien  les  lan- 
gues que  les  hommes  parlent  sont  imparfaites,  et  quel 
abus  nous  fesons  des  termes  h tous  moments  ; Locke , dis- 
je,  considère  enfin  L’étendue  ou  plutôt  le  néant  des  con- 
naissances humaines.  C’est  dans  ce  chapitre  qu’il  ose 
avancer  modestement  ces  paroles  : « Nous  ne  serons  peut* 

» être  jamais  capables  de  connaître  si  un  être  purement 
» matériel  pense  ou  non , » Ce  discours  sage  parut  h 
plus  d’un  théologien  une  déclaration  scandaleuse,  que 
i’àmcest  matérielle  et  mortelle.Quelques  Anglais  dévots  a 
leur  manière,  sonnèrent  l’alarme.  Les  superstitieux  sont 
dans  la  société  c^pie  les  poltrons  sont  dans  une  armée, 
ils  ont  et  donnent  des  terreurs  paniques.  On  cria  que 
M.  Locke  voulait  renverser  la  religion;  il  ne  s’agissait 
pourtant  pas  de  religion' dans  cette  affaire:  c’était  une 
question  purement  philosophique,  très  indépendante  de  ' 
la  foi  et  de  la  révélation.  Il  ne  fallait  qu’examiner  sans 
aigreur  s’il  y a de  la  contradiction  à dire:  « La  matière 
» peut  penser;  et  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  k 
» la  matière.  » Mais  les  théologiens  commencent  trop 
souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé,  quand  on  n’est 
pas  de  leur  avis; c’est  trop  ressembler  aux  mauvais  poè- 
tes, qui  croyaient  que  Despréaux  parlait  mal  du  roi, 
parce  qu’il  se  moquait  d’eux.  Le  docteur  Stillingfleet 
» est  fait  uue  réputation  de  théologien  modéré , pour  n’a- 
voir pas  dit  positivement  des  injures  5»  M.  Locke.  Il  en. 
tra  eu  lice  contre  lui;  mais  il  fut  battu,  car  il  raison- 
nait en  docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  et  qui  se  bat- 
tait avec  des  armes  dont  il  connaissait  la  trempe. 
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E.CTIO  X. 


IL( 


Si  j'osais  parler  apres  M.  Locke  sur  un  sujet  si  déli- 
cat , je  dirais  : Les  hommes  disputent  depuis  long-temps , 
sur  la  nature  et  sur  l'immortalité  de  l'aine.  A l’égard  de 
son  immortalité,  il  est  impossible  de  la  démontrer, 
puisqu’on  dispute  encore  sur  sa  nature.  Assurément  il 
faut  connaître  à fond  un  être  créé,  pour  décider  s’il  est  . 
immortel  ou  non.  La  Raison  humaine  est  si  peu  capable 
de  démontrer  par  elle-même  l'immortalité  de  l’a  me, 
que  la  religion  a été  obligée  de  nous  la  révéler.  Le  bien 
commun  de  tous  lès  hommes  demande  qu’on  croie 
l’âme-  immortelle.  La  foi  noirs  l’ordonne il  n’en  faut  pas 
davantage,  et  lia  chose  est  décidée.  Il  n’en  est  pafc  de 
même  de  sa 'nature;  il  importe  peu  h la  religion  de  quelle 
substance  soit  l’âme,  pourvu  qu’elle  ^it  vertueuse.  CVst 
une’  horloge  qu’on  nous  a donnée  a gouverner;  mais 
l’ouvrier  ne  nous  a pas  dit  de  quoi  le  ressort  de  cette 
horloge  est  composée 

Qui  suis-je  ? un  assemblage  d’organes.  Je  respire  par 
'les  poumons;  je  prends  avec  les  mains;  je  pense  par 
3é  cerveau;  et  j’admire  autant  l'artifice  par  lequel  mon 
cœur  envoie  du  sang  dans*  nies  artères,  et  par  lequel  . 
l’homme  conserve  sa  vie  ét  la  transmet,  que  le  don  que 
j’ai  reçu  d’avoir  quelques  faibles  idées  dans  ma  tête. 
Tout  cela  est  également  l’ouyrage  d’un  Dieu.  IN’a-t-il 
mis  en  moi  qu’un  principe;  en  a-t-il  mis  plusieurs  ?Jc  . 
l’ignore.  Je  ne  sais  ni  comment  je  vis,  ni  comment  j’ai  la 
force  ac  ive,  ni  comment  je  pense. 

Je  sais  seulement  qu’il  n’y  a qu’un  être  tout-puissant 
qui  opère  en  moi  ces  merveilles,  soit  q^u’il  les  opère  par 
un  seul  ressort,  soit  qu’il  en  fasse  agir  plusieurs;  je  vois 
seulement  mon  corps,  et  je  ne  vois  pas  le  reste.  Ici  toute 

l’école  m’arrête  et  me  dit  : 11  n’y  à dans  le  corps  que  de 
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(O  Cotte  addition  est  tirée  d’une  ancienne  édition. 
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# 

retendue  et  de  la  solidité,  or  l’étendue  et  la  solidité  n# 
peuvent  faire  une  pensée. 

M.  Locke  répondrait:  Avouez  du  moins  que  vous  êtes 
aussi  ignorant  que  moi.  Vous  ne  devinez  qu’à  peine 
quelques  propriétés  grossières  de  la  matière.  Votre  ima- 
gination ni  la  mienne  ne  peuvent  concevoir  corn  ment  un 
corps  reçoit  des  idées  5 eh  ! comprenez- vous  mieux  com- 
meut  une  substance,  telle  quelle  soit,  a des  idées  ? Vous 
ne  ooncevezniiJa  matière  di  l’esprit  ; que  vous  importe 
que  votre  âme  soit  un  de  ces  êtres  incompréhensible 
qu’on  appelle  matière , pu  un  de  ces  êtres  incompréhen- 
sibles qu’on  appelle  esprit  P Quoi!  Dieu,  le  créateur  de 
tout,  ne  peut-il  pas  anéantir  ou  éterniser  votre  âme  à 
sen  gré,  quelle  que  soit  sa  substance? 

Vous  ne  voyez  dansle  corps  qu’un  être  étendu,  et  dfrlh 
vous  assurez  qu’il  ne  peut  avoir  uu  pouvoir  immatériel  ; 
mais  la  force  active  qui  est  dans  ce  corps  n’cst-elle  pas 
en  effet  un  être  métaphysique  ? 

O mortels  ! que  nous  sommes  loin  de  connaître  les 
principes  des  choses,  et  qu’il  nous  appartient  peu  de  dé- 
cider ! 

^ Le  superstitieux  vient  à son  tour , et  dit  qu’il  faut  brû- 
ler, pour  le  bien  de  leurs  âmes,  ceux  qui  soupçouneut 
qu’on  peut  penser  avec  la  seule  aide  du  corps.  Mais  que 
dirait-il  si  c’était  lui -même  qui  fut  coupable  d’irréligion? 
En  effet,  quel  est  l’homme  qui  osera  assurer,  sans  une 
impiété  absurde  , qu’il  est  impossible  au  Créateur  de 
donner  à la  matière  la  pensée  et  le  sentiment  ? Voyez,  je 
vous  prie,  à quel  embarras. vous  êtes  réduits,  vous  qui 
borne?,  ainsi  la  puissance  du  Créateur.  Les  bêtes  ont  les 
niemes  organes  que  nous,  les  mêmes  perceptions;  elles 
ont  de  la  mémoire,  elles  combinent  quelques  idées.  Si 
Dieu  n’a  pas  pu  animer  la  matière  et  lui  donner  le  senti, 
ment,  il  faut  de  deux  choses  l’une,  ou  que  les  bêtes 
soient  de  pures  machines , ou  qu’elles  aient  une  âme  $pi- 
riluelitj,  , 
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Il  me  pàralt  démontré  que  les  botes  ne  peuvent  être 
de  simples  machines.  Voici  ma  preuve:  Dieu  leur  a 
fait  précisément  les  mêmes  organes  de  sentiment  que  les 
nôtres;  donc  si  elles  ne  sentent  point,  Dieu  a fait  un 
ouvrage  inutile,.  Or  Dieu,  de  votre  aveu  même,  ne  fait 
rien  en  vain  ; donc  il  n’a  point  fabrique  tant  d’organes 
de  sentiment,  pour  qu'il  n’y  eut  point  de  sentiment; 
donc  les  bêtes  ne  sont  point  de  pures  machines.  Les- 
bêtes,  selon  vous, ne  peuvent  pas  avoir  unèame  spiri- 
. tuelle  ; donc , malgré  vous , il  ne  reste  autre  chose  à dire , 
sinon  que  Dieu  a donné  aux  organes  des  bêtes,  qui  sont 
matière,  la  faculté  de  sentir  et  d'apercevoir  que  vous 
appelez  instinct  dans  elles**  Eh!  qui  peut  empêcher  Dieu 
de  communiquer  a nos  organes  plus  déliés  cette  faculté 
de  Hntir , d’apercevoir  et  de  penser  que  nous  appelons 
.raison  humaine?  De  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez, vous  êles  obligés  d’avouer  votre  ignorance,  et  la 
puissance  immense  du  Créateur*  INc  vous  révoltez  donc 
pluscontrela  sage  et  modeste  philosophie  de  Locke  : loin 
d’être  contraire  a la  religion,  elle  lui  servirait  de  preu- 
ve , si  la  religion  en  avait  besoin  ; car  quelle  philosophie 
plus  religieuse,  que  celle  qui,  n'affirmant  que  ce  qu’elle 
conçoit  clairement ,. et  sachant  avouer  sa  faiblesse , vous 
dit  qu’il  faut  recourir  à Dieu  dès  qu’on  examine  lefc 
premiers  principes  ? 

Section  III. 

t 

• » . 

. Il  n’y  a point  de  philosophe  qui  n’essuie  beaucoup 
d’outrages  et  de  calomnies.  Pour  un  homme  qui  est 
capable  d’y  répondre  par  des  raisons , il  y en  a cent  qui 
n’ont  que  des  injures k dire,  et  chacun  paye  dans  sa 
monnaie;  J'entends  tous  les  jours  rebattre  k mes  oreil- 
ler : « Locke  nie  l’immortalité  de  l’âme?,  Locke  détruit  la  * 
» morale;  » et  ce  qu’il  y a,de  surprenant  ( si  quelque 
chose  pouvait  surprendre  ),  cest  que  de  tous  ceux  qui 


t * 


Digitized  by  Goc 


LOCRE.  393 

» 

font  le  procès  k la  morale  de  Locke , il  y en  a très  peu 
qui  l’aient  lu,  encore  moins  qui  Paient  entendu,  et  nul 
à qui  on  ne  doive  souhaiter  les  vertus  qu’avait  cet  hom- 
me si  digne  du  nom  de  sage  et  de  juste. 

On  lit  volontiers  Mallebranche  a Paris  ; il  s’est  fait 
quantité  d’éditions  de  son  roman  métaphysique;  mais 
j'ai  remarqué  qu'on  ne  lit  guère  que  les  chapitres  qui 
regardent  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination.  Il  y a 
très  peu  de  lecteurs  qui  examinent  les  choses  abstraites 
de  ce  livre.  Ceux  qui  connaissent  la  nation  française 
m’en  •roirônt  aisément,  quand  j’assurerai  que  si  le  père 
Mallebranche  avait  suppose  le^  erreurs  des  sens  et  de 
l’imagination  comme  des  erreurs  connues  des  philoso- 
phes, et  était  entré  tout  d’un  coup  eh  matière,  il  n’au-^ 
rait  fait  aucun  sectateur,  et  qu’à  peine  il  eût  trouvé  des 
* lecteurs.  Il  a étonné  la  raison  de  ceux  k qui  il  a plu  par 
son  style.  On  l’a  cru  dans  les  choses  qu’on  n’entendait 
point,  parce  qu’il  avait  commencé  par  avoir  raison  dans, 
les  choses  qu’on  entendait;  il  a séduit  parce  qu’il  était 
agréable  , comme  Descartes  parce  qu’il  était  hardi. 
Locke  n’était  que  sage,  aussi  a-t-il  fallu  vingt  annéès 
pour  débiter  a Paris  la  première  édition  faite  en  Hol- 
lande , de  son  livre  sur  l’Entendement  humain.  Jamais 
homme  n’a  été  jusqu’à  présent  moins  lu  et  plus  con- 
damné parmi  nous  que  Locke.  Les  échos  de  la  calom- 
nie et  de  l’ignorance  répètent  tous  les  jours:  Locke nè 
croyait  point  Pâme  immortelle , donc  il  ri  avait  point 
de  probité.  Je  laisse  à d’autres  le  soin  de  confondre 
Phorreur  de  ce  mensonge.  Je  me  borne  ici  a montrer 
l’impertinence  de  cette  conclusion.  Le  dogme  de  l’ira-, 
mortalité  de  l’âme  a été  très  long- temps  ignoré  dans  ’ 
toute  la  terre.  Les  premiers  Juifs  l’ignoraient  ;n’y  avait- 
il  point  d'honnête  homme  parmi*  eux  ? La  loi  judaïque, 
qui  n’enseignait  rien  touchant  la  nature  et  l'immorta- 
lité de  lame,  n’enseigîiait-elle  pas  la  vertu?  Quand 
même  nous  ne  serions  pas  assurés  aujourd’hui  par  la  foi 

te 
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que  nous sonlmes  immortels,  quand  nous  aurions  une 
démonstration  que  tout  périt  avec  nos  corps,  nous  n’en 
devrions  pas  moins  adorer  le  Dieu  qui  nous  a faits  , et 
suivre  la  raison  qu’il  nous  a donnée.  Dût  notre  vie  et 
notre  existence  ne  durer  qu’un  seul  jour,  il  est  sûr  que 
pour  passer  ce  jour  heureusement  il  faudrait  être  vertu- 
eux; et  il  est  sur  qu’eu  tout  pays  et  en  tout  temps,  être 
vertueux  n’est  autre  chose  que  de  faire  aux  autres  ce  qu  e 
nous  voulons  qu'on  nous  fasse.  C’est  celte  vertu  véritable , 
la  fille  de  la  raison  et  non  de  la  crainte;  quia  conduit 
tant,  de  sages  dans  l’antiquité;  c’est  elle  qui  dans  nas 
jours  a réglé  la  vie  d’un  Descartes , ce  précurseur  de 
la  physique;  d’un  Newton,  l’interprète  de  la  nature; 
^‘d’uu  Locke  , qui  seule  a appris  à l’esprit  humain  à 
Jse  bien  connaître  ; d’un  Bayle , ce  juge  impartial  et  éclai- 
ré, aussi  estimable  que  calomnié:  car,  il  faut  le  dire 
à l’honneur  des  lettres , la  philosophie  fait  un  cœur 
droit  comme  la  géométrie  fait  1’esprit  juste.  Mais  non- 
seulement  Locke  était  vertueux , non-seulement  il  croyait 
l’àtne  immortelle,  mais  il  n’a  jamais  affirmé  que  la  ma- 
tière pense  ;il  a dit  seulement  que  la  matière  peut  penser 
si  Dieu  leYCut,et  que  c’est  une  absurdité  téméraire  de 
uier  que  Dieu  en  ait  le  pouvoir.  ; 

Je  veux  encore  supposer  qu’il  ait  dit  et  que  d’au- 
tres' aient  dit  comme  lui  qu’en  effet  Dieu  a donné  la  pen- 
sée à la  matière:  s’ensuit-il  de  là  que  l’àme  soit  mor- 
telle ? L’école  crie  qu’un  composé  relient  la  nature  de  ce 
dont  il  est  composé,  que  la  matière  est  périssable  et 
divisible,  qu’ainsi  Taine  serait  périssable  et  divisible 
comme  elle.  Tout  cela  est  également  faux. 

Il  est  faux  que  si  Dieu  voulait  faire  penser  la  matière, 
la  pensée  fût  un  composé  de  la  matière,  car  la  peu  se  e se- 
rait un  don  de  Dieu  ajouté  à l’être  inconnu  qu’on  nom- 
me matière,  de  même  que  Dieu  lui  a ajouté  l’attraction 
des  forces  centripètes  et  le  mouvement,  attributs  indé- 
pendants de  la  divisibilité.  ' 
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îl  est  faux  que,  même  dans  le  système  des  éceles  ,1a 
matière  soit  divisible  à l’infini.  Nous  considérons , il  est 
vrai , la  divisibilité  à l’infini  en  géométrie;  mais  cette 
science  n’a  d’objet  que  nos  idées  , et  en  supposant  de» 
lignes  sans  largeur  et  des  points  sans  étendue,  nous  sup- 
posons aussi  une  infinité  de  cercles  passant  entre  une 
tangente  et  un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  ti  examiner  la  nature  telle 
qu’elle  est,  aiorsla  divisibilité  K l’infini  s’évanouit  La 
matière,  il  estvrai,restek  jamais  divisible  par  lapen- 
séc,  mais  elle  est  nécessairement indivisée;et cette  même 
géométrie,  qui  me  démontre  que  ma  pensée  divisera 
éternellement  la  matière^  nie  démontre  aussi  qu’il  y a 
dans  la  matière  des  parties  iud irisées  parfaitement  soli- 
des, et  en  Voici  la  démonstration: 

Puisque  l’on  doit  supposer  des  pores  K chaque  ordre 
d’éléments  dans  lesquels  on  imagine  la  matière  divisée  à 
l'iufiui , ce  qui  restera  de  matière  solide  sera  donc  expri- 
mé par  le  produit  d’une  suite  infinie  de  termes  plus 
petits  chacun  que  l’autre;  or  un  tel  produit  estnécessai- 
roment  égal  h zéro  : donc  si  la  matière  était  physique- 
ment divisible  à l’infini  , il  n’y  aurait  point  de  matière. 
Cela  fait  voir  en  passant  que  M.  de  Malexieux,  dans  ses 
Eléments  de  géométrie  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  a 
bien  tort  de  se  récrier  sur  la  prétendue  incompatibilité 
qui  se  trouve  entre  des  unités  et  des  parties  divisibles  à 
l'infini;  il  se  trompe  en  cela  doublement , il  sc  trompe 
en  ce  qu’il  Wt  considère  pas  qu’une  unité  est  l’objet  de 
noire  pensée,  et  la  divisibilité  un  autre  objet  de  notre 
pensée;  lesquels  ne  sont  point  incompatibles  ;ear  je  puis 
faire  une  unité  d’une  centaine , et  je  puis  faire  une  cen- 
taine d'une  unité;  et  il  se  trompe  encore  en  ce  qu’il  ne 
considère  pas  la  différence  qui  est  entre  la  matière  divi- 
sible par  la  pensée  et  la  matière  divisible  en  effet 
Qu' est-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu’il  y a des  partie»  de  matière  impérissables  et  indi* 
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visibles;  que  Dieu,  tout-puissant,  leur  créateur,  pourra» 
quand  il  voudra,  joindre  la  pensée  k une  de  ces  parties, 
et  la  conserver  à jamais.  Je  ne  dis  pas  que  nia  raison 
m'apprend  que  Dieu  en  a usé  ainsi;  je  dis  seulement 
qu'elle  m’apprend  qu’il  le  peut.  Je  dis  avec  le  sage 
Locke  que  ce  n’est  pas  k nous,  qui  ne  sommes  que  d’hier, 
koser  mettre  des  bornes  à la  puissance  div  Créateur,  do 
l'Être  infini,  du  seul  Être  nécessaire  et  immuable. 

M.  Locke  dit.  qu’il  est  impossible  k la  raison  de  prbu- 
ver  la  spiritualité  de  lame  : j’ajoute  qu’il  n’y  a personne 
sur  la  terre  qui  ne  soit  convaincu  de  celte  vérité. 

Il  est  indubitable  que  si  un  homme  était  bien  persuadé 
qu'il  sera  plus  libre  et  plus  heureux  en  sortant  des» 
maison,  il  la  quitterait  tout  à l’heure:  or  on  ne  peut 
e oireque  l’àme  est  spirituelle  sans  la  croire  en  prison 
1 dans  le  corps,  où  elle  est  d’ordinaire,  sinon  malheu- 
reuse, au  moins  inquiète  et  ennuyée  : on  doit  donc  être 
charmé  de  sortir  de  sa  prison;  mais  quel  est  l’homme 
. charmé  de  mourir  par  ce  motif  ? 

....  Qitod  si.  immnrtalis  nostra  foret  mens , 
lYon  tam  se  mon  ens  dissohi  conqueretur; 
Sedmagis  ire  foras , vestemque  retinquere. , ut  an  gui  s y 
Gauderet  ,prœlonga  senex  aut  cornua  ceruus. 

Il  faut  tâcher  de  savoir,  non  ce  que  les  hommes  ont 
d*t  sur  cette  matière , mais  ce  que  notre  raison  peut  nous 
découvrir,  indépendamment  des  opinions  hommes. 

LOI  NATURELLE. 

!>ialogue. 

B.  Qu’est-ce  que  la  loi  naturelle  (i)? 

A.  L’instinct  qui  nous  fait  sentir  la  justice.  • 

(i)  Ce  dialogue  est  tiré  presque  en  entier  des  entretiens, 
A , B , C , tome  des  Dialogues. 
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B.  Qu’appeléz-vous  juste  et  injuste?  / 

A.  Ce  qui  parait  tel  à L’uni  vers  entier. 

B.  L’univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu’a  Lacédémone  on  applaudissait  aux  larcins,  pour  les* 
quels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes, 

A.  Abus  de  mots,  logomachie,  équivoque;  il  ne  pou- 
vait se  commett  re  de  larcin  a Sparte , lorsque  tout  y 
était  commun.  Ce  qiîe  vous  appelez  uo/était  la  punition 
de  l’avarice. 

B.  Il  était  défendu  d’épôusersa  sœur  à Home.  Il  était 
permis  chez  les  Egyptiens,  les  Athéniens,  et  même  chez 
les  Juifs,  d’épouser  sa  sœur  de  père.  Je  ne  cite  qu’a  re- 
gret ce  malheureux  petit  peuple  juif,  qui  ne  doit  assuré- 
ment servir  de  règle  a personne,  et  qui  (en  mettant  la 
religion  a part  ) ne  fut  jamais  qu’un  peuple  de  brigands 
ignorants  et  fanatiques.  Mais  enfin,  selon  ses  livres,  la 
jeune  Thamar,  avant  de  se  faire  yioler  par  son  frère 
Anrimon,  lui  dit  : « Mon  frère,  ne  me  faites  pas  des  sot* 
» tises,  mais  de  mandez- moi  en  mariage  k mon' père,  il 
» ne  vous  refusera  pas.  » 

A Lois  de  convention  que  tout  cela,  usage  arbitrai* 
re,  modes  qui  passent;  l’essentiel  demeure  toujours- 
Montrez- moi  un  pays  où  il  soit  honnête  de  me  ravir  le 
fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa  promesse,  de  mentir 
pour  nuire,  de  calomnier,  d’assassiner,  d’empoisonner, 
d’ètre  ingrat  envers  son  bienfaiteur  , de  battre  son  père 
et  sa  mère  quaud  ils  vous  présentent  a manger. 

B.  Avez*vous  oublié  que  Jean- Jacques,  un  des  pères 
de  l’Eglise  moderne, a dit  : « Que  le  premier  qui  06a 
9 ciorreet  cultiver  un  terrain  fut  l'ennemi  du  genre  hu~ 
» main  qu*il  fallait  l’exterminer; et  que  les  fruits  sont  k 
» tous, et  que  la  terre  n’est  k personne?  » N’avons-nous 
pas  déjà  examiné  ensemble  cette  belle  proposition  si 
utile  h la  société? 

A.  Quel  est  ce  Jean-Jacques  ? ce  n’est" assurément  ni 
Jean- Baptiste,  ni  Jean  féÿangéiiBte , ni  Jacques4e-Ma- 
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jeur,ni  Jacques- le- Mineui-;  il  faut  que  ce  soit  quelque 
Hun,  bel-esprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence  abomi- 
nable, ou  quelque  mauvais  plaisant , buffo  magro , qui 
ait  voulu  rire  He  ce  que  le  monde  entier  a de  plus  sé- 
rieux. Car,  au  lieu  d’aller  gâter  le  terrain  d’un  voisin 
sage  et  industrieux,  il  n’avait  qu’à  l’imiter:  et  chaque 
père  de  famille  ayant  suivi  cet  exemple,  voilà  bientôt 
un  très  joli  village  tout  formé.  L’auteur  de  ce  passage 
me  paraît  un  animal  bien  insociable. 

13,  Vous  croyez  donc  qu’en  outrageant  et  en  volant  le 
bon-homme  qui  a entouré  d’une  haie  vive  son  jardin  et 
son  poulailler,  il  a manqué  aux-  devoirs  de  la  loi  nam 

re  j|g  ? 

À.  Oui, oui , eucore  une  fois,  il  y a une  loi  naturelle; 

et  elle  ne  - consiste  ni  k faire  le  mai  d autrui , ni  k s en 

« 

réjouir.  1 , 

' B.  Je  conçois  que  l’homme  n’aime  et  ne  fait  le  mal 

que  pour  son  avantage.  Mais  tant  de  gens  sont  portés  à 
se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur  d’autrui  ; la 
vengeance  est  une  passion  si  violente,  il  y en  a des 
exemples  si  funestes;  l'ambition  ? plus  fatale  .encore,  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  sang,  que  lorsque  je  m’en 
retrace  l’horrible  tableau,  je  suis  tenté  d’avouer  que 
l’homme  est  très  diabolique.  J’ai  beau  avoir  dans  mon 
cœur  la  notion  du  juste  et  de  l’injuste;  un  Attila  que 
saint  Léon  courtise , un  Pliocas  que  saint  G régoire  flatte 
avec  la  plus  lâche  bassesse,  un  Alexandre  VI  souillé  de 
tant  d’incestes , de  tant  d’homicides , de  tant  d’empoi- 
sonnements , avec  lequel  le  faible  Louis  XII , qu’on  ap- 
pelle bon , fait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroit  e alliance  ; 
un  Cromwell  dont  le  cardinal  Mazavin  recherche  la  pro- 
tection, et  pour  qu’il  chasse  de  France  les  héritiers  de 
• Charles  1^ , cousins-germains  de  Louis  XIV,  etc.  etc.  ; 

cent  exemples  paréils,  dérangent  mes  idées  et  je  ne  sais 
* plus  où  j’en  suis. 

A.  Eh  bien  îles  orages  empêchent- ils  que  uous  ne 
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jouissions  aujourd'hui  d'un  béait  soleil? Le  tremblement 
qui  a détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  empêche- 
t-ii  que  vous  n’ayez  fait  très  co  ni  mode  meut  le  voyage  de 
Madrid  ? Si  Attila  fut  un  brigand , et  le  cardinal  Maza- 
rin  un  fripon,  n’y  a-t-il  pas  dés  princes  el  des  ministres 
honnêtes  gens  ? N’a-t-on  pas  remarqué  que  dans  la  guerre 
de  1701,  le  conseil  de  Louis  XIV  était  composé  des 
hommes  les  plus  vertueux;  le  duc  de  Beauvillie^s , le 
marquis  de  Torci,  le  maréchal  de  Villars,  Chamillart 
enfin,  qui  passa  pour  incapable,  mais  jamais  pour  un 
malhonnête  homme?  L’idée  de  la  justice  ne  subsiste-t- 
elle  pas  toujours?  C’est  sur  elle  que  sont  fondées  toutes 
les  lois.  Les  Grecs  les  appelaient  filles  du  ciel y cela  ne 
veut  dire  que  filles  de  le  nature. 

N’ave7/-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays? 

B.  Oui, les  unes  bonnes,  les  autres  Mauvaises.  - 

A.  Où  en  auriez-vous  pris  l’idée , si  ce  n’est  dans  les 

notions  de  la  loi  naturelle  que  tout  homme  a dans  soi, 
quand  il  a l’esprit  bien  fait  ? Il  faut  bien  les  avoir  pui- 
sées là,  ou  nulle  part.  * 

B.  Vous  avez  raison , il  y a une  loi  naturelle;  niais*  il 
est  encore  plus  naturel  à bien  des  gens  de  l’oublier. 

A.  Il  est  naturel  aussi  d’être  borgne,  bossu,  boiteux, 
contrefait,  malsain;  mais  on  préfère  les  gens  bien  faiis 
et  bien  sains. 

B.  Pourquoi  y-a-til  tant  d’esprits  borgnes  et  contre- 
faits? - 

<•  s 

A.  Paix.  Mais  allez  à l’article  Toulerpuissance . 

\ 

• * , 

LOI  SALIQUE. 

Celui  qui  a dit  que  la  loi  saiique  fut  écrite  avec  une 
plume  des  ailes  de  deux  têtes,  par  l’aumônier 

de  Pharamond,  au  dos  de  la  donation  de  Constantin, 
pourrait  bien  ne  s’être  pas  trompé. 

C'est  la  loi  fondamentale  de  l’empire  français,  disent 
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de  braves  jurisconsultes;  Le  grand  Jérôme  Bignon,  dans 
son  livre  de  l'Excellence  de  la  France,  dit  ( i)  que  cette 
loi  vient  de  la  loi  naturelle  selon  le  grand  Aristote,  parce 
que  « dans  les  familles  c’était  le  père  qui  gouvernait,  et 
» qu’on  ne  donnait  point  de  dot.  aux  filles,  comme  il  se 
« lit  des  père , mère  et  frères  de  Rebccca.  >» 

J1  assure  (a)  que  le  royaume  de  France  est  si  excel- 
lent, qu’il  a conservé  précieusement  cette  loi  recomman- 
dée par  Aristote  et  par  l’ancien  Testament.  Et  pour 
prouver  cette  excellence  delà  France,  il  remarque  que 
l'empereur  Julien  trouvait,  le  vin  de  Surènc  admirable. 

Mais,  pour  démontrer  l’excellence  de  la  loi  salique,  il 
s’en  rapporte  k Froissard,  selon  lequel  « les  douze  pairs 
» de  France  disent  que  le  royaume  de  France  est  de  si 
j>  grande  noblesse,  qu’il  ne  doit  mie  par  succession  aller 
» à femelle.*  » 

On  doit  avouer  que  cette  décision  est  fort  incivile  pour 
l’Espagne , pour  l’Angleterre , pour  Naples  pour  la  Hon- 
grie, surtout  pour  la  Russie  qui  a vu  sur  son  trône  qua- 
tre impératrices  de  suite. 

Le  royaume  de  F rance  est  de  grande  noblesse  ; d’ac- 
eord:  mais  celpi  d’Espagne,  du  Mexique  et  du  Pérou 
est  aussi  de  grande  noblesse;  et  grande  noblesse  est  aussi 
eu  Russie. 

On  a allégué  qu’il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture  que 
les  lis  ne  filent  point  : on  en  a couclu  que  les  femmes  ne 
doivent  point  régner  en  France..  C’est  encore  puissam- 
ment raisonner:  mais  on  a oublié  que  les  léopards,  qui 
sont.  ( on  ne  sait  pourquoi)  les  armoiries  d’Angleterre^ 
ne  filent  pas  plus  que  les  lis  qui  sont  ( on  ne  sait  pour- 
quoi ) les  armoiries  de  France.  En  un  mot , de  ce  qu’on 
li ’a jamais  vu  filer  un  lis,  il  n’est  pas  démontré  que  l’ex- 
clusion des  filles  soit  une  loi  fondamentale  des  Gaules.  • 

Des  lois  fondamentales. 

JL>a  loi  fondamentale  de  tout  pays  est  qu’on  sème  du 

(t)  Pages  a88  et  suiv.  (e)  Page  9. 


Digitized  by  Googl 


LOrsALiQUE. 

blé,  si  l’oti  veut  avoir  du  paift;  qu’ou  cultive  le  lin  et  le 
chanvre,  si  l’on  veut  avoir  de  la  toile;  que  chacun  soit 
le  maître  dans  soi^  champ,  soit  que  ce  champ  appar- 
tienne k un  garçon  ou  k une  fille;  que  le  Gaulois  demi- 
barbare  tue  tout  autant  de  Francs, entièrement  barba- 
res, qui  viendront  des  bords  du  Mein,  qu’ils  ne  savent 
pas  cultiver,  ravir  ses  moissons  et  scs  trou  peaux;  sans 
quoi  le  Gaulois. deviendra  serf  du  Franc  , ou  sera  assas- 
siné par  lui. 

C’est  sur  ce  fondement  que  porte  l’édifice.  L’un. bâ- 
tit son  foudejneut  sur  un  roc,  et  la  maison  dure;  l’autre 
6ur  du  sable,  et  elle  s’écroule.  Mais  une  loi  fondamèn- 
tale,  née  de  la  volonté  changeante  des  hommes,  et  en 
même  temps  irrévocable,  est  une  contradiction  dans  Içs 
termes,  un  être  de  rkison,  une  chimère,  nne  absurdité? 
qui  fait  les  lois  peut  les  changer.  La  bulle  d'or  fut  appe- 
lée loi  fondamentale  de  P Empire.  Il  fut  ordonné  qu’il 
n’y  aurait  jamais  que  sept  électeurs  tudesques,  par  la 
raison  péremptoire  qu'un  certain  chandelier  juif  n’avait 
eu  que  sept  branches,  et  qu’il  n’y  a que  sept  dons  du 
Saint-Esprit.  Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée d’éter- 
nelle  par  la  toute-puissance  et  certaine  science  de  Char 
les  IV.  Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  le  parchemin  de 
Charles  prît  Je  nom  d ''éternel.  Il  a permis  que  d’autres 
empereurs  germains,  par  leur  toute-puissance  et  cer- 
taine science , ajoutassent  deux,  branches  au  chandelier, 
et  deux  présents  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
les  électeurs  sont  au  nombre  de  neuf. 

C’était  une  loi  très-fondamentale  que  les  disciples  du 
Seigneur  Jésus  n’eussent  rien  en  propre.  Cefut  ensuite 
une  loi  encore  plus  fondamentale  que  les  évêques  de 
Rome  fussent  très  riches,  et  que  le  peuple  les  choisît. 
La  dernière  loi  fondamentale  est  qu’ils  sont  souverains, 
et  élus  par  un  petit  nombre  d’hommes  vêtus  d’écarlate, 
qui  étaient  absolument  inconnus  du  temps  de  Jésus.  Si 
l’empereur, roi  des  Romains,  toujours  auguste,  étaiî 
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maître  de  Home  de  fai! , comme  il  l’est  par  le  style  de 
sa  chancellerie,  le  pape  serait  son  grand  aumônier  en 
attendant  quelque  autre  loi  irrévocable  k toujours  qui 
serait  détruite  par  une  autre. 

Je  suppose  ( ce  qui  peut  très  bien  arriver  ) qu’un  em- 
rereur  d’Allemagne  n’ait  qu'une  fille  , et  qu’il  soit  un 
bondiomrae  u’entendant  rien  a la  guerre;  je  suppose  que 
si  Catherine  II  ne  détruit  pas  l’empire  turc  qu’elle  a 
fort  ébranlé  dans  l’an  177 1 où  j’écris  ces  rêveries,  IcTurc 
vienne  attaquer  mon  bon  prince^  chéri  des  neiff  élec- 
teurs; que  sa  fille  se  mette  k la  tête  des  troupes  avecdeux 
jeunes  électeurs  amoureux  d’elle;  qu’elle  batte  les  Ot- 
tomans comme  Debora  bâtit  Je  capitaine  Sisara  et  ses 
trois  cent  mille  soldats,  et  ses  trois  mille  chars  de  guerre 
dans  un  petit  champ  pierreux  au  pied  du  mont  Tha- 
bor;que  ma  princesse  chasse  les  musulmans  jusque  par- 
delà  Àndrinople;  que  sou  père  meure  de  joie  ou  autre- 
ment; que  les  deux  amants  de  ma  princesse  engagent 
leurs  sept  confrères  kla  couronner  ; que  tous  les  princes 
de  l’empire  et  des  villes  y consentent  ; que  deviendrai* 
loi  fondamentale  et  éternelle  qui  porte  que  le  saint  em- 
pire romain  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille,  que 
l’aigle  k deux  têtes  ne  file  point,  et  qu’on  ne  peut , sans 
culotte,  s’asseoir  sur  le  trône  impérial  ?on  se  moquera 
de  cet  te  vieille  loi,  et  ma  princesse  régnera  très  glorieu- 
sement. 

Comment  la  loi  salique  s’est  établie. 

O11  ne  peut  contester  la  coutume  passée  en  loi , qui  veut 
que  les  filles  ne  puissent  hériter* la  couronne  de  France 
tant  qu’il  reste  un  mâle  du  sang  royal.  Cette  question 
est  décidée  depuis  long-temps,  le  sceau  de  l’antiquité  y 
est  apposé.  Si  elle  était  descendue  du  ciel , elle  ne  serait 
pas  plus  révérée  de  la  nation  française.  Elle  s’accom- 
mode mal  avec  la  galanterie  ‘ de  cette  nation;  mais  c’est 
qu  elle  était  #mi  vigueur  avant  que  cette  nation  fût  ga- 
lante. 
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Le  president  Hénault  répète  dans  sa  Chronique  ce 
qu’on  avait  dit  au  hasard  avant  lui , que  Clovis  rédigea 
la  loi  salique  en  5i  i , l’année  même  de  sa  mort.  Je  veux; 
croire  qu’il  avait  rédigé  cette  loi , et  qu’il  savait  lire  et 
écrire,  corn  me  je  veux  croire  qu’il  avait  quinze  ans  lors- 
qu’il se  mit  à conquérir  les  Gaules:  mais  je  voudrais, 
qu’on  me  montrât , à la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Près  ou  de  Saint-Martin,  ce  cartulaire  de  la  loi  sa- 
lique, signé  Clovis,  ouClodvic.  ou  Hildovic;  par  là  du 
moins  on  apprendrait  s Ai  véritable  nom  que  personue 
ne  sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  salique,  l’une 
par  un  nommé  Hérold , l’autre  par  François  Pithou,  et 
toutes  deux  sont  différentes;  ce  qui-  n’est  pas  un  bon 
signe.  Quand  le  texte  d’une  loi  est  rapportée  dilférem- 
ftent  dans  deux  écrits,  non-seulement  il  est  clair  que 
l’un  des  deux  est  faux,  mais  il  est  fort  probable,  qu’ils 
le  sont  tous  deux.  Aucune  coutume  de*  Francs  ne  fut. 
écrite  dans  nos  premiers  siècles,  il  serait  bien  étrange 
que  la  loi  des  Saliens  l’eût  été.  Cette  loi  est  en  latin;  et. 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  ni  Clovis  ni  ses  prédéces- 
seurs parlassent  latin  dans  leurs  marais  entre  les  Soua- 
bes  et  les  Bataves. 

On  suppose  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France;  et  tous  les  savants  conviennent  que  les  Sicam- 
bres,  les  Francs,  les  Saliens,  n’avaient  point  de  rois, 
ni  même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  salique  commence  par  ces  mots:  ln 
Chrisli  nomine . Elle  a donc  été  faite  hors  des  terres  sali- 
ques,  puisque  le  Christ  n’était  pas  plus  connu  de  ces 
barbares  que  du  reste  de  la  Germanie  et  de  tous  les 
pays  du  nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  salique  par  quatre  grands  ju- 
risconsultes francs  ; ils  s’appellent  dans  l'édition  de  Hé-  1 
rold,  Visogast,  Harogast,  Salogast  et  \ indogast.  Dans 
l’édilian  de  Pithou,  ces  noms  sont  un  peu  differents. 
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Use  trouve  malheureusement  que  ces  noms  sqn?  îes 

vieux  noms  déguisés  de  quelques  cantons  d’ Allemagne* 

# 

* Notre  magot  prend  , pour  ce  coup , 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d'homme. 


% 
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En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin,  ou  trouve  dans  l'article ‘touchant  les 
aleus,  que  nulle  portion  de  terre tsulique  ne  passe  à la 
femme . 11  est  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut  point 
suivie.  Premièrement , on  voit  par  les  formules  de  Mar- 
colphe  qu’un  père  pouvait  laisser  ses  aleus  à sa  fille,  en 
l'énonçant  à certaine  loi  salique,  impie  et  abominable. 

Secondement,  si  on  applique  cette  loi  aux  fiefs,  il  est 
clair  que  les  rois  cF Angleterre > qui  n’étàieut  pas  de  la 
l'ace  normaYide,  n’avaient  eu  tous  .leurs  grands  fiefs  en 
France  que  par  les  filles.  9 

Troisièmement,  si  on  prétend  qu’il  est  nécessaire 
qu’un  fief  soit  entre  les  ravins  d’un  homme  parce  qu^il 
doit  se  battre  pour  son  seigneur,  cela  prouve  que  la  loi 
ne  pouvait  être  entendue  des  droits  au  tronc.  Tous  les 
seigneurs  de  fief  se  seraient  battus  tout  aussi  bien  pour 
une  reine  que  pour  un  roi.  Une  reine  n’était  point  obli- 
gée d’endosser  une  cuirasse,  de  se  garnir  de  cuissarfs  et 


de  brass*arts,  et  d’aller  au  trot  ^ l'ennemi  sur  un  grand 
cheval  de  charrette,  comme  ce  fut  long- temps  la  mode* 

11  est  donc  clair  qu’originairement  la  loi  salique  ne 
pouvait  regarder  en  rien  la  couronne,  ni  comme  aleu^ 
ni  comme  fief  domirîantT 

.Mezerai  dit  q ue  V imbécillité  du  sexe  ne  permet  pas  de 
regner.  IViezerai  ne  parle  ni  eu  homme  d’esprit  ni  en 
homme  poli.  L'histoire  le  dément  assez.  La  reine  Ann* 
d'Angleterre  qui  humilia  Louis  XIV  : l’impératrice  reine 
de  Hongrie  qui  résista  au  roi  Louis  XV,  à Frédéric-Je- 


Grand,  h l’électeur  de  Bavière,  et  à tant  d’autres  prin- 
ces; Elisabeth  d’Angletcrie  qui  empêcha  notre  grand 
Henri  de  succomber;  l'impératrice  de  liussie  dont  nous 
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avons  déjà  paflé,  font  assez  voir  queMaizérai  n'est  pas 
plus  véridique  qu’lionnète.  Il  devait  savoir  que  la  tVind 
Blanche  avait  trop  régné  en,  France  «sous  le  nom  de  sou 
fils,  et  Anne  de  Bretagne  sous  Louis  XII. 

Velly,  dernier  écrivain  de  l’Histoire  de  France,  de- 
vrait, par  cette  raison  même,  être  le  meilleur,  puisqu’il 
avait  tous  les  matériaux  de  ses  devanciers;  mais  il  n’a 
pas  toujours  su  profiter  de  ses  avantages.  Il  s’emporte 
en  invectives  contre  le  sage  et  profond  Rapin  de  Thoyras  ; 
il  veut  lui  prouver  que  jamais  aucune  princesse  n’a  suc- 
cédé h la  couronne  tant  qü’il  y a eu  des  maies  capables 
de  succéder.  On  le  sait  bien  et  jamais  Thoyras  n’a  dit  Je 
contraire; 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorsqu’il  ne  s’flgis-> 
sait  dans  l’Europe  que  d’usurper  et  de  soutenir  ses  usur- 
pations, il  faut  avouer  que  les  rois  étaient  fort  souvent 
des  chefs  de  bandits,  ou  des  guerriers  armés  contre  ccs 
bandits;  il  n’était  pas’ possible  de  se  soumettre  aune 
femme;  quiconque  avait  un  grand  cheval  de  bataille  ne 
voulait  aller  a la  rapine  et  au  meurtre  que  SOus  le  dra- 
peau d’un  homme  monté  comme  lui  sur  un  grand  che- 
val. Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  servait  de  trône» 
Les  califes  gouvernaient  par  l’AJeoran , les  papes  étaient 
censés  gouverner  par  l’Evangile.  Le  Midi  ne  vit  aucune 
femme  régner  jusqu’à  Jeanne  de  Naples,  qui  ne  dut  sà 
couronne  qu’a  la  tendresse  des  peuples  pour  le  roi  Ro- 
bert, son  grand-père  et  à leur  haine  pour  André  son 
mari.  Cet  Andi  é était  à la  vérité  du  sang  royal  ; mais  né 
daus  la  Hongrie  alors  barbare,  il  révolta  les  Napolitains 
parles  mœurs  grossières,  par  son'  ivrognerie  et  par  sa 
cfapule.  Lebon  roi  Robert  fut  obligé  de  con t redire’ l’u- 
sage immémorial,  et  de  déclarer  Jeanne  seule  reine  par 
son  testament  approuvé  «je  la  nation. 

On  ne  voit  daus  le  Nord  aucune  femme  régner  de  son 
chef  jusqu’à  Marguerite  de  Valdemar,  qui  gouverna 
quelques  mois  «u  son  propre  nom,  vers  l’an  lly]. 
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L’Espagne  n'cut  aucune  reine  de  son  chef  jusqu'il 
Fliahile  Isabelle,  en 

Eu  Angleterre,. la  cruelle  et  superstitieuse  Marie, 
filte*dc  Henri  VIII , est  la  première  qui  he'rita  du  trône, 
de  même  que  la  faible  et  coupable  Marie  Stuart,  en 
Ecosse  ,*au  seizième  siècle. 

Lo  vaste  pays  de  la  Russie  n’eut  jamais  de  souveraine 
jusqu’à  la  yeuve  de  Pierre-!  e-Grand. 

Toute  l’Europe,  que  dis-je , toute  la  terre  e'tait  gou- 
vernée par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe  de  Valois 
soutint  son  droit  contre  Edouard  III.  Ce  droit  d’un 
mâle  qui  succédait  à uu  mâle  semblait  la  loi  de  toutes 
les  nations.  Vous  êtes  petit-fils  de  Philippe- le- Bel  par 
votre  mère, disait  Valois  à sou  compétiteur;  mais,  com- 
me je  l’emporterais  sur  la  mère,  je  l’emporte  à plus  lorte 
raison  sur  le  fils.  Votre  mère  n’a  pu  vous  transmettre 
ma  droit  qu’elle  n’avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du  sang 
ïe  plus  éloigné  serait  l’héritier  de  la  couronne,  au  pré- 
judice de  la  fille  du  roi.  C’est  une  loi  sur  laquelle  per- 
sonne ne  dispute  aujourd’hui.  Les  autres  nations  ont 
adjugé,  depuis,  le  trône  à des  princesses.  La  France  a 
conservé  l’ancien  usage.  Le  temps  a donné  à cet  usage 
la  force  de  la  loi  la  plus  sainte.  En  quel  temps  que  la 
loi  salique  ait  été  ou  faite,  ou  interprétée,  il  n’importe; 
elle  existe,  elle  est  respectable,  elle  est  utile;  et  sou  uti- 
lité l’a  rendue  sacrée. 

Examen  si  les  filles  dans  tous  les  ras  sont  privées  de  toute 
hérédité  par  cette  loi  salique. 

T’ai  déjà  donné  PEmpire  à une  fille,  malgré  la  Imite 
d’or.  Je  n’aurai  pas  de  peine  à gratifier  une  fille  du 
royaume  de  F rance.  Je  suis  plus  en  droit  de  disposer  de 
cet  état  que  le  pape  J nies  II,  qui  en  dépouilla  Louis 
3klt,et  le  transféra  de  sou  audite  privée  à f empereur 
Maximilien.  Je  suis  plus  autorisé  > parier  en  faveur  des 
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fiiîesdela  maison  de  France,  que  le  pape  Grégoire 
XIII  et  le  çordelicr  Sixte-Quiut  ne  l’étaient  h exclure 
du  trône  nos  princes <lu  sang,  sous  prétexte. disaient  ces 
faons  prêtres,  que  Henri  IV  et  les  princes  de  Coudé 
étaient  race  bâtarde  et  détestable  de  Bourbon y belles  et 
saintes  paroles,  dont  il  fihit  se  souvenir  h jamais,  pour 
être  convaincu  de  ce  qu'on  doit  aux  évêques  de  «orne» 
Je  puis  donner  ma  voix  dans  les  états- généraux;  et  au- 
cun pape  n'y  peut  avoir  de  suffrage.  Je*  donne  donc  ma 
vwx  sans  difficulté,  dans  trois  ou  quatre  cents  an», à une 
fille  de  France  qui  resterait  seule  descendante  en  droite 
ligne  de  Hugues  Capet.  Je  la  fais  reine  pourvu  quelle 
soit  bien  élevée,  quelle  ait  l’esprit  just«,el  qu’elle ae 
soit  point  bigote.  J’in’crprète  ensa  faveur  cette  loi  qui 
dit  que  fille  ne  doit  mie  succéder.  J’entends  qu’elle  n’hé- 

rw-umie*ant  <ïu1îjraura  m%*  Mais  dès  qœ  mâles 
défaillent , je  prouve  que  le  royaume  est  à elle,  par  na- 
ture qui  l’ordonne,  et  pour  le  bien  de  la  nation.  - 
J invite  tous  les  boas  Français  à montrer  le  même  res- 
pect pour  le  sang  de  tant  de  rois.  Je  crois  que  c’est  I’»  - 
nique  moyen  de  prévenir  les  factions  qui  démetnfo» 
raient  l’état  Je  propose  qu’elle  régné  de  son  chef  eC 
qu’on  la  marie  k quelque  bon  prince  qui  prendra  le  nom 
et  les  armes,  et  qui  par  lui-même  pourra  posséder  quel- 
que canton,  lequel  sera  annexé  h la  France',  ainsi  qu’on 
«conjoint  Marie-Thérèse  de  Hongrie  et,  François, du« 
de  Lorraine,  le  meilleur  prince  du  monde» 

Quel  est  le  velche  qui  refusera  de  la  reconnaître,  k 
, moins  qu’on  ne  déterre  quelque  autre  belle  princesse 
»ssue  de  Giarlemagne,  dont  la  famille  fut  chassée  par 
Hugues  Capet  malgré  la  loisalîque;  ou  bien  qu’on  ne 
trouve  quelque  princesse  plus  belle  encore , qui  descende 
évidemment  de  Clovis;  dont  la  famille  fut  précédem- 
ment chassée  par  son  domestique  Pépin,  et  toujours  en  ’ 
dépit  de  la  Joi  salique  ? 

J»  n'aurai  certainement  nul  besoin  d’intrigues  pour 
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faire  sacrer  nia  princesse  dans  Reims , ou  dans  Chartres  t 
ou  dans  la  chapelle  du  Louvre;  car  tout  cela  est  égal: 
ou  meme  pour  ne  la  point  faire  sacrer  du  tout;  caron 
yègne  tout  aussi  bien  non  sacré  que  sacré.  Les  rois,  les 
reines  d’Espagne  n’observent  point  cette  ceremonie. 

Parmi  toutes  les  familles  êtes  secrétaires  du  roi, il  ne 
$e  trouve  personne  qui  dispute  le  trône  a cette  princesse 
capétiennè,  Les  plus  illustres  maisons  sont  si  jalouses 
l’une  de  Vautre  qu’elles,  aiment  bien  mieux  obéir  à la 
fille  des  rois  qu’à  un  de  leurs  égaux, 

Recounue  aisément  de  toute  la  France,  elle  reçoit 
l’hommage  de  tous  ses  sujets  avec  une  grâce  majestueuse 
qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer;  et  tous  les  poètes 

font  des  vers  en  l’honneur  de  ma  princesse,  (x) 

« • 

LOIS, 

Section  première. 

• 

« » 

Il  est  difficile  qu’il  y ait  une  seule  nation  qui  vive 
sous  de  bonnes  lois.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’el- 
les sont  l’ouvrage  des  hommes,  car  ils  ont  fait  de  très- 
bonnes  choses , et  ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné 
les  arts  pouvaient  imaginer  un  corps  de  jurisprudence 
lolérable  ; mais  les  lois  ontété  établies  dans  presque  tous 
les  états  par  l’intérêt  du  législateur,  par  le  besoin  du  raq. 
ment,  par  l’ignorance, par  la  superstition.  On  lésa  faites 
à mesure,  au  hasard , irrégulièrement,  comme  onbatissait 
les  villes.  Voyez  à Paris  le  quartier  des  Halles , de  Saint- 
pierre- aux- boeufs,  la  rue  Brise-miche,  celle  du  Pet  au- 
Diable,  contraster  avec  le  Louvre  et  les  Tuileries;  voilà 
l’image  de  nos  lois, 

Londres  n’est  devennue  digne  d'être  habitée  que  de- 
puis qu’elle  lut  réduite  en  cendre.  Les  rues,  depuis  cette 

(i)  y’oyezlc  Commentaire  sur  l'Esprit  des  Lois,  tome  do 
Politique  et  Législation, , 
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êpoq ne , furent  élargies  et  aligSéef  ; Londresfut  Une  ville 
pour  avoir  été  brûlée.  Voulez-vôus  avoir  de  bennes  lois  ? 
brûlez  les  vôtres  et  faites*en  de  nouvelles. 

Les  Romaios  furent  trois  cents  années  saris  lois  fixes. 
Ils  furent  obligés  d’en  aller  demander  aux  Athéniens, 
qui  leur  en  donnèrent  de  si  mauvaises  que  bientôt  elles 
furent  presquetoutes  abrogées.  Comn^nt  Athènes  elle- 
même  aitrait  eîîe  eu  une  bonne  législatif  ? on  fut  obligé 
d’abolir  celle  de  Dracofl;  et  celle  de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  est  interprétée  différemment 
par  vingt- quatre  commentaires  ; donc  il  est  prouvé 
vingt-quatre  fois  qu’elle  est  mal  conçue.  Elle  contredit 
cent  quarante  autres  coutumes,  ayant  toutes  forces  de 
loi  cliezlâ  même  nation,  et  toutes  se  contredisant  entre 
elles.  Il  est  donc,  dans  une  seule  province  de  l’Europe, 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  plus  de  quarante  petits 
peuples  qui  s’appellent  compatriotes , et  qui  sont  réelle- 
ment étrangers  les  uns  pour  les  autres,  comme  le  Tun~ 
quin  l’est  pour  la  ^jCocbinchine. 

II  en  est  de  même  dans  toutes  les  provinces  de  l’Es*< 
pagne.  C’est  bien  pis  dans  la  Germanie  ; personne  n’y  sait 

Îueïs  sont  les  droit  s du  chef, ni  des  membres.  L’habitant 
es  bords  de  l’Elbe  ne  tient  au  cultivateur  de  la  Souabe 
que  parce  qu'ils  parlent  h peu  près  la  même  langue, 
laquelle  est  un  peu  rude. 

La  nation  anglaise  a plus  d^nîformitéç  mais  n’étant 
sortie  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  que  par  interval- 
les et  par  secousses  , étayant  dans  sa  liberté  conservé 
plusieurs  lois  promulguées  autrefois  par  de  grands  tyrans 
qui  disputaient  le  trône,  ou  par  de  petits  tyrans  qui 
envahissaient  des  prélatures,  il  s’en  est  formé  un  corps 
assez  robuste , sur  lequel  on  aperçoit  encore  beaucoup  de 
blessures  couvertes  d?emplàtres* 

L’esprit  de  l’Europe  a fait  de  plus  gfattds  prôgfès  de 
puis  ceQt  ans  que  le  monde  entier  n’en  avait  fait  depuis 
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Brama,  Fohi,  Zoroasjprett  le  Thaut  de  l’Égypte*  D’où 
vient  que  l’esprit  de  législation  en  a fait  si  peu?  - 

Nous  fumes  tous  sauvages  depuis  le  cinquième  siècle. 
Telles  sont  les  révolutions  du  glohe  ; brigands  qui  pil- 
laient , cultivateurs  pillés , c’était  lk  ce  qui  composait  le 
genre  humain  du  fond  (Je  la  nier  Baltique  au  détroit  de 
Gibraltar;  et  quand  les  Arabes- parurent  au  midi , la  dé- 
solation du  bouleversement  fut  universelle. 

Dans  notre  <%in  d’Europe,  le  petit  nombre  étant  corn* 
posé  de  hardis  ignorants , vainqueurs  et  armés  de  pied 
eu  cap , et  le  grand  nombre  d'ignorants  esclaves  désar- 
més, presque  aucun  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  pas  • 
même  Charlemagne,  il  arriva  très  naturellement  quç 
l’Église  romaine,  avec  sa  plume  et  ses  cérémonies,  gou- 
verna ceux  qui  passaient  leur  yie  k cheval,  la  lance  en 
arrêt  et  lé  m or  ion  en  tête. 

Les  descendants  des  Si  cambres,  des  Bourguignons? 
des  Ostrogoths,  Visigotlis  , Lombards,  etc.  , sentirent 
qu’ils  avaient  besoin  de  quelque  close  qui  ressemblât  k 
des  lois.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y eif  avait.  Les  évêques 
de  Rome  en  savaient  faire  en  latin.  Les  Barbares  les 
prirent  avec  d’autant  plus  de  respect  qu’ils  ne  les  enten- 
daient pas.  Les  décrétales  des  papes,  les  unes  véritables, 
les  autres  effrontément  supposées,  devinrent  le  code  des 
nouveaux  regas,  des  leuds,  des  barons  qui  avaient  par- 
tagé lc9  terres.  Ce  furent  des  loups  qui  se  laissèrent  en- 
chaîner par  des  renards.  Ils  gardèrent  leur  férocité , mais 
elle  fut  subjuguée  par  la  crédulité,  et  par  la  crainte  que 
la  crédulité  produit.  Peu  a peu  l’Europe  , excepté  la 
Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore  k l’empire  d’orient, 
so  vit  sous  l’empire  de  Rome;  de  sorte  qu’on  put  dire 
une  seconde  fois: 

* 

% 

Romanos  rerum  dominos  genlemque  togata?)i. 

(i)  Presque* toutes  les  conventions  étant  accompa- 
(i)  Voyez  Appil  c«mme  b’abus. 
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gnéesd'un  signe  de  croix  et  d’un  serment  qu'on  fesait 
souvent  sur  des  reliques,  tout  fut  du  ressort  de  l’Église. 
Home , comme  la  métropole,  fut  juge  suprême  des  pro- 
cès de  la  Chersonèsc  cimbrique,  et  de  ceux  de  la  Gas- 
cogne* Mille  seigneurs  féodaux,  joignant  leurs  usages  au 
droit  canon,  il  en  résulta  cette  jurisprudence  monstru- 
euse dont  il  reste  encore  tant  des  vestiges. 

Lequel  eut  le  mieux  valu , de  n’avoir  point  du  tout  de 
lois, ou  d'en  avoir  de  pareilles? 

Il  a été  avantageux  a un  empire  plus  vaste  que  l’em- 
pire romain  d’être  long-temps  dans  le  chaos ; car,  tout 
étant  à faire,  il  était  plus  aisé  de  bâtir  un  édifice  que 
d’en  réparer  un  dont  les  ruines  seraient  respectées. 

La  Thesmojdiore  du  nord  assembla , 04  1767 , des  dé- 
putés de  toutes  les  provinces , qui  contenaient  environ 
douze  cent  mille  lieues  carrées.  Il  y avait  des  païens, 
des  maUométans  d’Ali,  des  111a homét ans  d’Omar,  des 
chrétiens  d’environ  douze  sectes  différentes.  On  propo- 
sait chaque  loi  à ce  nouveau  synode;  et  si  elle  paraissait 
convenable  a l’intérêt  de  toutes  les  provinces,  elle  rece- 
vait alors  la  sanction  de  la  souveraine  et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu’on  porta  fut  la  tolérance,  afin  que 
le  prêtre  grec  n’oubliat  jamais  que  le  prêtre  latin  est 
homme;  que  le  musulman  supportât  son  frère  le  païen, 
et  que, le  romain  ne  fût  pas  tenté  de  sacrifier  son  frèrele 
presbytérien. 

La  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce  grand  con- 
seil de  législation:  « Parmi  tant  de  croyances  diverses, 
v la  faute  la  plus  nuisible  serait  l’intolérance.  » 

On  convint  unanimement  qu’il  n’y  a qu’une  puissan- 
ce (i),  qu'il  faut  dire  toujours  puissance  civile  et  disci- 
pline ecclésiastique,  et  que  l'allégorie  des  deux  glaives 
est  le  dogme  de  la  discorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  serfs  de  son  do- 
maine particulier.  ' 

(*î  PUISSANC*. 
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Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ecclésiastique» 
ainsi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  du  trésor 
public.  N 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits  , et  les 
peines  furent  utiles 5 les  coupables,  pour  la  plupart,  fu- 
rent condamnés  aux  travaux  publics  * attendu  que  les 
morts  ne  servent  à rien. 

La  torture  fut  abolie,  parce  que  c’est  punir  avant 
de  connaître,  et  qu’il  est  absurde  de  punir  pour  connaî- 
tre; parce  que  les  Romains  ne  mettaient  a la  torturé  que 
les  esclaves  ; parce  que  la  torture  est  le  moyen  de  sauver 
le  coupable  et  de  perdre  l’innocent.  1 

On  en  était  là  quand  Moustapba  III  , fils  de  Mah- 
moud , força  l’impératrice  d’interrompre  son' oode  pourle 
battre. 

/ , \ 

Sectiox  II. 

I 

J’ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lumière 
dans  les  temps  mythologiques  de  la  Chine  qui  précèdent 
Fohi , et  j’ai  tenté  en  vain. 

Mais  en  m’en  tenante  Fohi,  qui  vivait  environ  trois 
mille  ans  avant  l’ère  nouvelle  et  vulgaire  de  notre  occi- 
dent septentrional,  je  Vois  déjà  des  lois  douces  et  sages 
établies  par  un  éoi  bienfesant.  Les  anciens  livres  des  cinq 
Kings,  consacrés  par  le  respect  de  tant  de  siècles,  nous 
parlent  de  ses  institutions  d’agriculture,  de  l’économie 
pastorale,  de  l’économie  domestique,  de  l’astronomie 
simple  qui  règle  les  saisons,  de  la  musique  qui , par  des 
modulations  différentes  , appelle  les  hommes  à leurs 
fonctions  diverses.  Ce  Fohi  vivait  incontestablement  il 
y a cinq  ipille  ans.  Jugez  de  quelle  antiquité  devait  être 
un  peuple  immeuse  qu’un  empereur  instruisait  sur  tout 
ce  qui  pouvait  faire  «son  bonheur.  Jene  vois  dans  ces  lois 
rien  quelle  doux,  d’utile  et  d’agréable. 

On  me  montre  ensuite  le  code  d’un  petit  peuple  qui 
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arrive,  deux  mille  ans  après,  d'un  désert  affreux  sur  1rs 
bords  du  Jourdain  , daus  un  pays  serré  et  hérissé  de 
montagnes.  Ses  lois  sont  parvenues  jusqu1  à nous?  on 
nous  les  donne  tous  les  jours  comme  le  modèle  de  la  sa- 
gesse. En  voici  quelques-unes  : 

« De  ne  jamais  manger  d’onocrotal , ni  de  charade, 

)>  ni  de  griffon,  ni  d'ixion,  ni  d’anguille,  ni  de  lièvre  , 

» parce  que  le  lièvre  rumine,  et  qu’il  n’a  pas  le  pied 
» fendu, 

n De  ne  point  coucher  avec  sa  femme  quand  elle  a 
» ses  règles,  sous  peine  d’être  mis  àmort  l’un  et  l’autre. 

» D’exterminer  sans  miséricorde  tous  les  pauvres  ha- 
i)  bitants  du  pays  de  Canaan  qui  ne  les  connaissaient 
u pas,  dVgorgcr tout,  de  massacrer  tout,  hommes, fem- 
» mes , vieil i^Ms , enfants,  animaux , pour  la  plus  grande 
» gloire  de  Dieu. 

» D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu’on  aura  voué  e» 
» anathème  au  Seigneur,  et  de  le  tuer  sans  pouvoir  le 
» racheter. 

» De  brûler  ies  veuves  qui,  n’ayant  pu  être  remariées 
» a leurs  beaux-frères , s’en  seraient  c onsolées  avec  quel- 
» que  autre  Juif  sur  le  grand  chemin  ou  ailleurs,  etc. 

• » etc.  etc.  (i)  » 

Un  jésuite  autffcfois  missionnaire  chez  les  Cannibales, 
Ans  le  temps  que  le  Canada  appartenait  encore  au  roi 
de*  France,  me  contait  qu'un  jour,  comme  il  expliquait 
ces  lois  juives  a ses  néophytes,  un  petit  Français  impru- 
dent, qui  assistait  au  cathéchisme,  s’avisa  de  s'écrier: 
Mais  voilà  des  lois  de  Cannibales.  Un  des  citoyens  lui 


( i ) C.’esl  ce  qui  arriva  a Thamar  qui  étant  voilée , coucha  sur 
le  grand  chemin, avec  son  beau-père  Juda  , dont  elle  fut  mé- 
. connue  Elle  d-vint  grosse.  Ju<la  la  condamna  ;\  être  bridée^ 
L’arrél  était  d autant  plus  cruel  que  s’il  eût  été  exécuté % 

noire  Sauveur,  qui  descend  en  droite  ligne  de  ce  Juda  et  de 

% 

cette  Thamar,  ne  serait  p<s  né;  a moins  que  tous  les  évene* 
ments  de  1 univers  n’eussent  été  mis  dans  un  autre  ordre* 


3 oi  LOIS. 

répondit  « Petit  drôle  , apprends  que  nous  sommes 
» d’honnctes  gens:  nous  n’avons  jamais  eu  de  pareilles 
» lois.  Et  si  nous  n’étions  pas  gens  de  Lien,  nous  te 
* traiterions  en  citoyen  de  Canaan,  pour  t’apprendre  à 
d parler.  » 

Il  appert , par  la  comparaison  du  premier  code  chinois 
et  du  code  hébraïque . que  les  lois  suivent  assez 'les  mœurs 
des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les  vautours  et  les  pigeons 
avaient  des  lois,  elles  seraient  sans  doute  différentes.  ; 

/ 

Section  II L 

ftr  " 

* 

Les  moutons  vivent  en  société  fort  doucement  ; leur 
caractère  passe  pour  très  débonnaire,  p^rce  que  nous  ne 
voyons  pas  la  prodigieuse  quantité  d’amn^bx  qu’ils  dé- 
vorent. Il  est  a croire  meme  qu’ils  les  mangent  innocem- 
ment et  sans  le  savoir,  comme  lorsque  nous  mangeons 
d’un  fromage  de  Sassenage.  La  république  des  moutons 
est  l’image  fidèle  de  Page  d’or* 

Un  poulailler  est  visiblement  l’état  monarchique  le 
plus  parfait.  ll*n?y  a point  de^roi  comparable  à un  coq. 
S’il  marche  fièrement  au  milieu  de  son-peuple,  ce  n’est 
point  par  vanité.  Si  l'ennemi  approche , il  ne  donne  point 
d’ordre  a ses  sujets  d’aller  se  faire  tuetWpour  lui  en  vertu 
de  sa  certaine  science  et  pleine  puissance  ; il  y va  lui-me- 
me,  range  ses  poulies  derrière  lui , et  combat  jusqu’à  la 
mort.  S’il  est  vainqueur,  c’est  lui  qui  chante  le  Te  Dewn . 
Dans  sa  vie  civile,  il  n’y  a rien  de  si  galant,  de  si  honnête, 
de  si  désintéressé.  Il  a toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  son 
bec  royal  un  grain  de  blé,  un  vermisseau , il  le  donne à la 
première  de  ses  sujettes  qui  se  présenle.  Enfin  Salomon , 
dans  son  scrail,  n’approchait  pas  d’un  coq  de  basse- 
cour. 

S’il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gouvernées  par  une 
reine  h qui  tous  ses  sujets  font  l’amour , û’ est  un  gouver- 
nement plus  parfait  encore , 
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tes  fourmis  passent  pour  une  excellente  Démocratie. 
, es  au-Jessu*  de  tous  les  autres  états,  puisque  tout 
le  inonde y est  égal , et  que  chaque  particulier  y L.aill. 
poui  le  bouhiur  de  tous.  * J 

La  république d«  castors  est  encore  sopéreure  à celle 

l,'“',ols>  d“  '""'“s  s,  „0us  c„  jugeons  par  leurs  ou- 
vrages  de  maçonnerie.  W » r 

» * . ô • w 


Le,  singes  res,emblent  plutôt  h des  bateleurs  qu'h  un 
peuple  police,  et  ils  ne  paraissent  pas  être  réunis  sous  ’ 

cédentesf^8  * É3ndamentales’  comme  les  espèces  pré- 

anbmT  reSSer,^bIo,»f  PIuS  singes  qu’k  aucun  autre 
animal,  par  le  don  de  l’imitation,  par  la  légèreté  de  nos 
lûtes,  et  par  notre  inconstance  qui  ne  nous  a jamais  per- 
mis d avoir  des  lois  uniformes  et  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espèce,  et  nous  donna» 
quelques  instincts,  l’amour-propre  pour  notre  conserva. 

Ja  i,ieDvcillance  pour  la  conservation  des  autres 
amour  qui  est  commun  avec  toutes  les  espèces,  et  le’ 
don  inexplicable  de  combiner  plus  d'idées  que  tous  les 
animaux  ensemble;  après  nous  avoir  ainsi  donné  notre 
lot , elle  nous  a dit  ; F aites  comme  vous  pourrez. 

a aucun  bori  code  dans  aucun  pays.  La  raison  en 
est  évidente,  les  lois  ont  été  faites  k mesure,  selon  le« 
temps,  les  lieux , les  besoins,  etc. 

Quand  les  besoins  ont  changé,  les  lois  qui  sont  demeu, 
iees  sont  devenues  ridicules.  Ainsi  la  loi  qui  défendait  de 
manger  du  porc  et  de  boire  du  vin,  était  très  raisonnable 
en  Arabe  ouïe  porc  et  le  vin  sont  pernicieux  ; elle  est 
absuidc  à Ooust a nt inople. 

La  loi  qui  dorme  tout  le  fief  k l’aîné  est  fort  bonne 
dans  un  temps  d’anarchie  et  de  pillage.  Alors  l’aîné  est 
ie  capitaine  du  chateau  que  des  brigands  assailliront  tôt 
eu  tard,  les  cadel  s seront  ses  premiers  officiers;  les  la- 
boureurs ses  soldats.  Tout  ce  qui  est  k craindre,  c’est 
que  le  cadet  n'assassine  ou  u’empo^onue  le  seigneur  sa- 
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lien  son  aîné , pour  devenir  k son  tour  le  maître  de  U 
masure  ; mais  ccs  cas  sont  rares,  parce  que  la  nature  a 
tellement  combiné  nos  instincts  et  nos  passions,  que  nous 
avons  plus  d’horreur  d’assassiner  notre  frère  aîné  que 
nous  n’avons  envie  d’avoir  sa  place.  Or  cette  loi , convena» 
ble  k des  possesseur  de  donjons  du  temps  de  Chilpéric  > 
est  détestable  qiftna  il  s’agit  de  partager  des  rentes  dan* 
une  ville. 

A la  honte  des  hommes,  on  sait  que  les  lois  du  jevt 
sont  les  seules  qui  soient  partout  justes,  claires,  invio- 
lables et  exécutées.  Pourquoi  l’Indien  qui  a donné  les 
règles  du  jeu  d’écheCs,  est-il  obéi  de  bon  gré  dans  toute  la 
terre , et  que  les  décrétales  des  papes , par  exemple , sont 
aujourd’hui  un  objet  d’horreur  et  de  mépris  ? c’est  que 
l'inventeur  des  échecs  combina  tout  avec  justesse  pour  la 
'satisfaction  des  joueurs;  et  que  les  papes,  dans  leurs 
décrétales,  n’eurent  en  vue  que  leur  seul  avantage.  Té  In- 
dien voulut  exercer  également  l’esprit  dés  hommes  et 
leur  donner  du  plaisir  ; les  papes  ont  voulu  abrutir 
l’esprit  des  hommes.  Aussi  le  fond  du  jeu  des  échecs  â 
subsisté  le  même  depuis  cinq  mille  ans  : il  est  commun 
à tous  les  habitants  de  la  terre;  et  les  décrétales  iiô 
sont  reconnues  qu’a  Spolettc,  à Orviette,  h LorettC,  Ou 
le  plus  mince  jurisconsulte  les  déleste  et  les  méprise  et* 
secret.  / 

Section  IV»: 

Du  temps  de  Vespasien  et  de  Titc , pendant  que  les 
Romains  éventraient  les  Juifs , un  Israélite  fort  riche , qui 
ne  voulait  point  être  évent  ré , s’enfuit,  avec  tout  l’or  qu’il 
avait  gagné  k son  mét  ier  d’usurier , et  emmena  vers  Ey.ion-* 
aaber  toute  sa  famille , qui  consistait  en  sa  vieille  femme , 
un  fils  et  une  fille;  il  avait  dans  son  train  deux  eunuques , 
dont  l’un  servait  de  cuisinier,  l’autre  était  laboureur  et 
vigneron.  Un  bon  Essénien,  qui  savait  par  cœur  le  Pen- 
tateuque , lui  servait  d’atnnônier  : font  cela  s embarqua 
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dans  le  port  d'Eziongabcr,  traversa  la  mer  qu’on  nom- 
me Rouge,  et  qui  ne  l’est  point,  et  entra  dans  le  golfe 
Persique,  pour  aller  chercher  la  terre  d’Ophir,  sans  sa- 
voir où  elle  était.  Vous  croyez  bien  qu’il  survint  une 
horrible  tempête,  qui  poussa  la  famille  hébraïque  vers  „ 
les  cotes  des  Indes  ; le  vaisseau  fit  naufrage  a une  des  îles 
Maldives,  nommée  aujourd’hui  Padrabranca,  laquelle 
était  alors  déserte.  ' * . . , >* . : . 

Le  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent  :1e  fils, la* 
fiile,  les  deux  eunuques  et  Paumonier  se  sauvèrent;  on 
tira  comme  on  put  quelques  provisions  du  vaisseau;  on 
bâtit  de  petites  cabanes  dans  Pile , et  on  y vécut  assez 
commodément.  Vous  savez  que  Pile  de  Padrabranca  est 
à^inq  degrés  de  la  ligne,  et  qu’on  y trouve  les  plus  gros  , 
cocos  et  les  meilleurs  ananas  du  monde;  il  était  fort 
doux  d’y  vivre  dans  le  temps  qu’on  égorgeait  ailleurs 
le  reste  de  la  nation  chérie  ; mais  l’Essénien  pleurait  • 
en  considérant  que  peut-être  il  né  restait  plus  qu'eux 
de  Juifs  sur  la  terre,  et  que  la  semence  d?  Abraham  al- 
lait finir.  \ 

Il  ne  tient  qu’à  vous  de  la  ressusciter  , dit  le  jeune 
Juif;  épousez  ma  sœur.  Je  le  voudrais  bien,  dit  Paumo- 
nier, mais  la  loi  s’y  oppose.  Je  suis  Essénien,  j’ai  fait 
vœu  de  ne  me  jamais  marier  : la  loi  porte  qu’on  doit  ac- 
complir son  vœu;  la  race  juive  finira  si  elle  veut;  mais 
certainement  je  if  épouserais  point  votre  sœur,  toute  jolie 
qu’elle  est.  „ 

Mes  deux  ennuquesne  peuvent  pas  lui  faire  d’enfants, 
reprit  le  Juif: je  lui  en  ferai  donc,  s’il  vous  plaît;  et  ce 
sera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J’aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les  soldats 
romains,  dit  Paumonier,  que  de  servir  à vous  faire  com- 
mettre un  inceste  : si  c’était  votre  sœur  de  père , encore 
passe , la  loi  le  permettais  elle  est  votre  sœur  de  mère 
cela  est  abominable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que  ce  se^ 
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ra  it  un  crime  k Jérusalem , où  je  trouverais  d’autres  filles  $ 
mais  dam  l’ile  de  Padrabranca , où  je  ne  vois  que  des  co- 
cos, des  ananas  et  des  huîtres,  je  crois  que  la  chose  est 
très  permise.  Le  juit'épousa  donc  sa  sœur,  et  eu  eut  une 
fille  malgré  les  protestations  de  l’Esséuieu;  ce  fut  Puni- 
que fruit  d’un  mariage  que  l’on  croyait  très  légitime,  et 
l’aulrc  abominable. 

Au  bodi  de  quatorze  ans  la  mère  mourut;  le  père  dit 
h l’aumônier:  Vous  êtes-vous  enfin  défait  de  vos  anciens 
préjugés  si  voulez-vous  épouser  ma  fille  ? Dieu  m’en  pré- 
serve! dit  l’Esséuieu,  On  bien!  je  1 épouserai  doue  moi, 
dit  le  père  : il  eu  sera  ce  qui  pourra  ; mais  je  ne  veux  pas 
que  la^seracnce  d’ Abraham  soit  réduite  h rien.  L Esse— 
iiien,  épouvanté  décrite  horrible  propos,  ne  voulut  plus- 
ckmeurer.avec un  homme  qui  mauquait  h la  loi,  et  s'en- 
fuit. Le  nouveau  marié  avait  beau  lui  crier:  Demeurez, 
mon  ami",  j’observe  la  loi  naturelle,  je  sers  la  patrie,  n’a- 
bandonnez pas  vos  amis;  l’autre  le  laissait  crier,  ayant 
toujours  la  loi  dans  la  tète,  et  s’enfuit  à la  nage  dans 
l’île  voisine. 

C’était  la  grande  île  d’Attolc,  très  peuplée  et  très  ci- 
vilisée; dès  qu’il  aborda  on  le  fit  esclave.  Il  apprit  à bal- 
butier la  langue  d’Attole  ; il  se  plaignait  très  amèrement 
delà  façon  inhospitalière  dont  on  l’avait  reçu;  on  lui 
dit  que  c’était  la  loi,  et  depuis  que  l’ile  avait-  été  sur  le 
point  d’être  surprise  par  les  habitants  dé  celle  d'Ada, 
on  avait  sagement  réglé  que  tous  les  étrangers  qui  abor- 
deraient dans  Attole,  seraient  mis  eu  servitude.  Ce  ne 
peut  être  une  loi,  dit  l’Essénien;  car  elle  n’est  pas  dans 
le  Pentateuque  : on  lui  répondit  qu’elle  était  dans  le 
Digeste  du  pays , et  il  demeura  esclave  : il  avait  heureu- 
sement un  très  bon  maître  fort  riche,  qui  le  traita  bien, 
et  auquel  il  s’attacha  beaucoup.  i 

Des  assassins  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître  et 
pour  voler  scs  trésors -.ils  demandèrent  aux  esclaves  s’il 
était  k la  maison,  et  s’il  ayait  beaucoup  d’argent  ? JNou& 
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vous  jurons,  dirent  les  esclaves,  qu’il  n’a  point  d’argent, 
et  qu'il  n’est  point  a la  maison;  mais  l’Essénien  dit:  La 
loi  ne  me  permet  pas  de  mentir;  je  vous  jure  qu’il  est  h 
la  maison,  et  qu’il  a beaucoup  d’argent;  ainsi  le  maître 
fut  volé  et  tué.  Les  esclaves  accusèrent  L’Essénicn  devant 
les  juges  d’avoir  trahi  son  patron;  l’Essénien  dit  qu’il 
ne  voulait  mentir,  et  qu’il  ne  mentirait  pour  rien  au 
monde;  et  il  fut  pendu. 

On  me  contait  cette  histoire  et  bien  d’autres  sembla 
blés  dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  ïudes  en  F ran- 
ce. Quand  je  fus  arrivé,  j’allai  à Versailles  pour  quel- 
ques affaires , je  vis  passer  une  belle  femme  suivie  de 
plusieurs  belles  fem  ues.  Quelle  est  cette  belle  femme  ? 
dis  je  h mon  avocat  en  parlement,  qui  était  venu  avec  moi; 
car  j’avais  un  procès  en  parlement  h Paris,  pour  mes  ha- 
bits qu’on  m’avait  fait  aux  Indes,  et  je  voulais  toujours 
avoir  mon  avocat  h mes  côtés. C’est  la  fille  du  roi , dit-il; 
elle  est  charmante  et  bienfesante  : c’est  bien  dommage 
que  dans  aucun  cas  elle  ne  puisse  jamais  être  reine  de 
France.  Quoi!  lui  dis-je,  si  on  avait  le  malheur  de  per- 
dre tous  ses  parents  et  les  princes  du  sang  ( ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise!  ),  elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  son 
père? Non , dit  l’avocat,  la  loi  salique  s’y  oppose  formel- 
lement Et  qui  a fait  cet  le  loi  salique  ? dis- je  à l’avocat. 
Je  n’en  sais  rien,  dit-il  ; mais  on  "prétend  que  chez  un 
ancien  peuple  nommé  les  Saliens,  qui  ne  savaient  ni  hrc 
ni  écrire,  il  y avait  une  loi  écrite  qui  disait  qu’en  terre 
salique,  fille  n’héritait  pas  d’un  aleu;  et  cette  loi  a été 
adoptée  enterre  non  salique.  Et  moi,  lui  dis-je,  je  la 
casse;  vous  m’avez  assuré  que  cette  princesse  eêt  char- 
mante et  bienfesante , donc  elle  aurait  un  droit  incontes- 
table h la  couronne,  si  le  malheur  arrivait  qu’il  ne  res- 
tât qu’eUe  du  sang  royal  :ma  mère  a hérité  cle  son  père, 
et  je  veux  que  celte  princesse hcrite  du  sien. 

Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une  chambre 
du  parlement,  et  je  perdis  tout  dune  voix;  mon  avocat 
me  dit  que  je  l’aurais  gagné  tout  d’une  voix  en  une  autre 
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, chambre.  Voilh  qui  est  bien  comique,  lui  dis-je;  ainsi 
donc  chaque  chambre,  chaque  loi.  Oui,  dit-il,  il  y a 
vint-cinq  commentaires  sur  la  coutume  de  Paris  ; c’est- 
à direona  prouvé  vingt-cinq  fois  que  la  coutume  de  Pa- 
ris est  équivoque;  et  s’il  y avait  vingt-cinq  chambres  de 
juges,  il  y aurait  vingt-cinq  jurisprudences  différentes- 
Nous  avons,  continua-t-il,  h quinze  lieues  de  Paris,  une 
province  nommée  Normandie  où  vous  auriez  été  tout  au- 
trement jugé  qu’ici.  Cela  me  donna  envie  de  voir  la  Nor- 
mandie. J’y  allai  avec  un  de  mes  frères  : nous  rencontrâ- 
mes à la  premiers  auberge  un  jeune  homme  qui  se  déses- 
pérait; je  lui  demandai  quelle  était  sa  disgrâce.  Il  me 
répondit  que  c’était  d’avoir  un  frère  aîné.  Où.  est  donc 
le  grand  malheur  d’avoir  un  frère  ? lui  dis-je;  mon 
frère  est  mon  aine,  et  nous  vivons  très  bien  ensemble 
Hélas  ! monsieur,  me  dit-il,  la  loi  donne  tout  ici  aux 
aînés,  et  ne  laisse  rien  aux  cadets.  Vous  avez  raison,  lui 
dis-je,  d’être  fâché;  chez  nous  on  partage  également,  et 
quelquefois  les  frères  ne  s’en  aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  tirent  faire  de  belles  et  pro- 
fondes réflexions  sur  les  lois,  et  je  vis  qu’il  en  est  d’elles 
comme  de  nos  vêtements;  il  m’a  fallu  porter  un  doli- 
man  à Constantinople,  et  un  justaucorps  à Paris. 

Si  toute»  les  lois  humaines  sont  de  convention,  disais- 
je,  il  uy  a qu’à  bien  faire  ses  marchés.  Les  bourgeois  de 
Delhi  et  d’Agra  disent  qu’ils  ont  fait  uu  très  mauvais 
marché  avec  Tuinerlan:  les  bourgeois  de  Londres  sc 
félicitent  d’avoir  fait  un  trè:s  bon  marché  avec  le  roi 
Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen  de  Londres  me  disait 
un  jour:  C’est  la  nécessité  qui  fait  les  lois;et  la, force  les 
fait  observer.  Je  lui  demandai  si  la  force  ne  fesait  pas 
aussi  quelquefois  des  lois,  et  si  Guillaume-le-Bàtard  et 
lç  Conquérant  ne  leur  avait  pas  donné  des  ordres  sans 
faire  de  marché  avec  eux?  Oui,  dif-il , nous  étions  des 
bœufs  alors,  Guillaume  nous  mit  un  joug,  et  nous  fit 
marcher  à.coups.d’aiguillon;  uousavons depuis  otécharv 
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gés  enhommes,  mais  les  corne  s nous  sont  restées,  et  nous 
en  frappons  quiconque  veut  nous  faire  labourer  pour 
lui , et  non  pas  pour  nous. 

. Plein  de  toutes  ces  réflexions  .je  me  complaisais  a pen- 
ser  qu'il  ÿ a une  loi  naturelle  indépendante  de  toutes 
les  conventions  humaines  : le  fruit  de  mon  travail  doit 
être  h moi;  je  dois  honorer  mon  père  et  ma  mère;  je 
n’ai  nul  droit  sur  la  vie  de  mon  prochain,  et  mon  pro- 
chain n’en  a point  sur  la  mienne , etc.  Mais  quand  je  son- 
geai que,  depuis  Cordola<*mor  jusqu’à  Mentzel , colo- 
nel des  honssards,  chacun  tue  loyalement  et  pille  son 
prochain  avec  une  patente  dans  sa  poche,  je  fus  très  af- 
. fligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y avait  des  lois, 
et  q?fil  y en  avait  aussi  à la  guerre.  Je  demandai  ce  que 
c'était  que  ces  lois  delà  guerre.  C’est,  me  dit-on,  de 
pendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans  un  mauvais 
poste  sans  canon  contre  une  armée  royale;  c'est  de  faire 
pendre  un  prisonnier,  si  on  a pendu  un  de^  vôtres ;<£cst 
de  mettre  a feu  et  a sang  les  villages  qui  n’auront  pas 
apporté  toute  leur  subsistance  au  jour  marqué,  selon 
Jes  ordres  du  gracieux  souverain  du  voisinage.  Bon,  disr 
je,  voila  l’ Esprit  des  Lois. 

Après  avoir  été  bien  instruit,  je  découvris  qu’il  y a 
de  sages  lois  par  lesquelles  un  berger  est  condamné  h 
neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un  peu  de  sel  étran- 
ger a ses  moutons.  Mon  voisin  a été  ruiné  par  un  procès 
pour  deux  chênes  qui  lui  appartenaient,  qu’il  avait  fait 
couper  dans  son  bois,  parce  qu'il  n’avait  pu  observer 
une  formalité  qu’il  n’avait  pu  connaître  ; sa  femme  est 
morte  dans  la  misère,  et  son  fils  traîne  une  vie  plus 
malheureuse.  J’avoue  que  ces  lois  sont  justes,  quoique 
leur  exécution  soit  un  peu  dure;  mais  je  sais  mauvais  gré 
aux  lois  qui  autorisent  cent  mille  hommes  h aller  loyale- 
ment égorger  cent  mille  voisins.  Il  m’a  paru  que  la  plu- 
part des  hommes  ont  reçu  de  la  nature  assez  de  seç5 
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commun  pour  faire  des  lois,  mais  que  tout*  le  monde  ûte 
pas<asssez  de  justice  pour  faire  de  lionnes  lois. 

Assemblez  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre  les  simples 
et  tranquilles  agriculteurs,  ils  conviendront  tous  aisé- 
ment qu  il  doit  être*  permis  de  vendre  a ses  voisins  Pe?&- 
cédant  de  son  blé,  et  quel  a loi  contraire  est  inlmmaine  et 
absurde  ; que  les  monnaies  représentatives  des  denrées 
ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que  les  fruits  de  lu 
terre; qu’un  père  de  famille  doit  être  le  maître  chezsoi; 
que  la  religion  doit  rassemble^  les  hommes  pour  les  unir , 
et  non  pour  en  faire  des  fanatiques  et  des  persécuteurs; 
que  ceux  qui  travaillent  ne  doivent  pas  se  priver  dii  fruit 
de  leurs  travaux  pour  en  doter  la  superstition  et  l’oisi- 
veté liis  feront  en  une  heure  trente  lois  de  cette  espèce, 
toutes  utiles  au  genre  humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  et  subjugue  l’Inde,  alors 
vous  ne  verrez  plus  que  des  lois  arbitraires.  L’une  acca- 
blera une  province  pour  enrichir  un  publicain  de  Ta- 
merlan  ; l’autre  fera  un  crime  de  lèse-majesté  d’avoir 
mal  parlé  de  la  maîtresse  du  premier  valet  de  chambre 
d’un  raïa;une  troisième  ravira  la  moitié  de  la  récolte 
de  l’agriculteur , et  lui  contestera  le  reste;  il  y aura  enfin 
des  lois  par  lesquelles  un  appariteur  tartare  viendra 
saisir  vos  enfants  au  berceau,  fera  de  plus  robuste  un 
soldat,  et  du  plus  faible  un  eunuque,  et  laissera  le  père 
et  la  mère  sans  secours  et  sans  consolation. 

‘ Or  lequel  vaut  le  mieux  d’être  le  chien  de  Tamerlan 
ou  son  sujet  ? Il  est  clair  que  la  condition  de  son  chien 
est  fort  supérieure. , 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. , 

Off  a trouvé  dans  les  papiers  d’un  jurisconsulte  ces 
noies  qui  méritent  peut-être  un  peu  d’examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique  n'ait  de  force 
que  lorsqu’elle  aura  la  sanction  expresse  du  gouverne- 
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ment.  C’est  par  ce  moyen  qu’Athènes  et  Home  n’eurent 
jamais  de  querelles  religieuses. 

Ces  querelles  sont  le  partage  des  nations  barbares, 
ou  devenues  barbares. 

Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre  ou  prohiber  le 
travail,  les  jours  de  fête.,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à 
des  prêtres  de  défendre  U des  hommes  de  cultiver  leurs 
champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  dépende  uni- 
quement du  magistrat,  et  que  les  prêtres  s’en  tiennent 
h l’auguste  fonction  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à intérêt  soit  purement  un  objet  de  la  loi 
• civile,  parce  qu’elle  seule  préside  au  commerce. 

Que  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumisen  tous  les 
«as  au  gouvernement,  parce  qu’ils  sont  sujets  de  l’état. 

Que  jamais  on  n’ait  le  ridicule  honteux  de  payer  à un 
prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu  d’une  terre 
que  des  citoyens  ont  donnée  à un  prêtre  concitoyen. 

Qu’àucun  prêtre  ne  puisse  jamais. ôter  à un  citoyen 
la  moindre  prérogative,  sous  prétexte  que  ce  citoyen  est 
pécheur,  parce  que  le  prêtre  pécheur  doit  prier  pour  les 
péchcürs,  et  non- les  juger. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs  et  les  prêtres  payent  . 
également  les  charges  de  l’état,  parce  que.  tous  appar- 
tiennent également  à l’état. 

Qu’il  n’y  ait  qu’un  poids,  une  mesure,  une  coutume. 

Que  les  supplices  des  criminels  soient  utiles.  Un  hom- 
me pendu  n’est  bon  à rien , et  un  homme  condamné  aiyi 
ouvrages  publics  sert  encore  la  patrie,  et  est  une  leçon 
vivante. 

Que  foute  loi  soit  claire,  uniforme  et  précise:  l’inter- 
préter,,  c’est  presque  toujours  la  corrompre. 

Que  rien  ne  soit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  soient  jamais  que  proportionnels.  ; 

Que  la  loi  ne  soit  jamais  en  contradiction  avec  l’usa- 
ge, car  si  l'usage  est  bon,  la  loi  ne  vaut  rien  (i).  j 

(l)  le  Poème  de  la  Loi  naturelle. 
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iLïi’y  a point  d'année  où  quelques  juges  de  province 
ne  condamnent  k une  mort  affreuse  quelque  père  de 
famille  innocent, el cela  tranquillement, gaîment  meme, 
comme  on  égorge  un  dindon  dans  sa  basse-cour.  On  a 
vu  quelquefois  la  même  chose  k Paris  (i). 

LOIS  (Esprit  des). 

Il  eut  été  a désirer  que  de  ious  les  livres  faits  sur  les 
lois,  par  Bodin,  Hobbes,  Grotius,  PufFcndorf,  Montes- 
quieu, B a rbeirac,  Burlamaqui,  il  en  eut  résulté  quel- 
que loi  utile,  adoptée  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope, soit  sur  les  successions,  soit  sur  les  contrais,  sur 
les  finances,  sur  les  délits,  etc.  Mais  ni  les  citations  de 
Grotius,  ni  celles  de  Pufïeudorf,  ni  celles  de  l'Esprit  de# 
Lois,  n'ont  jamais  produit  une  sentence  du  Châtelet  de 
Paris, ou  de  1 Wd  baili.de  Londres.  On  s'appesantit  avec 
Grotius,  on  passe  quelques  moments  agréablement  avec 
Montesquieu;  et  si  on  auu  procès,  on  court  chez  son 
avocat. 

On  a dit  que  la  lettre  tuait  et.  que  l'esprit  vivifiait; 
mais  dans  le  livre  de  Montesquieu  l'esprit  égare,  et  la 
lettre  n'apprend  rien. 

♦ 

Des  citations  fausses  dans, l'Esprit  des  Lois,  des.  conséquen- 
ces fausses  que  l’auteur  en  tire , et  de  plusieurs  erreurs 
» qu’il  est  important  de  découvrir. 

* 4 

Il  fait  dire  a Denis  d'Halycaroassc  que,  selon  Isocra- 
«te  , Solon  ordonna  qu'on  choisirait  les  juges  dans  les 
))  quatre  classes  des  Athéniens. 

Denis  d' Il  a îy  car  nasse  n'en  a pas  dit  un  seul  mot  ; voici 
ses  paroles:  « Isocrate,  dans  sa  harangue,  rapporte  que 

(O  V oyez  sur  cette  matière  la  Méprise  d’Arras  , tome  de 
Politique  et  Législation. 
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7>  Solon  et  Clistène  n’avaient  donné  aucune  puissance 
a aux  scélérats,  mais  aux  gens  de  bien.  «Qu’importe 
d’ailleurs  que  dans  une  déclamation  lsoerate  ait  dit  ou 
non  une  chose  si  peu  digne  d’être  rapportée?  Et  quel 
législateur  aurait  pu  prononcer  cette  loi  -.  Les  scélérats 
auront  delà  puissance  ! 

» A Gênes,  la  banque  de  Saint-George  est  gouverné* 
» par  le  peuple,  ce  qui  lui  donne  une  grande  influence.  » 
Cette  banque  est  gouvernée  par  six  classes  de  nobles-, 
appeléos  magistratures.  . 

Un  Anglais,  un  newtonien  n'approuverait  pas  qu’il 
dise:  « üu  sait  que  la  mer , qui  semble  vouloir  couvrir  la 
» terre,  est  arrêtée  par  les  moindres  herbes  et  par  les 
» moindres  graviers.  » . 

On  ne  sait  point  cela;  on  sait  que  la  mer  est  arrêtée 
parles  lois  de  la  gravitation,  qui  ne  sont  ni  gravier  ni 
herbe;  et  que  la  lune  agitcomme  trois  et.  le  soleil  comme 
un  sur  les  marées. 

« Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ontôte  tou- 
« tes  les  puissances  intermédiaires  qui  formaient  leur 
» monarchie.  » 

Au  ooutraire , ils  ont  consacré  la  prérogative  de  3a 
chambre  haute,  et  conservé  la  plupart  des  anciennes 
juridictions  qui  forment  des  puissances  intermédiaires. 

« L’établissement  d’un  vizir  est  dans  un  état  despoti- 
» que  une  loi  fondamentale.  » 

Un  critique  judicieux  a remarqué  que  c’cst  comme  si 
®n  disait  que  l’oflice  des  maires  du  palais  était  trae  loi 
fondamentale.  Constantin  était  plus  que  despotique , et 
n’eut  point  de  grand-vizir.  Louis  XIV  était  un  peu  des- 
potique., et  n-eut  point  de  premier  ministre.  Les  papes 
sont  assez  despotiques,  et  en  ont  rarement.  Il  n’y  en  a 
point  dans  la  Chine,  que  l’auteur  regarde  comme  un 
empire  despotique.  Il  n’y  en  eut  point  chez  le  czar 
Pierre  ICl',  et  personne  ne  fut  plus  despotique  que  lui. 
Le  Turc  Amurat  II  n’avait  point  de  grand-vizir,  Geii- 
gis-kau  n’cu  eut  jamais. 
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Que  (lirons- nous  de  cette  étrange  maxime? 

« La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  états  roo- 
» narchiques;  parce  qu’elle  fait  faire  comme  un  métier 
» de  famille  ce  qu’on  ue  voudrait  pas  entreprendre  pour 
» la  vertu.  » 

Est-ce  Montesquieu  qui  a écrit  ces  lignes  honteuses  ? 
quoi!  parce  que  les  folies  de  François  1er  avaient  dé- 
rangé ses  finances,  il  fallait  qu’il  vendit  à de  jeunes  igno- 
rants le  droit  de  décider  de  la  fortune  , de  l’honneur  et 
de  la  vie  des  homme»  ! quoi  ! cet  opprobre  devient  bon 
dans  la  monarchie,  et  la  place  de  magistrat  devient  un 
métier  de  famille!  Si  cetle  infamie  était  si  lionne, elle 
aurait  au  moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monar- 
chie que  la  France.  Il  n’y  a pas  ui\  seul  état  sur  la  terre 
qui  ait  osé  se  couvrir  d’un  tel  opprobre.  Ce  monstre  est 
né  de  la  prodigalité  d’un  roi  devenu  indigent,  et  de  la 
vanité  de  quelques  bourgeois  dont  les  pères  avaient  de 
l’argent.  On  a toujours  attaqué  cet  infâme  abus  par  des 
cris  impuissants  , parce  qu’il  eût  fallu  rembourser  les 
ofiieesqu’on  avait  vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois, 
dit  un  grand  jurisconsulte,  vendre  le  trésor  de  tous  les 
couvents  et  l’argenterie  de  toutes  les  églises.,  que  de  ven- 
dre la  justice.  Lorsque  François  Ie'  prit  la  grille  d’ar- 
gent de  saint  Martin,  il  ne  fit.  tort!»  personne;  saint  Mar. 
tin  ue  se  plaignait  point:  il  se  passe  très  bien  de  sa  gril- 
le : niais  vendre  la  place  déjugé,  et  faire  jurer  à ce  juge 
qu’il  ne  l’a  pas  achetée,  c’est  une  bassesse  sacrilège. 

Plaignous  Montesquieu  d’avoir  déshonoré  son  ouvrage 
par  de  tels  paradoxes:  mais  pardonnons-lui.  Son  onde 
avait  acheté  une  charge  de  president,  en  province  ,et  il 
la  lui  laissa.  On  retrouve  l’homme  partout.  Nul  de  nous 
n’est  sans  faiblesse. 

« Auguste,  lorsqu’il  rétablit  les  fêtes  lupercales , ne 
m voulut  pas  que  les  jeunes  gens  courussent  nus,  » et  il 
cite  Suéton.  Mais  voici  le  texte  de  Suétone  : Lupercalibus 
teluit  carrer  « imbarbes.  « Il  défendit  què  l’on  courût 
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;)  dans  les lupcrcales  avant  Page  de  puberté.  » C’est  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que,  Montesquieu  avance. 

« Pour  les  vertus,  Aristote  ne  peut  croire  qu’il  y eu 
» aitde  propres  aux  esclaves.  » 

, Aristote  dit  en  termes  exprès:  « Il  faut  qu’ils  aient  les 
» vertus  nécessaires  a leur  état,  la  tempérance  et  la  vigi- 
» lance.  » Delà  République*  Liv.  Ier, chap.  XIII. 

« Je  trouve  dans  Strabon  que,  quand  à Lacédémone 
» une  sœur  épousait  son  frère, elle  avait  pour  sa  dot  la 
» moitié  de  la  portion  de  son  frère.  » 

Strabon  parle  ici  des  Cretois,  et  non  des  Lacédémo- 
niens. • . 

Il  fait  dire  à Xénophon,  que  « dans  Athènes  un  boni- 
» me  riche  serait  au  désespoir  qu’on  crut  qu’il  dépendit 
» du  magistrat.  » 

O / 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point  d’Athènes. 
Voici  ses  paroles:  « Dans  les  autres  villes,  les  puissants 
» ne  veulent  pas  qu7on  les  soupçonne  de  craindre  les  ma- 

gistrats.  » 

« Les  lois  de  Venise  défendent  aux  nobles  le  corn- 
» mercc.  » 

« Les  anciens  fondateurs  de  notre  république,  et  nos 
d législateurs  eurent  grand  soin  de  nous  exercer  dans  les 
r>  voyages  et  le  trafic  de  mer.  La  première  noblesse  avait 
» coutume  de  naviguer,  soit  pour  exercer  le  commerce^ 

• w soit  pour  s’instruire  (i).  » 

Sagredo  dit  la  même  chose. 

Les  mœurs  et  non  les  lois  font  qu’aujourd’hui  les  no-  ' 
blés,  en  Angleterre  et  à Venise,  ne  s’adonnent  presque 
point  au  commerce. 

« Voyez  avec  quelle  industrie  le  gouvernement  mog- 
» covite  cherche  a sortir  du  despotisme , etc/ » 

Est- ce  en  abolissant  le  patriarebat  et  la  milice  entière 
des  strélitz,  en  étant  le  maître  absolu  des  troupes,  dqg 

(0  ^ oyç%  l’Jïistoirc  de  Venise,  parle  noble  Per  «ta. 
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finances  et  de  l’Eglise,  dont  les  desservants  ne  sont  payes 
que  du  .trésor  impérial;  et  enfin,  en  fesant  des  lois  qui 
rendent  cette  puissance  aussi  sacrée  que  forte?  Il  est 
triste  que  dans  tantdc  citations  et  dans  tant  d’axiomes, 
le  contraire  de  ce  que  dit  l’auteur  soit  presque  toujours 
le  vrai.  Quelques  lecteurs  instruits  s’en  sont  aperçus: 
les  autres  se  sont  laissé  éblouir,  et  on  dira  pourquoi. 

« Le  luxe  de  ceux  qui  n’auront  que  le  necessaire  sera 
» égal  k zéro.  Celui  qui  aura  le  double  du  nécessaire, 

» aura  un  luxe  égal  à un.  Celui  qui  aura  le  double  de  ce 
«dernier,  aura  un  luxe  égal  h trois,  etc.  » 

Il  aura  trois  au-delà  du  nécessaire  de  l’autre,  mais  il 
ne  s’ensuit  pas  qu’il  ait  trois  de  luxe;  car  il  peut  avoir 
lirais  d’avarice;  il  peut  mettre  ce  trois  dans  lecommerce  ; 
il  peut  le  faire  valoir  pour  marier  ses  filles.  Il  ne  faut  pas 
soumettre  de  telles  propositions  à l’arithmétique:  c'est 
une  charlatanerie  misérable. 

« A Venise , les  lois  forcent  les  nobles  à la  modestie  : 
n ils  sont  tellement  accoutumés  a l’épargne  qu‘il  n’y  a 
« que  les  courtisanes  qui  puissent  les  forcer  k donner  de 
}>  l’argent.  )>  v 

Quoi!  l’esprit  des  loisà  Venise  serait  de  ne  dépenser 
qu’en  filles!  Quand  Athènes  fut  riche,  il  y eut  beaucoup 
de  courtisanes.  Il  en  fut  de  même  k Venise  et  k Rome , 
aux  quatorze,  quinze  et  seizième  siècles.  Elles  y sont 
moins  en  crédit  aujourd’hui , parce  qu’il  y a moins  d’ar- 
gent. Est-ce  là  l’esprit  des  lois!  * 

« Les  Suions,  nation  germanique,  rendent  honneur 
» aux  richesses,  ce  qui  fait  qu’ils  vivent  sous  le  gouver- 
i>  nement  d’un  seul.  Cela  signifie  bien  que  le  luxe  est 
» singulièrement  propre  aux  monarchies,  et  qu’il  n’y 
» faut  point  de  lois  somptuaires.  » 

Les  Suions,  selon  Tacite , étaient  des  habitants  d’une  . , 
île  de  l’océan  au-delà  de  la  Germanie.  Suinonum  hin • 
«imitâtes  in  ipso  oceano.  Guerriers  valeureux  et  bien  ar- 
més, ils  ont  encore  des  flottes:  prœter  viros  armaque 
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«jà  sait)  us  valent.  Les  riches  y sont  considérés:  est  et  opi~ 
tus  honos.  Ils  n’ont  qu’un  chef:  eosque  unus  imperitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaissait  point,  qui, 
dans  leur  petit  pays,  n’avaieut  qu’un  seul  chef,  el  qui 
préféraient  leposse-seur  dô  cinquante  vaches  h celui  qui 
n’en  avait  que  douze,  ont-ils  le  moindre  rapport  avec 
nos  monarchies  et  nos  lois  somptuaires  ? 

« Les  Samnites  avaient  une  belle  coutume  , et  qui 
» devait  projuire  d’admirables  effets.  Le  jeune  homme 
» déclaré  le  meilleur  prenait  pour  sa  femme  lâ  fille  qu’il 
» voulait.  Celui  qui  avait  les  suffrages  après  lui  choisis- 
» sait  encore,  et  ainsi  de  suite,  a 

L’auteur  a pris  les  Sunites,  peuple  de  Scythie,  pour 
les  Samnites,  voisins  de  Rome.  Il  cite  mi  fragment  de 
Nicolas  de  Damas,  recueilli  par  Stobée;  mais  Nicolas 
de  Damas  est-il  un  sûr  garant?  Cette  belle  coutume 
d’ailleurs  serait  très  préjudiciable  dans  tout  état  police; 
car  si  le  garçon  déclaré  le  meilleur  avait  trompé  les  ju- 
ges, si  la  fille  ne  voulait  pas  de  lui,  s’il  n’avait  pas  de 
bien,  s’il  déplaisait  au  père  et  h la  mère,  que  d’inconvé- 
niens  et  que  de  suites  funestes! 

« Si  on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite  sur 
» les  mœurs  des  Germains , on  verra  que  c’est  d’eiy:  que 
j»  les  Anglais  ont  tiré  l’idée  de  leur  gouvernement  poli- 
» tique.  Ce  beau  système  a été  trouvé  dans  les  bois.» 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes,  la  cour 
d’équité,  trouvées  dans  les  bois!  on  ne  l’aurait  pas  de- 
viné. Sans  doute  les  Anglais  doivent  aussi  leurs  escadres 
et  leur  commerce  aux  mœurs  des  Germains,  et  les  ser- 
mons de  T il  lotson  à ces  pieuses  sorcières  germaines  qui 
sacrifiaient  les  prisonniers  , et  qui  jugeaient  du  succès 
d’une  campagne  par  la  manière  dont  leur  sang  coulait. 
Il  faut  croire  aussi  qu’ils  doivent,  leurs  belles  manufactu- 
res h la  louable  coutume  des  Germains  qui  aimaient 
mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit 
Tacite. , 
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« Aristote  met  au  rang  des  monarchies  l’empire  des 
» Perses  et  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que  l’une  était 
» un  état  despotique,  et  l’autre  une  république  ? » 

Oui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone  eut  un  seul 
roi  pendant  quatre  cents  ans  , ensuite  deux  rois  jusqu’à 
, l’extinction  de  la  race  des  Héraclides , ce  qui  fait  una 
période  d’environ  mille  années  ? On  sait  bien  que  nul 
roi  n’était  despotique  de  droit,  pas  même  en  Perse: 
maistout  prince  dissimulé,  hardi,  et  qui  a de  l’argent, 
devient  despotique  en  peu  de  temps  en  Perse  et  à Lacédé- 
mone; et  vodà  pourquoi  Aristote  distingue  des  républi- 
ques tout  état  qui  a des  chefs  perpétuels  et  héréditaires. 

« Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  de  faire 
» mourir  les  filles  qui  n’étaient  pas  nubiles.  » 

Il  se  trompe.  More  tradito  nejas  virgines  strangula- 
ri;  défense  d’étrangler  les  filles,  nubiles  ou  non. 

« Tibère  trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par  la 
» bourreau.  » 

Tibère  n’ordonna  point  au  bourreau  de  violer  la  fille 
deSéjan.  Et  s’il  est  vrai  que  le  bourreau  de  Rome  ait 
commis  cette  infamie  dans  la  prison,  il  n’est  nullement 
prouvé  que  ce  fût  sur  une  lettre  de  cachet  de  Tibère. 
Quel  besoin  avait-il  d’une  telle  horreur  ? 

« En  suisse  on  ne  paye  point  de  tributs,  mais  on  en 
«sait  la  raison  particulière.  Dans  ces  montagnes  stéri- 
« les,  les  vivres  sont  si  chers  et  le  pays  si  peuplé,  qu’un 
» Suisse  paye  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc 
» ne  paye  au  sultan.  » 

Tout  cela  est  faux.  Il  n’y  a aucun  impôt  en  Suisse 
mais  chacun  paye  les  dîmes,  les  cens  , les  lods  et  ventes 
qu’on  payait  aux  ducs  de  Zéringuc  et  aux  moines.  Les 
montagnes,  excepté  les  glacières , sont  de  fertiles  pâtura- 
ges ; elles  font  la  richesse  du  pays.  La  viande  de  bouche- 
rie est  environ  la  moitié  moins  chère  qu’a  Paris.  On  11e 
sait  ce  que  l’auteur  entend  quand  il  dit  qu’un  Suisse 
paye  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc  au  sultan. 
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Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu’un  Turc;  car  il  a le 
vin  de  la  Côte  et  l’excellent  vin  de  La-Vaux. 

« Les  peuples  des  pays  chauds  sont  timides,  comme 
» les  vieillards  ; ceux  des  pays  froids  sont  courageux 
» comme  les  jeunes  gens.  » 

Il  faut  bien  se  garder  délaisser  échapper  de  ces  propo- 
sitions générales.  Jamais  on  n’a  pu  faire  aller  à la  guerre 
un  Lapon,  un  Samoïède;  et  les  Arabes  conquirent  en 
quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que  n’en  possédait  l’em- 
pire romain.  Les  Espagnols  en  petit  nombre  battirent 
à la  bataille  de  Mulberg  les  soldats  du  nord  de  l’Ailé- 
raagne.  Cet  axiôiue  de  l’auteur  est  aussi  faux  que  tous 
ceux  du  climat  (x). 

« Lopez  de  Gama  avoue  que  le  droit  sur  lequel  les 
«.Espagnols  ont  fondé  l’esclavage  des  Américains,  est 
» qu’ils  trouvèrent  près  de  Saint e-JMarthe,  des  paniers 
«..où  les  habitants  avaient' mis  quelques  denrées,  com- 
» me  des  cancres,  des  limaçons,  des  sauterelles.  Les 
« vainqueurs  en  firent  un  cri  me  aux  vaincus,  outre  qu'ils 
« fumaient  du  tabac,  et  qu’ils  ne  se  fesaientpas  la  barbe 
» à l’espagnole.  » 

Il  n'y  a ri  en  dans  Lopez  deGamaqui  donne  la  moin- 
dre idée  de  cctto  sottise.  Il  est  trop  ridicule  d’insérer 
dans  unouvrage  sérieuxde  pareils  traits,  qui  ne  seraient 
pas  supportables  même  dans  les  Lettres  persanes. 

« C'est  sur  l’Méc  de  la  religion  que  les  Espagnols  fon- 
» derent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  esclaves; 
» car  ces  brigands , qui  voulaient  absolument  être  bri~ 
» gands  et  chrétiens,  étaient  fort  dévots.  » 

Ce  n’est  donc  pas  sur  ce  que  les  Américains  ne  se  fes- 
saient pas  la  barbe  à l’espagnole,  et  qu’ils  fumaient  du 
tabac;  ce  n’est  donc  point  parce  qu’ils  avaient  quelques 
paniers  de  limaçons  et  de  sauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop  peu  a l’au- 
teur. 

(i)r«r«Cr.iiUT, 
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« Louis  XIII  se  fît  une  peine  extrême  de  la  loi  qui 
» rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies;  mais  quand 

on  lui  eut  bien  mis.  dans  l'esprit  que  c’était  la  voie  la 
» plus  sûre  de  les  convertir , il  y consenlit  » 

Où  l’imagination  de  l’auteur.  a-t-elle  pris  cette  anco> 
dote?  La  première  concession  pour  la  traite  des  nègres 
est  du  ii  novembre  167 3.  Louis  XIII  était  mort  ch 
,i643.  Cela  ressemble  au  refus  de  François  Ier  dVconté* 
Christophe  Colomb,  qui  avait  découvert  les  îles  Antilles 
avant  que  François  I‘r  naquît. 

« Perry  dit  que  les  Moscovites  se  vendent  très  aisé* 

3)  ment;  j’en  sais  bien  la  raison,  c’est  que  leur  liberté  nè 
» vaut  rien,  » 

Nous  avons  déjà  remarqué,  à l’article  Esclavage , que 
Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  Paul  eu  r de  P Es- 
prit des  Lois  lui  fait  dire, 

« C'est  a Achem  que  tout  le  monde  cherche  k se  ven- 
» dre. 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n’est  plus  faux. 
Tous  ces  exemples  pris  au  hasard*  chez  les  peuples  d’A- 
ciiem,  de  Bautam,  de  Ceylan,de  Bornéo,  des  îles  mo^ 
luques,des  Philippines,  tous  copiés  d'après  des  voya- 
geurs très  mal  instruits,  et  tous  falsifiés,  sans  en  excep- 
ter un  seul , ne  devaient  pas  assurément  entrer  dansuft- 
livre  où  l’on  promet  de  nous  développer  les  lois  de  l’Eu- 
rope. 

« Dans  les  états  raahoiçétans , on  est  non-seulement 
3). maître  de  là  vie  et  des  biens  des  femmes  esclaves, 
3>  mais  encore  de  ce  qu’on  appelle  leur  vertu  et  leur 
» honneur.  » 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  assertion,  qui  est  delà 
plus  grande  fausseté?  Le  Sura  ou  Chapitre  XXIV  de 
l’Alcoran , intitulé  la  lumière , dit  expressément  : « Trai- 
3)  tez  bien  vos  esclaves,  et  si  vous  voyez  en  eux  quelque  t 
3)  mérite,  partagez  avez  eux  les  richesses  que  Dieu  vous 
3)  a données.  N e forcez  pas  vos  femmes  esclaves  a se  pros* 

» tituor  à yous,  etc.  « 
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A Constantinople,  on  punit  de  mort  le  maître  qui  a 
tué  sou  esclave,  a moins  qu’il  ne  soit  prouvé  que  l’es- 
clave a lové  la  main  sur  lui.  Une  femme  esclave  qui 
prouve  que  son  maître  l’a  violée  est  déclarée  libre  avec 
des  dédommagements. 

« A Patane,  la  lubricité  des  femmes  est  si  grande  que 
» les  hommes  sont  obligés  de  se  faire  certaincs-garnitu- 
» res  pour  se  mettre  h l’abri  de  leurs  entreprises.  » 

Pcut-on  rapporter  sérieusement  cette  impertinente 
extravagance  ? Quel  est  l’homme  qui  ne  pourrait  se  dé- 
fendre des  assauts  d’une  femme  débauchée  sans  s’armer 
d un  cadenas  ? quelle  pitié  ! et  remarque?,  que  le  voya- 
geur nommé  Sprinkel , qui  seul  a fait  a:  conte  absurde* 
dit  en  propres  mots , « que  les  maris  a Patane  sont  cx- 
» trèmement  jaloux  de  leurs  femmes,  et  qu’ils  ne  per- 
» mettent  pas  h leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles 
» ni  leurs  filles.  » 

Quel  esprit  des  lois , que  de  grands  garçons  qui  cade- 
nassent leurs  hauts-de-chausses,  de  peur  que  les  fem- 
mes ne  viennent  y fouiller  dans  la  rue! 

« Les  Carthaginois , au  rapport  de  Diodore , trouvè- 
:>  renf  tant  d’argent  dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en  forgè- 
» rent  les  ancres  de  leurs  vaisseaux.  » 

L’auteur  cite  le  sixième  livre  de  Diodore,  et  ce  sixième 
livre  n’existe  pas.  Diodore,  au  cinquième,  parle  des 
Phéniciens,  et  non  pas  des  Carthaginois. 

«On  n’a  jamais  remarque  de  jalousie  aux  Romains 
« sur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation  rivale,  et  non 
« comme  commerçante,  qu’ils  attaquèrent  Carthage.  » 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  et  guerrière,  ainsi 
que  le  prouve  Te  savant  Huet  dans  son  Traité  sur  le  Com- 
merce des  anciens.  Il  prouve  que  long- temps  avant  la 
première  guerre  punique  les  Romains  s'étaient  adonnés 
au  commerce. 

« On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre 
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» punique,  que  Carthage  fit  principalement  attention  à 
3»  garder  l'empire  de  la  mer,  et  Rome  celui  de  la  terre.» 

Ce  traité  est  de  l’au  5io  de  Rome.  I!  y est  dit  que  les 
Carthaginois  ne  pourraient  naviguer  vers  aucune  île  prè> 
de  l’Italie , et  qu'ils  évacueraient  la  Sicile.  Ainsi  leS 
Romains  eurent  l'empire  de  la  mer,  pour  lequel  ils 
avaient  eombattu.  Et  Montesquieu  a précisément  pris 
le  contre-pied  d’une  vérité  historique  le  mieux  consta  * 
tée. 

« Hannon,  dans  la  négociation  avec  les  Romains,  dé- 
» dara  que  les  Carthaginois  ne  souffriraient  pas  que  les 
» Romains  se  lavassent  les  mains  dans  1rs  mers  de  Si- 
» cile.  » 

L’auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  vingt- deux  ans. 
La  n<%ociation  d’Hannon  est  de  l’an  é{88  de  Rome , et  le 
traité  de  paix  dont  il  est  question,  est  de  5io  (i) 

« Une  fut  pas  permis  aux  Roiiiains  de  naviguer  sù- 
« delà  du  beau  promontoire.  Il  leur  fut  défendu  de  tra" 
3>  fiquer  en  Sicile,  eu  Sardaigne,  en  Afrique,  excepté  à 
3>  Carthage.  » * 

L’auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  deux  cent 
soixante  et  ciuq  aas.  C’est  d’après  Polybe  que  l’auteur 
rapporte  ce  traité  conclu  l’an  de  Rome  ^45.  sous  le  con- 
sulat de  Junius  Brulus,  immédiatement  après l’expul-» 
sion  des  roisj  encore  les  conditions  ne  sont- elles  pas 
fidèlement  rapportées.  Carthaginem  vero  et  in  cœtera 
j4fricœ  loca  quœ  cispromontoriwn  erantj  item  in  Sar - 
diniam  atque  Sici/iam , ubi  Cartilagineuses  impera- 
bant , navigare  mercimonii  causa  licebat.  » Il  fut  per- 
mis aux  Romains  de  naviguer  pour  leur  commerce  h 
Carthage,  sur  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  en-deça  du 
promontoire, de  même  que  sur  les  côtes  de  la-Sardaigne 
et  de  la  Sicile,  qui  obéissaient  aux  Carthagiuois.  » 

Ce  mot  seul , mercimonii  causa , pour  raison  de  leur 
commerce,  démontre  que  les  Romains  étaient  occupés 
(i)  Voytx  Polybe. 
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des  interets  du  commerce  dès  la  naissance  de  la  répu- 
blique. • 

2V.  B.  Toùt  ce  que  dit  Fauteur  sur  le  commerce  an- 
cien et  moderne  est  extrêmement  erroné. 


Je  passe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capitales, 
sur  cette  matière,  quelques  importantes  qu'elles  soient,' 
parce  qu'un  des  plus  célébrés  négociants  de- l'Europe 
s’occupe  à les  relever  dans  un  livre  qui  sera  très  utile. 

« La  stérilité  du  terrain  d’Athènes  y établit  le  gouver. 
» nement  populaire,  et  la  fertilité  de  celui  de  Lacédé- 
3>  mone,  le  gouvernement  aristocratique.  » 

Où  a-t-il  pris  cette  chimère  ? Nous  tirons  encore  au- 
jourd’hui d’Athènes  esclave , du  coton,  de  la  soie,  du 
riz, du  blé , de  l'huile , des  cuirs;  et  du  pays  de  Lacédé- 
ïiione,  rieri.  Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que  La- 
cédémone. A l’égard  de  la  bonté  du  sol,  il  faut  y avoir 
été  pôür  l’apprécier.  Mais  jamais  on  n’attribua  la  forme 
d’tin  gouvernement  au  plus  ou  moins  de  fertilité  d’un 
terrain.  Venise  avait,  très  peu  de  blé  quand  les  nobles 


gouvernèrent.  Gênes  n’a  pas  assurément  un  sol  fertile, 
et  c’est  une  aristocratie.  Genève  tient  plus  de  l’état  po- 
pulaire, et  n’a  pas  de  son  cru  de  quoi  se  nourrir  quinze 
jours.  La  Suède  pauvre  a été  long  temps  sous  le  joug  de, 
la  monarchie,  tandis  que  la  Pologne  fertile  fut  une*aris- 
tocratic.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ainsi  éta- 
blir de  prétendues  règles,  continuellement  démenties 
par  l’expérience.  Presque  tout  le  livre,  il  faut  l'avouer, 
est  fondé  sur  des  suppositions  que  la  moindre  attention 
détruirait 

« La  féodalité  est  un  évènement  arrivé  une  fois  dans 
» le  monde,  et  qui  n’arrivera  peut  être  jamais,  etc.  » 

Nous  trouvons  la  féodalité,  les  bénéfices  militâirés 
établissons  Alexandre-Sévère,  soqs  les  rois  lombards, 
sous  Charlemagne,  dans  l’empire  ottoman,  en  Perse/ 
dans  le  Mogol , au  Pégu  ; et  en  dernier  lieu  Catherine  II 7 
impératrice  de  Russie,  a donné  en  fief,  .pour  quelque 


4 iG  lois  (esprit  i>es). 

temps,  la  Moldavie  que  ses  armes  ont.  conquise 5 enfin 
onnedoii  pas  dire  que  la  féodalité  ne  reviendra  plus 
quand  la  diète  de  Rai.ishonue  est  assemblée: 

« Chez  les  Germains  il  y a vait  des  vassaux  et  non 
» pas  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille, 
» des  armes , des  repas . » ' 

Quelle  idée  ! il  n’y  a point  de  vassalité  sans  terre.  Un 
officier  à qui  son  général  aura  donné  à souper , n’est  pas 
pour  Cela  son  vassal.  * 

« Du  temps  du  roi  Charles  IX,  il  y avait  vingt  mil- 
» lions  d’hommes  en  France.  » 

Il  donne  PufFendorf  pour  gavant  de  cette  assertion; 
PufFeudorf  va  jusqu’à  vingt-neuf  millions,  et  il  avait  co- 
pié cette  exagération  d’un  de  nos  auteurs  qui  se  trom- 
pait d’environ  quatorze  à quinze  millions.  La  France  ne 
comptait  point  alors  au  nombre  de  ses  provinces  la  Lor- 
raine, l’ Alsace, la  Franche-Comté, la  moitiédela  Flan- 
dre, l’Artois,  le  Cambrcsis,  le  Roussillon,  le  Béarn;  et 
aujourd’hui  qu’elle  possède  tous  ces  pays,  elle  n’a  pas 
vingt  millions  d’habitants,  suivant  le  dénombrement 
des  feux  exactement  fait  en  1 7 5 1.  Cependant  elle  n’a  ja- 
mais été  si  peuplée,  et  cela  est  prouvé(par  la  quantité  de 
terrains  mis  en  valeur  depuis  Charles  IX. 

« En  Europe  lesempires  n’ont  jamais  pu  subsister.  » 
Cependant  l’empire  romain  s’y  est  maintenu  cinq 
cents  ans,  et  l’empire  turc  y domine  depuis  l’an  i453> 
« La  cause  de  la  durée  des  grands  empires  en  Asie, 
» c’est  qu’il  n’y  a que  de  grandes  plaines.  » 

Il  ne  s’est  pas  souvenu  des  montagnes  qui  traversent 
la  Natolie'etla  Syrie,  du  Caucase, du  Taurus,  del’Ara- 
rat;  de  l’Immaüs,  du  Saron,  dont  les  branches  cou- 
vrent l’Asie. 

« En  Espagne  on  a défendu  les  étoffes  d’or  et  d’ar- 
« gent.  Un  pareil  décret  serait  semblable  à celui  que 
» feraient  les  Etats  de  Hollande,  s’ils  défendaient  lacon- 
sommation  de  la  canucllc.  » „ • • 
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Qû  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse,  ii\  dire 
une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols  n’avaient  point 
de  manufactures;  ils  auraient  été  obligés  (racheter  ces 
otoftes  de  l’étranger.  Les  Hollandais,  au  contraire,  sont 
les  seuls  possesseurs  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  raison- 
nable en  Espagne  eut  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n’entrerai  point  dam  la  discussion  de  l’ancien  gou- 
vernement des  Francs,  vainqueurs  des  Gaulois;  dans 

ce  ch  a os  de  coutumes  toutes  bizarres,  toutes  cônt radie- 

« 

toires;dans  l’examen  dece^tè  barbarie,  de  cette  anar- 
chie qui  a durp  si  long-temps,  et  sur  lesquelles  il  y a au- 
tant de  sentiments  différents  que  nous  en  avons  en 
théologie.  On  na  perdu  que  trop  de  temps  h descendre 
dans  ces  abîmes  de  ruines;  et  l’auteur  de  F Es  prit  des 
Lois  a du  s’y  égarer  c*mme  les  autres. 

Je  viens  à la  grande  querelle  entre  l’abbé  Dubos,  di- 
gne secrétaire  de  P Académie  française,  et  le  président 
de  Montesquieu , digne  membre  de  cette  Académie.  Le 
membre  se  moque  beaucoup  du  secrétaire,  et  le  regarde 
comme  un  visionnaire  ignorant.  Il  me  paraît  que  l’abbé 
Dubos  est  très  savant  et  très  circonspect;  il  me  paraît 
surtout  que  Montesquieu  lui  fût  dire  ce  qu’il  n’a  jamais 
dit  , et  cela  selon  sa  coutume  de  citer  au  hasard  et  de  citer 
faux. 

Voioi  l’accusation  portée  par  Montesquieu  contre  Du- 
bos: - ♦ 

« M.  Fabbc  Dubos  veut,  oter  toute  espèce  d’idée  que 
» les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en  conqué- 
» rants.  Selon  lui  nos  rois,  appelés  par  les  peuples,  n’ont 
» fait  que  se  mettre  a la  place  et  succéder  aux  droits  des 
. 1)  empereurs  romains.  » 

Un  homme  plus  instruit  que  moi  a remarqué  avant 
moi  que  jamais  Dubos  n’a  prétendu  que  les  F rancs  fus- 
sent parais  du  fond  de  leur  pays  pour  venir  se  mettre  en 
possession  de  l’empire  des  Gaules,  par  l’aveu  des  peu- 
ples, comme  on  va  recueillir  une  succession.  Dubos  dit 
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tout  le  contraire:  il  prouve  que  Clovis  employa  lés*  ar- 
mes, les  négociations,  les  traités  et.  meme  les  concessions 
des  empereurs  romains  résidants  a Constantinople,  pour 
s’emparer  d’un  pays  abandonné.  11  ne  le  ravit  point  aux 
empereurs  romains,  mais  aux  barbares,  qui  sous  Odoa- 
cre  avaient  détruit  l’empire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules  voisines 
delà  Bourgogne  ou  désirait  la  domination  des  France: 
mais  c’est  précisément  ce  qui  est  attesté  par  Grégoire  de 
Tours  : Citm  jam  tén  or  Francorum  rcsonarel  in  kfi 
parti  bus,  et  onmes  eos  amore  desiderabili  cuperent  ré- 
git are,  sanctus  Aprunculus  Lingonicœ  cmlalis  episco- 
pus  apiul  Burgundioncs  ccepithaben  suspcctus ,* cumqîte 
odilirn  de  die  in  diem  crcscerel , justum  est  ut  clam  gla- 
dia ferivetur.  Gre  Tur.  His.  Lih.  II,  Cap.  o3. 

Montesquieu  reproche  k Dubos  qu’il  ne  saurait  mon- 
trer l’existence  de  la  république  armorique  : cependant 
Dubos  Ta  prouvée  incontestablement  par  plusieurs  mo- 
numents, et  surtout  par  cette  citation  exacte  de  l’histo- 
rien Zozime,  Livre  VI.  Tolus  tractus  armorichus  cœla- 
reeque  Gallorum  provincice  Britannos  imitatœ , c on  si- 
mili se  modo  liber drunt,  ejectiê  magistrat/ bus  romains , 
etsibi  quàdam.  republic  à pro  arbitrio.  constitutâ. 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande  erreur  dans 
Dubos  d’avoir  dit  que  Clovis  succéda  a Childcric  son 
père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  milice  romaine  en 
Gaule  : mais  jamais  Dubos  n’a  dit  cela.  Voici  ses  paro- 
les : « Clovis  parvint  k la  couronne  des  F rancs  a 1 âge  de 
)>  seize  ans,  et  cet  âge  ne  l’empècha  point  d’etre  revêtu, 
».  peu.de  temps  après,  des  dignités  militaires  de  l’em- 
» pire  romain  queCliildéric  avait  exercees,  et  quiétaienfc, 
)>  selon  l’a pparènee  , des  emplois  dans  la  milice.  » Dubos 
se  borne  ici  a une  conjecture,  qui  se  trouve  ensuite  ap- 
puyée sur  des  preuves  évidentes. 

En  effet,  les  empereurs  étaient,  accoutumés  depuis 
long  temps  à la  triste  nécessité  d’opposer  des  barbares  a 


LOIS  (esprit  des).  4if) 

d’autres  barbares,  pour  tâcher  de  les  exterminer  les  uns 
par  les  autres.  Clovis  même  eut  à la  fin  la  dignité  de  con- 
sul : il  respecta  toujours  l'empire  romain,  même  en  s’em- 
parant d’une  de  ses  provinces.  Il  ne  fit  point  frapper  de 
monnaie  en  son  propre  nom;  toutes  celles  que  nous 
avons  de  Clovis  sont  de  Clovis  II  ; et  les  nouveaux  rois 
Francs  ne  s'attribuèrent  cette  marque  de  puissance  in- 
dépendante qu’ après  que  Justinien,  pour  se  les  attacher  - 
à lui,  et  pour  les  employer  contre  les -Ostrogoths  d’I- 
talie, leur  eut  fait  une  cession  des  Gaules  en  bonne 
forme.  ' / • 

Montesquieu:  condamne  sévèrement  l’abbé  Dubos  sur 
la  fameuse  iettre  de  Remi,  évêque  de  Reims,  qui  s’en- 
tendit toujours  avec  Clovis  et  qui  le  baptisa  depuis.  Voici 
cette  lettre  importante. 

« Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous  vous  êtes  • 
3)  chargé  de  l’administration  des  affaires  de  la  guerre, 
j)  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir  être  ce  que  vos  * 
» pères  ont  été.  11  s'agit  maintenant  de  répondre  aijx 
3)  vues  de  la  Providence,  qui  récompense. votre  modé- 
3)  ration,  en  vous  élevant  à une  dignité  si  éminente.  C’est 
» la  fin  qui  couronne  l’œuvre.  Prenez  donc  pour  voscon- 
» seillers  des  personnes  dont  le  choix  fasse  honneur  a - 
» votre  discernement.  Ne  faites  point  d’exactions  dans 
» votre  bénéfice  militaire.  Ne  disputez  point  la  préséance 
» aux  évêques  dont  les  diocèses  se  trouvent  dans  votre  -, 
» département , et  prenez  leurs  conseils  dans  les  occa-  * 
» sions.  Tant  que  vous  vivrez  en  bonne  intelligence  avec 
eux , vous  trouverez  toute  sorte  de  facilité  dans  l’exer-  * 
«cice  de  votre  emploi , etc.  f • 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clovis,  jeune 
roi  des  Francs,  était  officier  de  l’empereur  Zenon  ; qu’il, 
était  grand-maitre  de  la  milice  impériale , charge  qui 
répond  à celle  de  notre  colonel* général  ; que  Remi,  vou- . 
lait  le  ménager,  se. liguer  avec  lui,  le  conduire  et  s’en 
servir  comme  d’un  protecteur  contre  les  prêtres  euse. 
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biens  delà  Bourgogne, et  que  par  conséquent  M'onfe&w 
qnifita  grand  tort  de  se  moquer  tant  de  l’abbé  Dubos, 
et  de  faire  semblant  de  le  mépriser.  Mais  enfin  il  rient 
»n  temps  où  bi  vérité  s’éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu’il  y a des  erreurs  comme  ailleurs 
dans  l’Esprit  des  Lois,  après  que  tout  le  monde  est 
convenu  que  ce  livre  manque  de  méthode,  qu’il  n’_y  a 
nul  plan,  nul  ordre,  et  qu’après  l’avoir  lu  on  ne  sait 
guère  ce  qu’on  a lu,  il  faut  rechercher  quel  est  son  méri« 
le,  et  quelle  est  la  cause  de  sa  grande  réputation. 

C’est  premièrement  qu’il  est  écrit  avec  beaucoup  d’es- 
prit , et  que  tous  les  autres  livres  sur  cette  matière  sont 
ennuyeux.  C'est  pourquoi  nous  avons  déjà  remarqué 
qu’une  dame,  qui  avait  autant  d’esprit  que  Montesquieu, 
disait  que  son  livre  était  de  l’Esprit  sur  les  Lois.  On  ne 
l’a  jamais  mieux  défini. 

Une  raison  beaucoup  plus  forte  encore,  c’est  que  ce 
livre  plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie , la  su- 
perstition et  la  maltote,  trois  choses  que  les  hommes 
détestent  L’auteur  console  des  esclaves  en  plaignant 
leurs  fers-,  et  les  esclaves  le  bénissent. 

Ce  qui  lui  a valu  les  applaudissements  de  l’Europe, 
lui  a valu  aussi  les  invectives  des  fanatiques. 

Un  de  ses  plus  acharnés  et  de  ses  plus  absurdes  enne- 
mis, qui  contribua  le  plus  par  ses  fureurs  à faire  respec- 
ter le  nom  de  Montesquieu  dans  l’Europe,  fut  le  gaze- 
tier  des  convulsionnaires.  Il  le  traita  de  s/xnosisle  et  de 
déiste , c’est  à-  dire , il  l’accusa  de  ne  pas  croire  en  Dieu , 
et  de  croire  en  Dieu. 

Il  lui  reproche  d’avoir  estimé  Marc-Aurèle,  Épictète 
et  les  stoïciens,  et  de  n’avoir  jamais  loué  Jansénius, 
l’abbé  de  Saiut-Cyran  et  le  père  Quesnel. 

Il  lui  fait  uu  crime  irrémissible  d’avoir  dit  que  Bayle 
est  un  grand  homme. 

Il  prétend  que  l’Esprit  des  Lois  est  un  de  ces  ou- 
vrages monstrueux,  dont  la  France  n’est  inondée  que 
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depuis  la  bulle-  Unigenitus  qui  a corrompu  toutes  le$ 
consciences. 

Ce  gredin,  qui  de  son  grenier  tirait  au  moins  troià 
cents  pourcent  de  sa  gazette  ecclesiastique,  déclama 
comme  un  ignorant  contre  l’intérêt  de  l’argent  au  taux 
du  roi.  Il  fut  secondé  par  quelques  cuistres  de  son  espè* 
ce*  ils  finirent  par  ressembler  aux  esclaves  qui  sont  aux 
pieds  de  la  statue  de  Louis  XIV  ; ils  sont  écrasés;  et  ilà 
$e  mordent  les  mains. 

Montesquieu  a presque  toujours  tort  avec  les  savants* 
parce  qu’il  ne  l’était  pas;  mais  il  a toujours  raison  contra 
les  fanatiques  et  contre  les  promoteurs  de  l’esclavage. 
L’Europe  lui  eu  doit  d'éternels  remereîments. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons  relevé 
tant  de  fautes  dans  son  ouvrage.  Nous  répondons,  c’est 
parce  que  nous  aimons  la  vérité  a laquelle  nous  devons 
les  premiers  égards.  Nous  ajoutons  que  les  fanatiques 
ignorants , qui  ont  écrit  contre  lui  avec  tant  d’amertume 
et  d’iusolence , n’ont  connu  aucune  de  ses  véritables  er- 
reurs , et  que  nous  révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  l’Eu- 
rope tous  les  passages  après  lesquels  ces  dogues  du  cime- 
tière Saint-Médard  ont  aboyé. 

LUXE. 
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Section  première* 

Dans uü  pays  où  toutle  monde  allait  pieds  nus,  le 
premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de  souliers  aVait-il  du 
luxe  ? N’était-ce  pas  un  homme  très  sensé  et  très  indus- 
trieux ? 

N’en  est-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  première 
chemise  ? Four  celui  qui  la  fit  blanchir  et  repasser,  jelo 
crois  un  génie  plein  de  ressources  et  capable  de  gottveï* 
uer  un  état. 

Cependant  ceux  qui  n’étaient  pas  accoutumés  à pof  Ù* 
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des  chemises  blanches , le  prirent  pour  un  riche  efféminé 
qui  corrompait  la  nation.  * , 

Gardez-vous  du  luxe,  disait  Caton  aux  Romains; 
vous  avez  subjugué  la  province  de  Phase;  mais  ne  man- 
gez jamais  de  faisans.  Vous  avez  conquis  le  pays  où  croît 
le  coton,  couchez  sur  la  dure.  Vous  avez  volé  h main  ar- 
mée l’or , l’argent  et  les  pierreries  de  vingt  nations,  ne 
soyez  jamais  assez  sots  pour  vous  en  servir , manquez  de 
tout  après  avoir  tout  pris.  Il  faut  que  les  voleurs  de  grand 
chemin  soient  vertueux  et  libres. 

Lucullus  lui  répondit  : Mon  ami , souhaite  plutôt  que 
Crassus,  Pompée,  César  et  moi  nous  dépensions  tout  en 
luxe.  Il  faut  bien  que  les  grands  voleurs  se  battent  pour 
le  partage  des  dépouilles.  Rome  doit  être  asservie,  mais 
elle  le  sera  bienjdutôt  et  bien  plus  sûrement  par  l’un  de 
nous  si  nous  fesons  valoir  comme  toi  notre  argent,  que 
si  nous  le  dépensons  en  superfluités  et  eu  plaisirs.  Sou- 
haite que  Pompée  et  César  s’appauvrissent  assez  pour 
n’avoir  pas  de  quoi  soudoyer  des  armées. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  homme  dcNonvége  re- 
prochait le  luxe  à un  Hollandais.  Qu’est  devenu , disait- 
il,  cet  heureux  temps  où  un  négociant,  partant  d’Ams- 
terdam pour  les  Grandes-Indes,  laissait  un  quartier  de 
bœuf  fumé  dans  sa  cuisine,  et  le  retrouvait  a son  retour  ? 
où  sont  vos  cuillers  de  bois  et  vos  fourchettes  de  fer  . 
n’est-il  pas  honteux  pour  un  sage  Hollandais  de  coucher 
dans  un  lit  de  damas  ? # 

Va-t’en  a Batavia,  lui  répondit  l'homme  d’Amster- 
dam- <*agne  comme  moi  dix  tonnes  d’or,  et  vois  si  1 en- 
vie ne  te  prendra  pas  d’être  bien  vêtu,  bien  nourri  et  bien 

logé.  • . . . 

Depuis  cette  conversation  on  a écrit  vingt  volumes 

sur  le  luxe,  et  ces  livres  ne  l’ont  ni  diminué,  ni  aug- 
menté. 
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On  a déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille  ans,  en 
vers  et  en  prose,  et  on  Ta  toujours  aimé. 

Que  n’a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains, quand  ces 
brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les  moissons;  quand 
pour  augmenter  leur  pauvre  village,  Us  détruisirent  les 

Sauvres  villages  des  Volsques  et  des  Samnites  ? c'étaient 
es  hommes  désintéressés  et  vertueux:  ils  Savaient  pu 
encore  voler  ni  or  ni  argent  , ni  pierreries,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  point  dans  les  bourgs  qu'ils  saccagèrent. 
Leurs  bois  ni  leurs  marais  ne  produisaient  ni  perdrix, 
ni  faisans,  et  on  loue  leur  tempérance. 

• Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé,  tout 
Volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à l'Euphrate,  et  qu'ils 
eurent  assez  d'esprit  pour  jouir  du  fruit  de  leurs  rapi- 
nes; quand  ils  cultivèrent  les  arts,  qu'ils  goûtèrent  ions 
les  plaisirs,  et  qu'ils  les  firent  meme  goûter  aux  vain- 
cus, ils  cessèrent  alors,  dit-on,  dTètre  sages  et  gens  d<*. 
bien.  » 


Toutes  ces  déclamations  se  réduisent  a prouver  qu'un 
voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dîner  qu'il  a pris,  ni 
porter  l’habit  qu'il  a dérobé,  ni  se  parer  de  la  bague  qu'il 
a volée.  Il  fallait,  dit-on,  jeter  tout  cela  dans  la  rivière, 
pour  vivre  en  honnêtes  gens;  dites  plutôt  qu’il  ne  fallait 
pas  voler.  Condamnez  les  brigands  quand  iis  pillent: 
mais  ne  les  traitez  pas  d'insensés  quand  ils  jouissent  ( i}* 
De  bonne  loi,  lorsqu’un  grand  nombre  de  marins  anglais 
se  sont  enrichis  a la  prise  de  Pondichéri  et  de  la  Havane, 
ont-ils  eu  tort  d’avoir  ensuite  du  plaisir  a Londres /pour 


y 


(0  Le  pauvre  d esprit  que  nous  avons  déjà  cité , ayant  In, 
ce  passage  dans  une  mauvaise  édition,  où  il  y avait  un  point 
apres  ce  rnot  Ixynnr  foi  , crut  que  l’auteur  voulait  dire  que  les 
voleurs  jouissaient  de  bonne  foi  Nous  savons  bien  que  ce  pau- 
vre d esprit  est  raccbanl,  mais  de  bonne  foi  il  ne  peut  ètro 
dangereux. 


» 


Digitized  b/  Google 


4^4 

prix  de  la  peine  qu'ils  avaient  eue  au  fond  de  l'Asie  et  de 

J’ Amérique  ? 

Les  déclantateurs  voudraient  qu’on  enfouit  les  riches- 
ses qu’on  aurait  amassées  par  le  sort  des  armes,  par  1 a* 
griculture , par  le  commerce  et  par  1 industrie.  Ils  citenr 
Lacédémone;  que  ne  citent-ils  aussi  la  république  de 
Saint-Marin  ? Quel  bien  Sparte  fit-elle  ti  la  Grèce?  eut- 
elle  jamais  des  Démosthènes,  des  Sophocle,  des  Apelle 
et  des  Phidias?  Le  luxe  d’Athènes  a fait  des  grands 
hommes  en  tout  genre.  Sparte  a eu  quelques  capitaines, 
et  encore  en  moins  grand  nombre  que  les  autres  villes- 
JVIais'a  la  bonne  heure  qu’une  aussi  petite  republique  que 
Lacédémone  conserve  sa  pauvreté  (ij.  On  arrive  a la 
mort  aussirÂien  en  manquant  de  lout , qu  en  jouissant  d# 
ce  qui  peut  rendfe  la  vie  agréable.  Le  sauvage  du  Cana- 
da subsiste  et  atteint  la  vieillesse  comme  le  citoyen 
d’Angleterre  qui  a cinquante  mille  guinées  de  revenu. 
Mais  qui  comparera  jamais  le  pays  des  Iroquois  k l’An- 
gleterre ? 

Que  la  république  de  Ragusc  et  le  Canton  de  Zug«fas- 
sent  des  lois  somptuaires  , ils  ont  raison  ; il  faut  que  le 
pauvre  ne  dépense  point  au-dela  de  ses  forces;  mais  j a* 
Jn quelque  part: 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit  # 

Un  grand  état,  s’il  en  perd  un  petit  (a). 

(x)  Lacédémone  n’évita  îo  luxe  qu’en  conservant  la  com- 
rnunauté  ou  1 é.^a  1 i?  é des  biens  ; mais  elle  ne conse*  va  1 un  ou 
l’autre  quVn  fesant  cultiver  les  terres  par  un  peuple  esclave- 
C’était  la  législation  du  couvent  de  Saint  Claude;  a ceîapres 
que  les  moines  ne  se  permettaient  point  d’assassiner  ni  d’as- 
sommer  leur*  mains-morlables.  L’existence  del  égalité  ou  de 
Ja  communauté  des  bioAs  suppose  celle  dun  peuple  esclave. 
Les  Spartiates  avaient  de  la  vertu,  comme  les  voleurs  do 
grand  chemin  .commelcs  inquisiteurs  , comme  toutesles  clas 
Ses  d’hommes  que  Y habitude  a familiarisés  avec  une  espece 
de  crimes,  au  point*  de  les  commettre  sans  remords.  {Edit 
On’Kfftl.)  . . . 

(a)  Les  lois  somptuaires  sont  par  leur  nature  une  viola  \9\\ 
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Sî  par  le  luxe  vous  entendez  l’exccs , on  sait  ({ue  l'ex- 
cès est  pernicieux  en  tout  genre,  dans  l’abstinence  com- 
me dans  la  gourmandise,  dans  J’econojnie  comme  dans 
la  libéralité.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que  dans 
mes  villages  où  la  terre  est  ingrate , les  impôts  lourds , la 
défense  d'exporter  le  blé  qu’on  a semé  intolérable,  il  n’yr 
a guère  pourtant  de  colon  qui  n’ait  un  bon  habit  de  drap  , 
et  qui  ne  soit  bien  chaussé  et  bien  nourri.  Si  ce  colon 
laboure  avec  son  bel  habit , avec  du  linge  blanc,  lès 
cheveux  frisés  et  poudrés  , voila  certainement  le  pius 
grand  luxe,  et  le  plus  impertinent;  mais  qu’un  bour- 
geois-de  Paris  ou  de  Londres  paraisse  au  spectacle  velu 
comme  ce  paysan,  voilà  la  lésine  la  plus  grossière  et  la 
plus  ridicule. 

Est  modus  in  rebus , sunt  cerli  denique  fines , 

Quoi  ultra  citraque  nequit  consister c rectum. 

• * - 

Lorsqu’on  inventa  les  ciseaux , qui  ne  sont  certainement 

pas  de  l’antiquité  la  plus  haute,  que  ne  dit- on  pus  con- 
tre les  premiers  qui  se  rognèrent  les  ongles,  et  qui  cou* 
pèrent  une  partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient  sur  le 
nez?  On  les  traita,  sans  doute,  de  petits  maîtres  et  do 
prodigues,  qui  achetaient  chèrement  un  instrument  de  la 
vanité,  pour  gâter  l’ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché 
énorme  d’accourcir  la  corne  que  Dieu  fait  naître  au  bout 
de  nos  doigts!  C’était  un  outrage  à la  Divinité.  Ce  fufc 
bien  pis  quand  on  inventa  les  chemises  et  lés  chaussons. 
On  sait  avec  quelle  fureur  les  vieux  conseillers  qui  n’en 
paient  jamais  porté , crièrent  contre  les  jeunes  magistrats 
qui  donnèrent  dans  ce  luxe  funeste  (i). 

du  droit  de  propriété.  Si  dans  un  petit  état  il  n’y  a point  une 
grande  inégalité  de  fortune,  il  n’y  aura  pas  de  luxe:  si  cette 
inégalité  y existe , le  luxe  en  est  le  remède.  Ce  sont  les  lors, 
sorflptuaircs  de  Genève  cjuilui  oulfaitpcrdre  la  liberté.  ( Édit 
de  Kchl.J  • ' ' ' 

(0  Si  l’on  entend  par  luxe  tout  ce  qui  estau*dolù  dn  néces  - 
sairc ,1e luxe  est  une  suite  naturelle  des  progrès  de  l’espèca 
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La  magie  est  une  science  bien  plus  plausible  que  l'as- 
trologie et  que  la  doctrine  des  génies.  Dès  qu'on  com- 
mença a penser  qu'il  y a dans  l'homme  un  être  tout  h- 
fait  distinct  de  la  machine,  et  que  l’entendement  subsis- 
te après  la  mort,  on  donna  a cet  entendement  un  corps 
délié,  subtil,  aérien,  ressemblant  au  corps  dans  lequel 
il  était  logé.  Deux  raisons  toutes  naturelles  introduisi- 
rent cette  opinion:  la  première,  c'est  que  dans  toutes  les 
langues  l'amc  s’appelait  esprit,  souffle , vent:  cet  esprit, 
ce  souffle , ce  veut , était  donc  quelque  chose  de  fort  min- 
ce et  de  fort  délié.  La  seconde,  c'est  que  si  l'àme  d'un 

humaine  : et  ; pour  raisonner  conséquemment,  tout  ennemi 
du  luxe  doit  croire  avec  Rousseau  que  l’état  de  bonheur  et  de 
vertu  pour  l’homme  est  celui  , non  de  sauvage  , mais  d’orang- 
outang.  On  sent  qu'il  serait  absurde  de  regarder  comme  un 
mal  d<*s  commodités  dont  tous  les  hommes  jouiraient-*  aussi 
ne  <ionnc-t-on  en  général  le  nom  de  luxe  qu’aux  s-uperfluités  , 
dont  un  petit  nombre  d’individus  seulement  peuvent  jouir. 
Pa  us  ce  sens  le  luxe  est  une  suite  nécessaire  de  la  propriété, 
çans  la  quelle  aucune  société  ne  peut  subsister  , et  d une  grande 
inégalité  entre  les  fortunes  , qui  est  la  conséquence  , non  du 
droit  de  propriété  , mais  des  mauvaises  lois.  Ce  sont  donc  les 
mauvaises  lois  qui  font  naître  le  luxe,  et  ce  sont  les  bonnes 
lois  qui  peuvent  le  détruire.  Les  moralistes  doivent  adres- 
ser leurs  sermons  aux  législateurs,  et  non  aux  particuliers  j 
parce  qu’il  est  djnsl’ordre des  cboses  possibles  qu’un  homme 
vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir  do  faire  des  lois  raisonna- 
bles et  qn  il  n’est  pas  dans  la  nature  humaine  que  tous  les 
riches  d’un  pays  renoncent  par  vcrluà  se  procurer  à prix  d’ar  J 
$ent  des  jouissances  déplaisir  ou  de  yanité.  (Édit,  de  Kchf, 
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homme  n’avait  pas  retenu  une  forme  semblable  h celle 
qu’il  possédait  pendant  sa  vie,  on  n’aurait  pas  pu  distin- 
guer après  la  mort  l’àme  d'un  homme  d’avec  celle  d'un 
autre.  Cette  âme,  cette  ombre,  qui  subsistait  séparée  de 
son  Corps,  pouvait  très  bien  se  montrer  dans  l’occasion , 
revoir  les  lieux  qu'elle  avait  habités,  visiter  ses  parents, 
ses  amis,  leur  parler,  les  instruire 5, il  n'y  avait  dans 
tout  cela  aucune  incompatibilité.  Ce  qui  est  peut  pa- 
raître. 

Les  âmes  pouvaient  très  bien  enseigner  à ceux  quelles 
venaient  voir , la  manière  de  les  évoquer:  elles  n’y  man 
quaient  pas  ; et  le  mot  abraxa , prononcé,  avec  quelques 
cérémonies,  fesait  venir  lésâmes  auxquelles  on  voulait 
parler.  Je  suppose  qu’un  Égyptien  eut  dit  à un  philoso- 
phe: « Je  descends  en  ligne  droite  des  magiciens  de 
» Pharaon,  qui  changèrent  des  baguettes  en  serpents,  et 
« les  eaux  du  Nil  en  sang;  un  de  mes  ancêtres  se  maria 
5)  avec  la  Pythonisse  d’Endor , qui  évoqua  l’ombre  de 
» Samuel*  h la  priere  du  roi  Saül:  elle  communiqua  ses 
» secrets  h son  mari,  qui  lui  fit  part  des  siens:  je  possède 
j)  cet  héritage  de  père  et  de  mère; ma  généalogie  est  bien 
» avérée;  je  commande  aux  ombres  et  aux  éléments.  » 
Le  philosophe  n’aurait  eu  autre  chose  h faire  qu’à  lui 
demander  sa  protection:  car  si  ce  philosophe  avait  voulu 
nier  et  disputer,  le  magicien  lui  eut  fermé  la  bouche  en 
lui  disant  : « Vous  ne  pouvez  nier  les  faits  : mes  ancêtres 
» ont  été  incontestablement  de  grands  magiciens,  et  vous 
» n’en  doutez  pas;  vous  n’avea  nulle  raison  pour  croire 
3)  que  je  sois  de  pire  condition  qu’eux,  surtout  quand  un 
» homme  d’honneur  comme  moi  vous  assure  qu’il  est 
3)  sorcier.  » Le  philosophe  aurait  pu  lui  dire  : « Faites- 
3>  moi  le  plaisir  d’évoquer  une  ombre,  de  me  faire  parler 
3)  à une  âme,  de  changer  cette  eau  en  sang,  cette  baguette 
» en  serpent.  » Le  magicien  pouvait  répondre:  « Je  ne 
» travaille  pas  pour  les  philosophes  : j’ai  fait  voir  des 
» ombres  à des  dames  très  respectables  3 à des  gens  sim'- 
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» pies  qui  ne  disputent  point  ; vous  devez  croire  aw- 
» moins  qu’il  est  très  possible  que  j’aie  ces  secrets,  puis- 
» que  vous  êtes  forcé  d’avouer  que  mes  ancêtres  les  ont 
v possédés  : ce  qui  s’est  fait  autrefoisse  peut  faire  aujour- 
» d’hui  , et  vous  devez  croire  à la  magie  , sans  que  je 
» sois  obligé  d’exercer  mon  art  devant  vous.  » 

Ces  raisons  sont  si  bonnes , que  tous  les  peuples  ont  eu, 
des  sorciers.  Les  plus  grands  sorciers  étaient  payés  par  l’é- 
tat pourvoir  clairement  l’avenir  dans  Je  coeur  et  dans  le 
foie  d’un  boeuf.  Pourquoi  donc  a-t-on  si  long  temps  puni 
les  autres  de  mort  ?.  ils  fesaient  des  choses  plus  merveil- 
leuses; on  devait  donc  les  honorer  beaucoup,  on  devait 
surtout  craindre  leur  puissance.  Rien  n’est,  plus  ridicule 
que  de  condamner  un  vrai  magicien  à être  brûlé  ; car 
on  devait  présumer  qu’il  pouvait  éteindre  le  feu,  et 
tordre  le  cou  à ses  juges.  Tout  ce  qu’on  pouvait  faire, 
e’étaitde  lui  dire:  Mon  ami,  nous  ne  vous  brûlons  pas 
comme  un  sorcier  véritable,  mais  comme,  un  faux  sor- 
cier, qui  vous  vantez  d’un  art  admirable  que  vous  ne 
possédez  pas;  nous  vous  traitons  comme  un  homme  qui 
débite  de  la  fausse  monnaie:  plus  nous  aimons  la  bon- 
ne , plus  nous  punissons  ceux  qui  en  donnent  de  fausse  : 
nous  savons  très  bien  qu’il  y a eu  autrefois  de  vénéra- 
bles magiciens,  mais  nous  sommes  fondés  à croire  que 
vous  ne  l’êtes  pas,  puisque  vous  vous  laissez  brûler  com- 
me un  sot.  ! v 

Il  est  vrai  que  le  magicien  poussé  h bout  pourrait 
dire:  Ma  science  ne  s’étend  pas  jusqu’à  éteindre  un  bû- 
cher sans  eau , et  jusqu’à  donner  la  mort  à mes  juges  avec 
des  paroles; je  peux  seulement  évoquer  des  âmes, lire 
dans  l’avenir  , changer  certaines  matières  en  d’autres: 
mon  pouvoir  est  borné  ; mais  vous  ne  devez  paspourcela 
me  brûler  à petit  feu;  c’est  comme  si  vousfesicz  pendre 
un  médecin  qui  aurait  guéri  de  la  fièvre,  et.  qui  ne  pour- 
rait yous  guérir  d’une  paralysie;  mais  les  juges  lui  ré- 
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pliqueraient  : Faites-nous  donc  voir  quelque  secret  de 
votre  art,  ou  consentez 'a  être  brûlé  de  bonne  grâce  (1). 

maiiométans. 

Je  vous  le  dis  encore  , ignorants  imbérilles  , à qui 
d’autres  ignorants  ont  fait  accroire  que  la  religion  ma- 
liométane  est  volupteuse  et  sensuelle  ; il  n’en  est  rien , on 
vous  a trompes  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres. 

Chanoines,  moines,  curés  même,  si  on  vous  imposait 
la  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu’à  dix  du  soir,  pendant  le  mois  de  juillet, 
lorsque  le  carême  arriverait  dans  ce  temps;  si  on  vous 
défendait  de  jouer  à aucun  jeu  de  hasard,  sous  peine  de 
damnation;  si  le  vin  vous  était  interdit  sous  la  même 
peine;  s’il  vous  lallait  faire  un  pèlerinage  dans  des  dé- 
serts brûlants  ; s’il  vous  était  enjoint  de  donner  au  moins 
deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres;  si, 
accoutumés  à jouir  de  dix- huit  femmes,  on  vous  en  re- 
tranchait tout  d’un  coup  quatorze; eu  bonne  foi, oseriez- 
vous  appeler  cette  religion  sensuelle? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages  sur  les  mu- 
sulmans, je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre,  mais  en  fait  do 
doctrine;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant  battus  en  der- 
nier lieu  depuis  1769  jusqu’à  1773,  que  ce  n’est  pas  la 
peine  de  se  répandre  en  reproches  injustes  sur  l’isla- 
misme. 

Tâchez  de  reprendre  sur  les  mnhometans  tout  ce  qu’ils 
ont  envahi  ; mais  il  est  plus  aisé  de  les  calomnier. 

Jchais  tant  la  calomnie,  que  je  ne  vei^s  pas  même 
qu’on  impute  des  sottises  aux  Turcs,  quoique  je  les  dé- 
teste comme  tyrans  des  femmes  et  ennemis  des  arts. 

| * 

Je  ne  sais  pourquoi  l’historien  du  Bas-Empire  prétend 
(2)  que  Mahomet  parle  dans  son  Koran  de  son  voyagn 

(1)  Voyet  Possédés. 

) Douzième  volume,  page  20g. 
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dans  le  ciel:  Mahomet  n’en  dit  pas  un  mot;  nous  l'avons, 
prouve. 

Il  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a détruit  une 
erreur  j il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la  ressuscite  ( i ). 

MAÎTRE. 

Section  première. 

Qfe  je  suis  malheureux  d’être  né  ! disait  Ardassaw 
Ougli,  jeune  icoglan  du  grand  padisha  des  Turcs.  En- 
core si  je  ne  dépendais  ,que  du  grand  padisha;  mais  je 
suis  soumis  au  chef  de  mon  oda  , au  capigi  bachi;  et 
quand  je  veux  recevoir  ma  paye , il  faut  que  je  ine  pros» 
te  fine  devant  un  commis  du  tefterdar,  qui  raVn  relrau- 
die  la  moitié.  Je  n’avais  pas  sept  ans  que  l’on  me  coupa 
malgré  moi,  en  cérémonie,  le  bout  de  mon  prépuce;  et 
j’eu  fus  malade  quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous  fait 
la  prière  est  mon  maître;  un  iman  est  encore  plus  mon 
maître;  le  molla  l’est  encore  plus  que  Timon;  le  cadi  est 
un  autre  maître;  le  oadilesquier  l’est  davantage;  le  mufti 
l’est  beaucoup  plus  que  tous  ceux-là  ensemble;  lokiaïa 
du  grand-vizir  peut  d’un  mot  me  faire  jeter  dans  le  ca- 
nal; et  le  grand-vizir,  enfin  peut  me  faire  serrer  le  cou  à 
son  plaisir,  et  empnillcr  la  peau  de  ma  tête,  sans  que 
personne  y prenne  seulement  garde. 

Que  de  maîtres,  grand  Dieu!  quand  j’aurais  autant 
de  corps  et  autant  d’âmes  que  j’ai  de  devoirs  h remplir, 
je  n’y  pourrais  pas  suffire.  O Allah!  que  ne  m’as-tu  fait 
chat-huant  ! je  vivrais  libre  dans  mon  I rou , et  je  mange-  ' 
rais  des  souris  à mon  aise  sans  maîtres  et  sans  valets. 
C’est  assurément  la  vraie  destinée  de  l’homme;  iln’adcs 
maîtres  que  depuis  qu’il  est  perverti.  Nul  homme  n’était 
fait  pour  servir  continuellement  un  autre  homme.  Cha- 

CO  Vcyti  Ahot  bt  Maboî,  et  Avcorak. 

t 


Digitized  by  Google 


MAÎTRE.  43t 

«un  aurait  charitablement  aide  son  prochain , si  les  cho- 
ses étaient  dans  l’ordre.  Le  clairvoyant  aurait  conduit 
l’aveugle,  le  dispos  aurait  servi  de  béquilles  au  cul-de- 
jatte.  Ce  monde  aurait  été  le  paradis  de  Mahomet;  et  il 
est  l’enfer  qui  se  trouve  précisément  sous  le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  Ardassan  Ougli,  après  avoir  reçu  les 
étrivières  delà  part  d’un  de  ses  maîtres. 

Ardassan  Ougli,  au  bout  de  quelques  années,  devint 
baeha  a trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodigieuse  ; et  il 
crut  fermement  que  tous  les  hommes , excepté  le  grand- 
turc  et  le  grand  vizir , étaient  nés  pour  le  servir,  et  tou- 
tes les  femmes  pour  lui  donner  du  plaisir  selon  ses  vo- 
lontés. 

Section  II. 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître  d’ua 
autre  homme,  et  par  quelle  espèce  de  magie  incompré- 
hensible a-t-il  pu, devenir  le  maître  de  'plusieurs  autres 
hommes?  On  a écrit  sur  ce  phénomène  un  grand  nom- 
bre debons  volumes;  maisje  donne  la  préférence  à. une 
fable  indienne , parce  qu’elle  est  courte , et  que  les  fables 
ont  tout  dit.  , 

Adimo,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eux  deux  fils  et 
deux  filles  de  sa  femme  Procri ti.  L’aîné  était  un  géant 
vigoureux,  le  cadet  était  un  petit  bossu , les  deux  filles 
étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  sentit  §a  force,  il  coucha 
avec  ses  deux  sœurs,  et  se  fit  servir  par  le  petit  bossu. 
De  scs  deux  sœurs  l’une  fut  sa  cuisinière,  l’autre  sa  jar- 
dinière. Quand  le  géant  voulait  dormir  il  commençait 
par  enchaîner  à un  arbre  son  petit  frère  le  bossu  ; et  lors- 
que celui-ci  s’enfuyait . il  le  rattrapait  en  quatre  enjam- 
bées , et  lui  donnait  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 

Ï^Le bossu  devint  soumis  et  le  meilleur  sujet  du  monde. 
Le  géant , satisfait  de  le  voir  remplir  ses  devoirsde  sujet, 
lui  permit  de  coucher  avec  une  de  ses  sœurs  dont  il  était 
dégoûté.  Les  enfants  qui  vinrent  de  ce  mariage  ne  furent 
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pas  tout-h-fait  bftssus,  mais  ils  eurent  la  taille  as Se2  cou*, 
trefaite.  Ils  furent  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  du 
géant.  Ils  reçurent  une  excellente  éducation-,  on  leur  ap- 
prit que  leur  grand-oncle  était  géant  de  droit  divin, 
qu’il  pouvait  faire  de  toute  sa  famille  ce  qui  lui  plaisait; 
que  s'il  avait  quelque  jolie  nièce,  ou  arrière-nièce,  c’é- 
tait pour  lui  seul  sans  difficulté , et  que  personne  ne  pou- 
vait coucher  avec  elle  que  quand  il  n’en  voudrait  plus* 

Le  géant  étant  mort,  son  fils,  qui  n'était  pas  à beau- 
coup pies  si  fort  ni  si  grand  que  lui,  crut  cependant  être 
géant  comme  son  père  de  droit  divin.  Il  prétendit  faire 
travailler  pour  lui  tous  les  hommes,  et  coucher  avec 
toutes  les  filles*  La  famille  se  ligua,  contre  lui;  il  fut  as- 
sommé, et  on  se  mit  en  république. 

Les  Siamois, au  contraire,  prétendaient  que  la  famille 
avait  commencé  par  être  républicaine,  et  que  le  géant 
n'était  venu  qu’après  un  grand  nombre  d’années  et  de 
dissensions;  mais  tous  les  auteurs  de  Bénarès  et  de  Siam 
conviennent  que  les  hommes  vécurent  une  infinité  de 
siècles  avant  d’avoir  l’esprit  de  faire  des  lois;  et  ils  le 
prouvent  par  une  raison  sans  réplique;  c’est  qu’aujour- 
d'hui  même  où  tout  le  monde  se  pique  d'avoir  de  l’es* 
prit,  on  n’a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  faire  une 
vingtaine  de  lois  passablement  bonnes. 

C’est  encore,  par  exemple,  une  question  insoluble 
dans  l’Inde,  si  les* républiques  ont  été  établies  avant  ou 
après  les  monarchies,  si  la  confusion  a du  paraître  aux 
hommes  plus  horrible  que  le  despotisme.  J’ignore  ce 
qui  est  arrivé  dans  l’ordre  des  temps;  mais  dans  celui 
de  la  nature  , il  faut  convenir  que  les  hommes  naissant 
tous  égaux  : la  violence  et  l’habileté  ont  fait  les  premiers 
maîtres  ; les  lois  ont  fait  les  derniers. 

MALADIE.  MÉDECINE. 

I q Q 

J e suppose  qu’une  belle  princesse , qui  n’aura  jamais 
entendu  parler  d’anatamie,  soit  malade  pour  ayoir  trojf 
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mange,  trop  dansé,  trop  veillé,  trop  fait  tout  ce  que 
font  plusieurs  princesses  ; je  suppose  que  son  médecin  lui 
dise  : Madame,  pour  que  vous  vous  portiez  bien  il  faut 
que  votre  cerveau  et  votre  cervelet  distribuent  une 
moelle  allongée,  bien  conditionnée,  dans  l’épine  de  vo- 
tre dos  jusqu’au  bout  du  croupion  de  votre  altesse,  et 
que  cette  moelle  allongée  aille  animer  également  quinze 
paires  de  nerfs  k droite,,  et  quinze  paires  à gauche.  Il 
faut  que  votre  cœur  se  contracte  et  se  dilate  avec  une 
force  toujours  égale,  et  que  tout  votre  sang,  qu’il  envoie 
à coups  de  piston  dans  vos  artères,  circule  dans  toutes 
Ges  artères  et  dans  toutes  les  veines  environ  six  cents  fois 
par  jour. 

Ce  sang,  en  circulant  avec  celte  rapidité  que  n’a 
point  le  fleuve  du  Rhône,  doit  déposer  sur  son  passage 
de  quoi  former  et  abreuver  continuellement  la  lymphe, 
les  urines,  la  bile,  la  liqueur  spermatique  de  votre  al- 
tesse, de  quoi  fournir  h toutes  ses  secrétions,  de  quoi  ar- 
roser insensiblement  votre  peau  douce,  blanche  et  fraî- 
che, qui  s gps  cela  serait  d’un  jaune  grisâtre,  sèche  et 
ridée  comme  un  vieux  parchemin.  **  ' 

LA  PRINCESSE.  ? 

Eh  bien!  monsieur,  le  roi  vous  paj'c  pour  me  faire 
tout  cela  ; ne  manquez  pas  de  mettre  fautes  choses  à leur 
place,  et  de  me  faire  circuler  mes  liqueurs  de  façon  que 
je  sois  contente.  Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  jamais 
souffrir. 

LE  MÉDECIN.! 

' Madame , adressez  vos  ordres  a l’Auteur  de  la  nature. 
Le  seul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards  de  planètes 
«t  de  comètes  autour  des  millions  de  soleils  a dirigé  la 
course  de  votre  sang. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi!  vous  êtes  médecin,  et  vous  ne  pouvez  rien  me 
donner? 
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LE  MÉDECIN. 

/Non,  madame, nous ue pouvons  que  vousoter.  On 
n'âioute  rien  a la  nature.  Vos  valets  nettoient  votre  palais , 
mais  l'architecte  Ta  bâti.  Si  votre  altesse  a mangé  goulu- 
fnent,  je  puis  déterger  ses  entrailles  avec  de  la  casse,  de 
la  manne  et  des  follicules  de  séné;  c^est  un  balai  que  j’y 
introduis,  et  je  pousse  vos  matières.  Si  vous  avez  un 
cancer,  je  vous  coupe  un  téton  ; mais  je  ne  puis  vous  en 
vendre  un  autre.  Avez- vous  une  pierre  dans  la  vessie , je 
^puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d’un  dilatoire  ; et  je  vous 
fais  beaucoup  moins  de  mai  qu’aux  hommes:  je  vous 
coupe  un  pied  gangrené,  et  vous  marchez  sur  l’autre.  En 
uu  mot,  nous  autres  médecins  nous  ressemblons  parfai- 
tement aux  arracheurs  de  dents;  ils  vous  délivrent  d’une 
dent  gâtée  sans  pouvoir  vous  en  substituer  une  qui  tienne , 
quelque  charlatants  qu’ils  puissent  être. 

LA  r El  N C ESSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  médecins 
Guérissaient  tous  les  maux. 

. LE  MÉDECIN. 

* t 

Nous  guérissons  infailliblement  tous  ceux  qui  se  gué- 
rissent d’eux-mêmes.  Il  en  est  généralement,  et  a peu 
d'exceptions  près,  des  maladies  internes  comme  des 
plaies  extérieures . La  nature  seule  vient  à bout  de  celles 
qui  ne  sont  pas  mortelles.  Celles  qui  le  sont  ne  trouvent 
dans  l’art  aucune  ressource. 

LA  r Rl  N CESSE. 

Quoi  ! tous  ces  secrets  pour  purifier  le  sang,  dont 
m’ont  parlé  mes  dames  de  compagnie,  ce  heaume  de  vie 
du  sieur  Le  Lièvre,  ces  sachets  du  sieur  Arnoult,  tou- 
tes ces  pilules  vantées  par  leurs  femmes  de  chambre  ?.... 

) LE  MEDECIN. 

* Autant  d’inventions  pour  gagner  de  l’argent  et  pour 
flatter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit  seule. 
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LA  PRINCESSE. 

Mais  il  y a des  spécifiques. 

LE  MÉDECIN. 

Oui,  madame,  comme  il  y a l’eau  de  Jouvence  dans 
les  romans. 

LA  PRINCESSE. 

En  quoi  donc  consiste  la  médecine  ? 

LE  MÉDECIN. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  h débarrasser , h nettoyer , à tenir 
propre  la  maison  qu’on  ne  peut  rebâtir. 

LA  TRI  N CESSE. 

4 

Cependant  il  y a des  choses  salutaires,  d’autres  nui. 
sibles. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  avez  déviué  tout  le  secret.  Mangez,  et  modéré- 
ment, ce  que  vous  savez  par  expérience  vous  convenir. 
Il  n'y  a de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu’on  digère.  Quelle 
médecine  vous  fera  digérer?  l’exercice.  Quelle  réparera 
vos  forces?  le  sommeil.  Quelle  diminuera  des  maux  incu- 
rables? la  patience.  Qui  peut  changer  une  mauvaise  cons- 
titution ? rieq.  Dans  toutes  les  maladies  violentes  nous 
n’avons  que  la  recette  de  Molière,  saîgnare , purgarc; 
et.  si  l’on  veut,  elysterium  donare.  Il  n’y  en  a pas  une 
quatrième.  Tout  cela  n’est  autre  eho^e,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  que  nettoyer  une  maison  à laquelle  nous  ne  pou- 
vons pas  ajouter  une  cheville.  Tout  l’art  consiste  dans 
l’à- propos. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vous  ètos 
honnête  homme.  Si  je  suis  reine,  je  veux  vous  faire  mon 
premier  médecin. 

LE  MÉDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  soit  la  nature.  C’est  elle 
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qui  fait  tout  Voyez  tous  ceux  qui  ont  poussé  leur  eaï\. 
riêre  jusqu’à  cent  aunées,  aucun  n’était  de  la  Faculté.  Le 
roi  de  France  a déjà  enterré  une  quarantaine  de  scs 
médecins,  tant  premiers  médecins  que  médecins  de  quar- 
tier et  consultants. 

LA  r RINCE  s SE. 

Vraiment,  j’espère  bien  vous  enterrer  aussi. 

MARI  AG  Ei 

s 

Section-  première»,  i 

J’ai  rencontré  un-raisonneur  qui  disait:  Engagez  vos 
sujets. à &c  marier  le  plutôt  qu’il  sera  possible;  qu’ils 
soient  exempts  d’impôt  la  première  année , et  que  leur 
impôt  soit  réparti  sur  ceux  qui  au  môme  âge  seront  dans 
le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d’hommes  mariés,  moins  il  y aura 
de  crimes.  V oyez  les  registres  affreux  de  vos  greffes  cri- 
minels; vous  y trouvez  cent  garçons  de  pendus , on  de 
roués,  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  Fhorame  plus  vertueux  et  plus  sage. 
Le  père  de  famille  no  veut  pas  rougir  devant  ses  enfants. 
Il  craint  de  leur  laisser  l’opprobre  pour  héritage, 

M ariez  vos  soldats , Ils  ne  déserteront  plus.  Liés  à leur 
famille,  ils  le  seront  à leur  patrie.  Un  soldat  célibataire 
n’est  souvent  qu’un  vagabond,  à qui  il  serait  égal  de  ser- 
vir le  roi  de  Naples  et  le  roLde  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés;  ils  combat- 
taient pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfants;  et  ils  fi- 
xent esclaves  les  femmes  et  les  enfants  des  autres  nations. 

Un  grand  politique  italien,  qui  d'ailleurs  était  fort 
savant  dans  les  lân gués  orientales,  chose  très  rare  chez 
nos  politiques,  me  disait  dans  ma  jeunesse:  Càro fîglio  9 
souvenez-vousque  les  Juifs  n'ont  jamaiscu  qu’une  bonne 
mstitutien,  celle  d’avoir  la  virginité  en  horreur.  ce 
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petit  peuplc-de  courtiers  superstitieux  n’avait  pas  regarde 
Je  mariage  comme  la  premièreloi  de  l’homme  ,s’ily  avait 
eu  chez  lui  des  couvents  de  religieuses,  il  était  perdu 
sans  ressource.  4 

Section  IL 

Le  mariage  est  un  con'rat  du  droit  des  gens,  dont 
les  catholiques  romains  ont  fait  un  sacrement. 

Mais  le  sacrement  et  le  contrat  sont  deux  choses  bien 
différentes  ; à l’un  sont  attachés  les  effets  civils,  à l’au- 
tre les  grâces  de  l’Eglise. 

Ainsi,  lorsque  le  contrat  se  trouve  conforme  au  droit 
des  gens,  il  doit  produire  tous  les  effets  civils.  Le  défaut 
de  sacrement  ne  doit  opérer  que  la  privation  des  grâces 
spirituelles. 

Telle  a été  la  jurispnidence  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations,  excepté  des  F rançais.  Tel  a été  même 
le  sentiment  des  Pères  de  l’Eglise  les  plus  accrédités. 

Parcourez  les  codes  théodosien  et  justinien,  vous  n’y 
trouverez  aucune  loi  qui  ait  proscrit  les  mariages  des 
personnes  d’une  autre  croyaucc  ,lors  même  qu’ils  avaient 
été  contractés  avec  des  catholiques. 

Il  est  vrai  que  Constance , ce  fils  de  Constantin,  aussi 
cruel  que  son  père,  défendit  aux  Juifs,  sous  peine  de 
mort,  de  se  marier  avec  des  femmes  chrétiennes  (1),  et 
que  Valentinien , Théodose , Arcade , firent  la  même  dé- 
fense, sous  les  mêmes  peines,  aux  femmes  juives;  mais 
ccs  lois  n’étaient  déjà  plus  observées  sous  l’empereur 
Marcien  ; et  Justiuien  les  rejeta  de  sou  code.  Elles  ne 
furent  faites  d’ailleurs  que  contre  les  Juifs,  et  jamais  ou 
ne  pensa  de  les  appliquer  aux  mariages  des  païens  ou 
des  hérétiques  avec  les  sectateurs  de  la  religion  domi- 
nante. 

Consultez  saint  Augustin  (2),  il  vous  dira  que  de  son 

(1)  Code  llieod.  Tit.  de  Judœii , Loi  VI. 

(s)  Lib.de  fide  elopenb.  Cap.  XIX,  u.  35. 
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temps  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les  mariages 
des  fidèles  avec  les  infidèles,  parce  qu’aucun  texte  de  l’É- 
vangile ne  les  avait  condamnés.  Quœ  matrimonia  cum 
infîdetibus,  nostrif  temporibus,  jam  non  putanlur  esse 
pcccata;  quoniam  in  noua  Testament o,  nihil  indeprœ- 
ccptumest , et  ideo  aut  licere  creditum  est,  autvelut 
dubium  derelictunt. 

Augustin  dit  de  meme  que  ces  mariages  opèrent  sou- 
vent là  conversion  de  l’époux  infidèle.  Il  cite  l’exemple 
de  son  propre  père,  qui  embrassa  la  religion  chrétienne 
parce  que  sa  femme  Monique  professait  le  christianisme. 
Cîotildepar  la  conversion  de  Clovis,  et  Théodelindcpar 
celle  d’Agiluf,  roi  des  Lombards,  furent  plus  utiles  à 
l’Église  que  si  elles  eussent  épousé  des  princes  ortho- 
doxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XIV,  du  4 
novembre  1 74 1 ? vous  y lirez  ces  propres  mots:  Quod 
verb  spectat  ad  ea  conjugia  quœ , absque forma  à Tri- 
dentino  statutd , contrahuntur  à catholicis cum  liœreticis, 
sive  cathoCcusvir  hœrelicamfeminam ducat, sivecatho. 
licafemina  hcereticovironubal ; si  hufusmodi  matrimo- 
nium  sit  contractum  aulinposceriim  contrahi  contingat , 
' Tridentini  forma  non  servatà  , déclarât  sanctilas  sua , 
alio  non  concurrente  impedimento , validum  habenduni 
esse,  sciens  conjux  calholicus sc  istius  matrimomi  vin- 
culo  perpétua  ligatum. 

Par  quel  étonnant  contraste  les  lois  françaises  sont- 
elles  , sur  cette  matière , plus  sévères  que  celles  de  l’Egli. 
se  ? La  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigorisme  en  F ran- 
ce , est  l’édit  de  Louis  XIV  du  mois  de  novembre  i68«. 
Cet  édit  mérite  d’être  rapporté. 

« Louis , etc.  Les  canons  des  conciles  ayant  condamné 
» les  mariages  des  catholiques  avec  les  hérétiques  comme 
» un  scandale  public  et  une  profanation  du  sacrement, 
» nous  avons  estimé  d’autant  plus  nécessaire  de  les  ém- 
it pêolier  à l’avenir , que  nous  avons  reconnu  que  la  talé 
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» rance  de  ces  mariages  expose  les  catholiques  h une 
» tentation  continuelle  de  sa  perversion,  etc.  A ces  cas- 
» ses,  etc.  , voulons  et  nous  plaît  qu’a  l’avenir  nos  su- 
rjets de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
3)  ne  puissent,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ,contrac- 
3>  ter  mariage  avec  ceux  de  la  religion  prétendue  réfoi- 
» niée,  déclarant  tels  mariages  non  valablement  contrac- 
» tes,  etles  enfants  qui  en  viendront  illégitimes.  » 

Il  est  bien  singulier  que  Ton  se  soit  fondé  sur  les  lois 
de  FEglise  pour  annuller  des  mariages  que  l’Eglise  n’an- 
nulla  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  édit  le  sacrement  con- 
fondu avec  le  contrat  civil;  c'est  cette  confusion  qui  a 
été  la  source  des  étranges  lois  de  France  sur  le  mariage. 

Saint  Augustin  approuvait  les  mariages  des  orthodoxes 
avec  les  hérétiques , parce  qu’il  espérait  que  l’époux  fidèle 
convertirait  l’autre;  et  Louis  XIV  les  condamne  dans  la 
crainte  que  l’orthodoxe  ne  pervertisse  le  fidèle. 

Il  existe  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle: 
c’est  un  édit  de  l’archiduc  Albert  et  de  son  épouse  Isa- 
belle , du  20  décembre  I 5q<)  , qui  fait  défense  aux  catho- 
liqu  es  de  se  marier  k des  hérétiques,  a peine  de  confis- 
cation de  corps  et  de  biens  (i). 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre  ceux 
qui  seront  convaincus  d’avoir  mangé  du  mouton  le  ven- 
dredi ou  le  samedi.  Quelles  lois,  et  quels  législateurs  • 

A quels  maîtres  , grand  Dieu,  livrez-vous  l’uni  vers!  . 

\ 

Se  ction  III. 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  catholiques 
avec  les  personnes  d’une  religion  différente,  accordent- 
elles  au  moins  les  effets  civils  aux  mariages  des  Français 
protestants  avec  des  F rançaises  de  la  même  secte  ? 

On  compte  aujourd’hui  dans  le  royaume  un  million 

( t)  Anciennes  ordonnances  de  la  Fr ancBe  Comlé , Liv.  V , 
lit. XVIII.  . ^ • 
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de  protestants  (1),  et  cependant  la  validité  de  leur  ma- 
riage est  encore  un  problème  dans  les  tribunaux/ 

C’est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurisprudence  se 
trouve  en  contradiction  avec  les  décisions  de  T Eglise  et 
avec  elle-même.  , • / * 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précédente 
section,  Benoît  XIV  décide  que  les  mariages  des  protes- 
tants, contractés  suivant  leurs  rites,  ne  sont  pas  moins 
valables  que  s’ils  avaient  été  faits  suivant  les  formes  éta- 
blies par  le  concile  de  Trente;  et  que  l'époux  qui  devient 
catholique  ne  peut  rompre  ce  lien  pour  en  former  un 
autre  avec  une  personne  de  sa  nouvelle  religion  (2). 

Barac  Levi,  juif  de  naissance,  et  originaire  d’Hague- 
irau,  s’y  était  marié  avec  Mendel-Cerf,  de  la  même  ville 
«t  de  la  même  religion.  - 

Ce  Juif  vint  à Paris  en  1752  ,et  se  fit  baptiser  le  i3 
mai  1754*  Il  envoya  sommer  sa  femme  à Haguenau  de 
venir  le  joindre  à Paris.  Dans  une  autre  sommation  il 
consentit  que  cette  femme,  en  venant  le  joindre,  conti- 
nuât de  vivre  dans  la  secte  juive. 

A ces  sommations  Mendel-Cerf  répondit  qu’elle  ne 
voulait  point  retourner  avec  lui,  et  qu’elle  le  requérait 
de  1 ui  envoyer,  suivant  les  formes  du  judaïsme,  mi  li- 
belle de  divorce,  pour  qu’elle  pût  se  marier  a un  autre 
Juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Levi  ; il  n’envoya  point 
de  libelle  de  divorce;  mais  il  fit  assigner  sa  femme  de- 
' vaut  l’ofiicial  de  Strasbourg , qui , par  une  sentence  du  7 
septembre  1754,  le  déclara  libre  de  se  marier  en  façc  de 
l'Eglise  avec  une  femme  catholique. 

*. 

(1)  Cela  est  exagéré/ 

(a)  Çuo d ait i ntl  ad  inutrimonia  al)  hcerelids  inter  se  celcbrata  , 
non  observalâ  forma  à Tridenlino  prescnptâ  , qiuvque  ni  posienim 
conirahentur  dumrnodo  non  aliud  obstilenl  canomcum  impedinien- 
lum;  sanctitas  sua  slatuit  pro  validis  h abonda  esse\  adeoque  si  con- 
tinuai ulrumque  conjugtni  ab  cathoheas  lïccltstot  sinutn  so.recipc- 
re  1 eodem  quo  antcà  cnn j ali- v incul»  ipso  oninind  teneri  oUatn  si 
jsjniuluus  consensus  cçrain  paroefto  calhohco  non  yenovetur * 
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Mimï  dè  cette  sentence,  le  Juif  christianise  vient  daDs 
le  diocèse  deSoissons,  et  y cont  racte  des  promesses  de 
mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le  cure  refuse  de 
publier  les  bans.  Levi  lui  fait  signifier  les  sommations 
qu’il  avait  faites  a sa  femme , et  fa  sentence  de  l'official 
de  Strasbourg,  et  un  certificat  du  secrétaire  de  l'évêché 
de  la  même  ville  , qui  .attestait  que  dans  tons  les  temps 
il  avait  été  permis  dans  le  diocèse  aux  Juifs  baptisés  de 
se  remarier  à dès  catholiques,  et  que  cet  usage  avait  été 
constamment  reconnu  parle  conseil  souverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  au  euro 
de  Villeneuve.  Levi  fut  obligé  de  Tasgigner  devant  Lofîr 
cial  de  Soissons. 

Cet  official  ne  pensa  pas  comme  celni  de  Strasbourg, 
que  le  mariage  de  Levi  avec  Mèndel-Cerf  futnul  ou 
dissolubla.  Far  sa  sentence  du  5 février  i^56,  il  déclara 
le  Juif  non- recevable*  Celui  ci  appela  de  cette  sentence 
au  parlement  de  Paris,  où  il  n’eut  pour  contradicteur, 
que  le  ministère  public  ; mais  par  arrêt  du  2 janvier  1708  , 
la  sentence  fut  confirmée;  et  il  fut  défendu  de  nouveau  a 
Levi  de  contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie  de 
Mende  l- Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Français 
juifs  suivant  les  rites  juifs,  déclaré  valable  par  la  pre- 
mière cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après,  la  même  question  fut 
jugée  différemment  dans  un  autre  parlement,  au  sujet 
d’un  mariage  contracté  entre  deux  Français  protestants 
qui  avaient  été  mariés  en  présence  de  leurs  parents  par 
un.  ministre  de  leur,  communion.  L’époux  protestant 
avait  changé  de  religion  comme  l’époux  juif;  et  après 
avoir  passé  à un  second  mariage  avec  une  catholique,  le 
parlement  de  Grenoble  conSrma  ce  second  mariage,  cî> 
déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à la  législation  t 
nous  la  trouverons  obscure  sur  eette  matière  importante 
comme  sur  tant  d'autres. 
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Par  un  arrêt  du  conseil  du  i5  septembre  168 S,  il  fut 
dit:  « que  les  protestants  (1)  pourraient  se  faire  marier, 
«pourvu  toutefois  que  ce  fut  en  présence  du  principal 
« officier  de  justice,  et  que  les  publications  qui  devaient 
« précéder  ces  mariages  se  feraient  au  siège  roy  al  le 
« plus  prochain  du  lieu  de  la  demeure  de  chacun  des 
» protestants  qui  sc  voudraient  marier  , et  seulement  h 
« l'audience.  » 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  l’edit  qui , trois 
semaines  après,  supprima  Pédit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  mai  1724, minutée 
par  le  cardinal  de  Fleuri,  les  juges  n’ont  plus  voulu  pré- 
sider aux  mariages  des  protestants,  ni  permettre  dans 
leurs  audiences  la  publication  de  leurs  bans. 

L’article  XV  de  cette  loi  veut  ques  les  formes  prescri- 
tes par  les  canons  soient  observées  dans  les  mariages , 
tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous  les  autres  su- 
jets du  roi. 

On  a cru  que  cette  expression  générale , tous  les  au- 
tres sujets , comprenait  les  prostestants  comme  les  ca- 
tholiques, et  sur  celte  interprétation  on  a aunullé  les  ma- 
riages des  protestants  qui  n avaient  pas  été  revêtus  des 
formes  canoniques. 

Cependant  il  semble  que  les  mariages  des  protestants 
ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  loi  expresse , il  fau- 
drait aujourd'hui,  pour  les  annuller,  une  loi  expresse 
qui  portât  cette  peine.  IVaiJIeurs,  le  terme  de  nouveaux 
convertis  mentionné  dans  la  déclaration,  paraît  indL 
quer  que  le  terme  qui  suit  n’est  rela!  if  qu’aux  catholiques. 
Enfin,  quand  la  loi  civile  est  obscure  ou  équivoque,  les 

# 

( 1)  N’eat-il  pus  bien  plaisant  qu’en  Franceîe  conseil  racm» 
ait  donne'  aux  protestants  le  nom  de  religionnaires } comme  si 
eux  seuls  avaient  eu  de  la  religion  , et  que  les  autres  n eussent 
«le  que  des  papistes  gouvernés  par  des  arrêts  et  par  des- 
fcwJles  ? 
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juges  ne  doivent- ils  pas  juger  suivant  le  droit  naturel  et 
le  droit  des  gens  ? 

Ne  résulté- 1- il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  sou- 
ycut  les  lois  ont  besoin  d’être  réformées,  et  les  princes 
de  consulter  un  conseil  plus  instruit,  de  n’avoir  point 
de  ministre  prêtre,  et  de  sc  défier  beaucoup  des  courti- 
sants en  soutane  qui  ont  le  titre  de  leurs  confesseurs  ? 

MARIE-MAGDELÈNE. 

J’avoue  que  je  ne  sais  pas  où  l’auteur  de  l’Histoire 
critique  de  Jésus-Christ  (i)  a trouvé  que  sainte  Màrie- 
IVlagdelène  avait  eu  des  complaisances  criminelles  pour 
le  Sauveur  du  monde.  Il  dit,  page  i3o,  ligne  n de  la 
note,  que  c’cst  une  prétention  des  Albigeois.  Je  n’ai 
jamais  lu  cet  horrible  blasphème,  ni  dans  l’histoire 
des  Albigeois,  ni  dans  leurs  professions  de  foi.  Cela 
est  dans  lagrand  nombre  des  choses  que  j’ignore.  Je  sais 
que  les  Albigeois  avaient  le  malheur  funeste  de  ne  pas 
être  catholiques  romains;  mais  il  me  semble  que  d'ail- 
leurs  ils  avaient  le  plus  profond  respect  pour  la  personne 
de  J csus. 

Cet  auteur  de  l’Histoire.critique  de  Jésus-Christ  ren- 
voie h «la  Cliristiade,  espèce  de  poème  eu  prose,  supposé 
qu’il  y ait  des  poèmes  en  prose.  J’ai  donc  été  obligé  de 
consulter  l'endroit  de  cette  Christiade  où  cette  accusa- 
tion est  rapportée.  C’est  au  Chant  ou  Livre  IV,  page 
33fi,  note  i ; le  poète  de  la  Christiade  ne  cite  personne. 
On  peut , à, la  vérité,  dans  un  poème  épique,  s’épargner 
les  citations;  mais  il  faut  de  grandes  autorités  eu  prose, 
quand  il  s’agit  d’un  fait  aussi  grave,  et  qui  fait  dresser 
les  cheveux  à la  tète  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  telle  im- 
# piété,  il  en  résulte  seulement  que  l’auteur  de  la 'Chris- 

(i)  Histoire  crilique  Je  Jcsus-C.brist , ou  Analyse  raison- 
née  îles  Evangiles  , page  i3o,  note  3. 
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tiade  se  joue  dans  son  Chaut  IV  sur  le  bord  du  crime.- 
Il  imite  un  peu  le  fameux  sermon  de  Menot.  Il  intro- 
duit sur  la  scène  Marie-Magdelène,  sœur  de  Marthe  et 
du  Lazare,  brillantes  de- tous  les  charmes  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté,  brûlante  de  tous  les  désirs,  et  plongée 
dans  toutes  les  voluptés.  C’est,  selon  lui,  une  dame  de 
la  cour  5 ses  richesses  égalent  sa -naissance , son  frère 
Lazare  était  comte  de  Béthanie,  et  elle  marquise  de 
Magdalet. Marthe  eut  un  grand  apanage,  mais  il  ne  nous 
dit  pas  où  étaient  scs  terres.  « Elle  avait,  dit  le  chris- 
» tiadier , cent  domestiques  et  une  foule  d'amants  ; elle 
» eût  attenté  h la  liberté  de  tout  l’univers.  Richesses , di- 
» gnités,  grandeurs  ambitieuses , vous  ne  fûtes  jamais  si 
» chères  à Magdelène  que  la  séduisante  erreur  qui  lui 
)>  fit  donnerle  surnom  de  pécheresse.  Telle  était  la  beauté 
» dominante  dans  la  capitale,  quand  le  jeune  et  divin 
» héros  y arriva  des  extrémités  de  la  Galilée  (t).  Ses  au- 
» très  passions  calrtiées  cèdent  à l’ambition  de  soumet-  . i 
» tre  le  héros  dont  ou  lui  a parlé.  » 

Alors  le  chvistiadier  imite  Virgile.  La  marquise  de 
Magdalet  conjure  sa  sœur  l’apanagée  de  faire  réussir  sa 
desseins  coquets  auprès  de  son  jeune  héros,  comme  Di. 
don  employa  sa  sœur  Anne  auprès  du  pieux  Euée. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le  temple , 
quoiqu’il  n’y  prêchât  jamais  (2).  « Son  cœur  vole  au-de- 
» vant  du  héros  qu’elle  adore  ; elle  n’attend  qu’un  regard 
j)  favorable  pour  en  triompher , et  faire  de  ce  maître  des 
» cœurs  un  captif  soumis:  » 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux , homme 
fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  souper,  quoique 
jamais  les  femmes  n’entrassent  ainsi  dans  les  festins,  et 
surtout  chez  les  pharisiens.  Elle  lui  répand  un  grand 
pot  de  parfums  sur  les  jambes , les  essuie  ayfcc  ses  beaux 
cheveux  blonds , et  les  baise. 

(1)  Il  n’y  avait  pas  Lien  lois.  ■ 

(?)  Page  1 a , tome  711. 
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iuarie-magdelène. 

Je  n’examine  pas  si  la  peinture  que  fait  l’auteur  des 
saints  transports  de  Magdelèue,  n’est  pas  plus  raon^ 
daine  ([ne  dévoie;  si  les  baisers  donnés  sont  exprimés 
avec  assez  de  retenue;  si  ces  beaux  cheveux  blonds,  dont 
elle  essuie  les  jambes  de  son  héros,  ne  ressemblent  pas 
un  peu  trop  kTrimalcion,  qui  k dîner  s’essuyait  les 
mains  aux  cheveux  d’un  jeune  et  bel  esclave.  Il  faut  qu’il 
ait  pressenti  lui-même  qu’on  pourrait  trouver  ses  pein- 
tures trop  lascives.  Il  va  au-devant  de  la  critique,  eu 
rapportant  quelques  morceaux  d’un  sermon  de  Massil- 
lonsur  la  Magdelène-  Envoici  un  passage: 

« Magdelène  avait  sacrifié  sa  réputation  au  monde 
» (i);  sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défendirent  d’abord 
» contre  les  premiers  mouvements  de  sa  passion:  et  il 
» est  k croire  qu’aux  premiers  traits  qui  la  frappèrent, 
«elle  opposa  la  barrière  de  sa  pudeur  et  de  sa  fierté; 
» mais  lorsqu’elle  eut  prêté  l’oreille  au  serpent , et  con- 
» suite  sa  propre  sagesse,  son  cœur  fut  ouvert  k tous  les 
» traits  de  la  passion.  Magdelène  aimait  le  monde,  et 
» dès  lors  il  n’est  rien  qu’elle  ne  sacrifie  k cet  amour, 
» ni  cette  fierté  qui  vient  de  la  naissance,  ni  cette  pu- 
» deur  qui  fait  l’ornement  du  sexe  ne  sont  épargnées 
» dans  ce  sacrifice:  rien  ne  peut  la  retenir,  ni  les  rail- 
» leries  des  mondains,  ni  les  infidélités  de  ses  amants 
» insensés  k qui  elle  veut  plaire,  mais  de  qui  plie  ne  peut 
»se  faire  estimer,  car  il  n’y  a que  la  vertu  qui  soit  es- 
» timable;  rien  ne  peut  lui  faire  honte;  et  comme  cette 
«femme  prostituée  de.l’  Apocalypse,  elle  portait  sur  son 
» front  le  nom  de  mystère,  c’est.- h-dire,  qu’elle  avait  le 
» voile  et  qu’on  ne  la  connaissait  plus  qu’au  caractère 
» de  sa  folle  passion.  » 

J’ai  cherché  ce  passage  dans  les  sermons  dcMassillon; 
il  n’est  certainement  pas  dans  l’édition  que  j’ai.  J’ose 
même  dire  plus,  il  n'est  pas  de  son  style. 

( 0 Clirislndc  . tome  II  . rageBïi  ,colo  i. 
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Le  christiadier  aurait  dû  nous  informer  ou  il  a pêché 
cette  rapsodie  de  Massillon , comme  il  aurait  dû  nous 
apprendre  où  il  a lu  que  les  Albigeois  osaient  imputer 
a Jésus  une  intelligence  indigne  de  lui  avec  Magdelène. 

Au  reste,  il  n’est  plus  question  de  la  marquise  dans 
le  reste  de  l’ouvrage.  L'auteur  nous  épargne  son  voyage 
à Marseille  avec  le  Lazare , et  le  reste  de  ses  aventures. 

Qui  a pu  induire  un  homme  savant  et  quelquefois  élo- 
quent, tel  que  le  paraît  l’auteur  de  la  Gliristiade,  à 
composer  ce  prétendu  poëme  ? c’est  l’exemple  de  Mil- 
ton: il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa  préface  ^ mais  on 
sait  combien  les  exemples  sont  trompeurs.  Milton  qui 
d’ailleurs  n’a  point  hasardé  ce  faible  monstre  d’un  poëme 

prose  ^ Milton  qui  a*repandu  de  très  beaux  vers  blancs- 
dans  son  Paradis  perdu,  parmi  la  foule  de  vers  durs 
et  obscurs  dont  il  est  plein,  ne  pouvait  plaire  qu’à  des 
Vighs  fanatiques,  comme  l'a  dit  l’abbé  Grécourt: 

Enchantant  l’univers  perdu  pour  une  pomme , 

Et  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  coucher  le 
Péché  avec  la  Mort,  eu  tirant  dans  le  ciel  du  canon  de 
vingt-quatre , en  fesant  combattre  le  sec  et  1 humide,  1$ 
froid  et  le  chaud , en  coupant  en  deux  des  anges  qui  se 
tentaient  sur- le  champ,  en  bâtissant  un  pont  sur  le 
chaos,  en  représentant  leMessiah  qui  prend  dans  une 
armoire  du  ciel  un  grand  compas  pour  circonscrire  la 
terre,  etc.  etc.  etc.  Virgile  et  Horace  auraient  peut-être 
trouvé  ces  idées  un  peu  étranges.  Mais  si  elles  ont  réussi 
«nA«gUtcrre , à l’oide  de  quelques  vers  lr«  We~*, 
le  christiadier  s’est  trompé  quand  il  a espéré  du  succès 
de  son  roman,  sans  le  soutenir  par  de  beaux  vers,  qui, 

à la  vérité , sont  très  difficiles  k faire.  ^ 

Mais,  dit  l’auteur,  un  Jérôme  Vida,  éveque  d Albe,  a 
fait  jadis  une  trè,  importante  Christiadc  en  vers  latins, 
dans  laquelle  il  a transcrit  beaucoup  de  vers  de  Virgile. 
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Eh  bien!  mon  ami , pourquoi  as-tu  fait  la  tienne  en  prose 
française  ? que  n’imitais-tu  Virgile  aussi  ? 

Mais  feu  M.  diEscorbiac  toulousain  a fait  aussi  une 
Christiade.  Ah!  malheureux,  pourquoi  t’es-tu  fait  le 
singe  de  feu  M.  d’Escorbiac  ? 

Mais  Milton  a fait  aussi  son  roman  du  nouveau  Tes- 
tament, son  Paradis  reconquis,  en  vers  blancs,  qui  res- 
semblent souvent  h la  plus  m auvaise  prose.  Va , va , laisse 
Milton  mettre  toujours  aux  prises  Satan-  avec  Jésus. 
C’est  à lui  qu’il  appartient  de  faire  conduire  en  grands 
vers,  dans  là  Galilée-,  nn  treupeau-de  deux  mille  cochons 
par'  une  légion  de  diables,  c’est-à-dire  par  six  mille  sept 
cents  diables  qui  s’emparent  de  ces  cochons  ( à trois 
diables  et  sept  vingtièmes  par  cochon  ) et  qui  les  noient 
dans  un  lac.  C’est  à Milton  qu’il  sied  bien  de  faire  pro- 
poser à Dieu  par  le, diable  de  faire  ensemble  un  bon  sou- 
per (i).  Le  diable , dans  Milton,  peut  à son  aise  couvrir 
la  table  d’ortolans-,  de  perdrix,  de  soles,  d’esturgeons, 
et  faire  servir  à boire  par  Hébé  et  par  Ganimède  à Jésus- 
Christ.  Le  diable  peut  emporter  Dieu  sur  une  petite 
montagne,  du  haut  de  laquelle  il  lui  montre  le  Capitole, 
les  îles  Moluques  et  la  ville  des  Indes  où  naquit  là  belle 
Angélique  qui  fit  tourner  la  tète  à Roland;  après  quoi  le 
diable  offre  à Dieu  de  lui  donner  tout  cela , pourvu  que 

Dieu  veuille  l’adorer.  Mais  Milton  a eu  beau  faire,  on 

1 * 

s?esl  moqué  de  lui  ; ôn  s’est  moqué  du  pauvre  frère  Ber- 
ruyer  le  jésuite  ;_on  se  moque  de  toi , prends  la  chose  en 
patience. 

(«  ) Allons  donc  ; fils  de  Dieu , mets-loi  à table  et  mvngfr. 

Whatdoubü  st  thow , sonofGod?  set  do\v  and  eac ^ 
Paradise  regairi’d  ,book  II.  J 
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MARTYRS. 

. Section  première. 

Martyr,  témoin;  jxaoTup  témoin.  La  société  cl i re- 
tienne naissante  donna  d’abord  ie  nom  de  martyrs  k 
ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles  vérités  devant  les 
hommes,  qui  rendaient  témoignage  k Jésus,  qui  confes- 
saient Jésus,  comme  on  donna  le  nom  de  saints  aux 
presbytes,  aux  survoillans  de  la  société  et  aux  femmes 
leurs  bienfaitrices;  c'est  pourquoi  saint  Jérome  appelle 
souvent  dans  ses  Lettres  son  afiiliée  Paule,  sainte  Paule. 
Et  tous  les  premiers  évoques  s'appelaient  saints . 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  suite  ne  fut  plus  donné 
qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans  les  supplices; 
et,  les  petites  chapelles  qu'on  leur  crigea  depuis  reçu- 
rent le  nom  de  jxapT'Jpiov. 

C’est  une  grande  question  pourquoi  l'empire  romain 
autorisa  toujours  dans  son  sein  la  secte  juive  , meme 
après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  et  d’Adrien; 
pourquoi  il  toléra  le  culte  isiaque  a plusieurs  reprises, 
et  pourquoi  il  persécuta  souvent  le  christianisme.  Il  est 
évident  que  les  Juifs, qui  payaient  chèrement  leurs  syna- 
gogues, dénonçaient  les  chrétiens  leurs  ennemis  mortels, 
et  soulevaient  les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore  évi- 
dent que  les  Juifs,  occupés  du  métier  de  courtiers;  et 
de  l'usure,  ne  prêchaient  point  contre  l’ancienne  reli- 
gion de  l'empire,  et  que  les  chrétiens,  tous  engages 
dans  la  controverse,  prêchaient  contre  le  culte  public, 
voulaient  l’anéantir,  brûlaient  souvent  les  temples,  bri- 
saient les  statues  consacrée^,  comme  firent  saint  Théo- 
dore dans  Amasée,  et  saint  Polycucte  dans  Mitylèr.e. 

Les  chrétiens  orthodoxes,  étant  surs  que  leur  religion 
était  la  seule  véritable,  n'en  toléraient  aucune  autre* 
Alors  on  ne  les  toléra  guère.  On  en  supplicia  quelques- 
uns  qui  moururent  pour  la  foi , et  ce  furent  les  martyrs* 
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Ge  nom  est  si  respectable  qu’on  ne  doit  pas  le  prodi- 
guer; il  n’est  pas  permis  de  prendre  le  nom  et  les  armes 
d’une  maison  dont  on  n’est  pas.  On  a établi  des  peines 
très  graves  contre  ceux  qui  osentse  décorer  delà  croix  aê 
Malte  ou  de  Saint- Louis,  sans  être  chevaliers  de  ces  or- 
dres. 

Le  savant  Dodwell,  l’habile  Midleton,  le  judicieux 
Blondel,  l’exact  Tillemont,  le  scrutateur  Launoy,  et 
beaucoup  d’autres , tous  zélés  pour  la  gloire  des  vrais  mar  - 
tyrs, ont  rayé  de  leur  catalogue  une  multitude  d’incon- 
nus a qui  l’on  prodiguait  ce  grand  nom.  Nous  avons 
observé  que  ces  savants  avaient  pour  eux  l’aveu  formel 
d’Origène  qui , dans  sa  Réfutation  de  Celse,  avoue  qu’il 
y a eu  peu  de  martyrs , et  encore  de  loin  k loin , et  qu’il 
est  facile  de  les  compter.  ‘ - 

Cependant  le  bénédictin  Ruinart,  qui  s^intitule  dom 
Ruinart , quoiqu’il  ne  soit  pas  Espagnol, a combattu 
tant  de  savants  personnages.  Il  nous  a donné  avec  can- 
deur beaucoup  d’histoires  de  martyrs  qui  ont  paru  fort 
Suspectes  aux  critiques.  Plusieurs  bons  esprits  ont  douté 
de  quelques  anecdotes  concernant  les  légendes  rappor- 
tées par  dom  Ruinart,  depuis  la  .première  jusqu’à  la 
dernière.  * 

x#.  Sainte  Syraphorose  et  ses  sept  enfants. 

Les  scrrfpules  commencent  par  sainte  Symphorose  et 
ses  sept  enfants  martyrisés  avec  elle  ; ce  qui  paraît  d’a-  * 
bord  troptimilé  des  sept  Machabées.  On  ne  sait  pas  d’où 
vient  cette  légende,  et  c’est  déjà  un  grand  sujet  de  doute* 

• On  y rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  interro- 
ger lui- même  l’inconnue  Symphorose,  pour  savoir  si 
elle  n’était  pas  chrétienne.  Les  empereurs  se  donnaient 
rarement  cette  peine.  Cela  serait  encore  plus  extraordi- 
naire que  si  Louis  XIV  avait  fait  subir  un  interrogatoire 
à un  huguenot.  Vous  remarquerez  encore  qu’  Adrien  fut  le 
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plus  grand  proîecteur  des  chrétiens, loin  d’être  leurper- 
séculeur 

Il  eut  donc  une  très  longue  conversation  avec  Sym- 
pliorosc;  et  se  mettant  en  colère,  il  lui  dit  : « Je  te  sacri- 
» fierai  aux  dieux,  » comme  si  les  empereurs  romains 
sacrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévotions.  Ensuite  il 
la  fit  jeter  dans  PAnio , ceqnin’était  pas  un  sacrifice  ordi- 
naire. Puis  il  fit  fendre  un  de  ses  fils  par  le  milieu  du  front 
jusqu’au  pubis,  un  second  par  les  deux  cotés,  on  roua 
un  troisième, un  quatrième  ne  fut  que  percé  dans  l'esto- 
mac, un  cinquième  droit  au  cœur,  un  sixième  a la  gor- 
ge, le  septième  mourut  d’un  paquet  d’aiguilles  enfon- 
cées dans  la  poitrine.*  L’empereur  Adrien  aimait  la  va* 
riété.  Il  commanda  qu’on  les  ensevelît  auprès  du  temple 
d’IIcrcule.  quoiqu’on  n’enterrât  personne  dans  Rome, 
encore  moins  près  des  temples , et  que  c’eût  été  une  hor- 
rible profanation.  Le  pontife  du  temple,  ajoute  le  lé- 
gendaire romain,  nomma  le  lieu  de  leur  sépulture lc$ 
sept  Biolanates. 

S’il  était  rare  qu’on  érigeât  un  monument  dans  Rome 
a des  gens  ainsi  traités,  il  n’était  pas  moins  rare  qu’nn 
grand  prêtre  se  chargeât  de  l’inscription , et  meme  que  ce 
prêtre  romain  leur  fît  une  épitaphe  grecque.  Mais  ce 
qrtiest  encore  plus  rare,  c’est  qu’on  prétend  que  ce 
mot  biolanates  signifie  les  sept  suppliciés  Biolanates  est 
un  mot  forgé  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  auteur,  et  ce 
ne  peut  être  que  par  un  jeu  de  mots  qu'on  lui*cIomic  cette 
signification,  en  abusant  de  mot  t/ienon. Il  n’y  a guère  de 
fable  plus  mal  construite.  Les  légendaires  ont  su  men- 
tir, mais  ils  n’ont  jamais  su  mentir  avec  art. 

Le  savant  La  Crosse,  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse 
Ffédéric.le-Grand,  disait  : Je  ne  sais  pas  si  Ruinai  t est 
sincère,  mais  j’ai  peur  qu’il  ne  soitimbécille. 

2?.  Sainte  Félicité  ,ct  encore  sept  enfants. 

C’est  de  S un  us  qu’est  tifee  cette  légende.  Ce  Suriuscst 
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un  peu  décrié  pour  ses  absurdités.  C’est  un  moine  du  sei- 
zième siècle  qui  raconte  les  martyrs  du  second,  comme 
s’il  avait  été  présent. 

II  prétend  que  ce  méchant  homme,  ce  tyran  Marc- 
Aurèle  Antonin  Pie  ordonna  au  préfet  de  Rome  défaire 
le  procès  h sainte  Félicité,  de  la  faire  mourir  clic  et  ses 
sept  enfants,  parce  qu’il  courait  un  bruit  qu’elle  était 
chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  champ  de  Mars,  lequel 
pourtant  ne  servait  alors  qu'à  la  revue  des  troupes;  et  la 
première  chose  que  fit  le  préfet,  ce  fut  de  lui  faire  donner 
un  soufflet  en  pleine  assemblée. 

Les  lougs  discours  du  magistrat  et  des  accusés  sont 
dignes  de  l’historicu.  Il  finit  par  faire  mourir  les  sept 
frères  dans  des  supplices  différents,  comme  les  enfants 
de  sainte  Symphorose.  Ce  n’est  qu’un  double  emploi. 
Mais  pour  sainte  Félicité  il  la  laisse  là  et  n'en  dit  pas 
uu  mot. 

3°  Saiut  Polycarpe 

Eusèbe  raconte  que  saint  Polycarpc  ayant  connu  en 
songe  qu’il  serait  brûlé  dans  trois  jours,  en  avertit  scs 
amis.  Le  légendaire  ajoute  que  le  lieutenant  de  police 
de  Sinyrue,  nommé  Hérode,  le  fit  prendre  par  ses  ar- 
chers, qu’il  fut  livré  aux  bêtes  dans  l’amphitéâtre,  que 
le  ciel  s’ent’rouvrit , et  qu’une  voix  céleste  lui  cria  : Bon 
courage,  Poly  carpe;  que  l'heure  de  lâcher  les  lions  sur 
l’amplntèàtre  étant,  passée,  on  alla  prendre  dans  toutes 
les  maisons  du  bois  pour  le  brûler;  que  le  saint  s’adressa 
au  dieu  des  archanges  ( quoique  le  mot  d’archange  ne 
fût  point  encore  connu  ),  qu’alors  les  flammes  s’arrangè- 
rent autour  de  lui  en  arc  de  triomphe  sans  le  toucher, 
que  son  corps  avait  l 'odeur  cPun pain  cuit;  mais  qu’ayant 
résisté  au  feu,  il  ne  put  sc  défendre  d’un  coup  de  sabre; 
que  son  sang  étaignit  le  bûcher,  et  qu’il  en  sortit  une 
colombe  qui  s’envola  droit  au  ciel.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément dans  quelle  planète. 
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4°-  De  saint  Piolomëe. 

Nous  suivons  l’ordre  de  dom  Ruinart;  mais  nous  ne 
voulons  i>oint  révoquer  en  doute  le  martyre  de  saint  Plo- 
lomée  qui  est  tiré  de  l’apologétique  de  saint  Justin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés  sur  la 
femme  accusée  par  son  mari  d’être  chrétienne,  et  qui  le 
prévint  en  lui  donnant  le  libelle  de  divorce.  Nous  pour- 
rions demander  pourquoi,  dans  cette  histoire,  il  n’est 
plus  question  de  cette  femme.  Nous  pourrions  faire 
voir  qu’il  n’était  pas  permis  aux  femmes,  du  temps  de 
Marc-Aurèle,  de  demander  à répudier  leurs  maris;  que 
cette  permission  ne  leur  fut  donné  que  sous  l’empereur 
Julien,  eUpie  l’histoire  tant  répétée  de  cette  chrétienne 
qui  répudia  son  mari  ( tandis  qu’aucune  païenne  n’avait 
osé  en  venir  là  ),  pourrait  bien  n’être  qu’une  fable;  mais 
nous  ne  voulons  point  élever  de  disputes  épineuses.  Pour 
peu  qu'il  y ait  de  vraisemblance  dans  la  compilation  de 
dom  Ruinart , nous  respectons  trop  le  sujet  qu’il  traite 
pour  faire  des  objections. 

Nous  n’en  ferons  point  sur  la  lettre  des  Églises  dé 
Vienne  et  de  Lyon , quoiqu’il  y ait  encore  bien  des  obs- 
curités; mais  on  nous  pardonnera  de  défendre  la  mémoi- 
re du  grand  Marc-Auréie  outragée  dans  la  Vie  de  saint 
Symphorien  de  la  ville  d’Autun , qui  était  probablement 
parent  de  sainte  Symphorose. 

5».  De  saint  Symphorien  d’Autun. 

La  Légende , dont  on  ignore  l’auteur , commence  ainsi  : 
n L’empereur  Marc-Aurèlc  venait  d’exciter  une  effroya- 
ble  tempête  contre  l’Église,  et  ses  édits  foudroyants  at- 
taquaient de  tous  côtés  la  religion  de  Jésus-Ghrist, 
» lorsque  saint  Symphorien  vivait  dans  Autun  dans  tout 
» l’eclat  que  peuvent  donner  une  haute  naissance  et  uuc 
a>  rare  vertu.  Il  était  d'une  famille  chrétienne,  etl’une 
des  plus  considérables  de  la  vide,  etc.  » 
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Jamais  Marc- Aurèlc  11e  donna  d’édit  sanglant  contre 
leschrétieus.  CJest  une  calomnie  très  condamnable.  Til- 
lemont  lui-même  avoue  que  ce  fut  le  meilleur  prince 
qu'aient  jamais  eu  les  Romains,  que  son  règne  fïit  un 
siècle  d'or , et  qu'il  vérifia  ce  qu’il  disait  souvent  d'apres 
Platon : que  les  peuples  ne  seraient  heureux  (pie  quand 
les  rois  seraient  philosophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua  les 
meilleures  lois  ; il  protégea  tous  les  sages , et  ne  perse'cuta 
aucun  chrétien  , dont  il  avait  un  grand  nombre  à son 
service. 

Le  légendaire  raconte  que  saint  Symphorien  ayant 
refuséd’adorer  Cy  bêle,  le  juge  delà  ville  demanda:  Qui 
est  cet  homme-là?  Or  il  est  impossible  que  le  juge  d’Au- 
tun  n’eût  pas  connu  l'homme  le  plus  considérable  d’Au- 
tun. 

On  le  fait  déclarer,  par  la  sentence , coupable  de  lèsc- 
majesté  divine  et  humaine.  Jamais  les  Romains  n’ont  em- 
ployé cette  formule , et  cela  seul  ôterait  toute  créance  au 
prétendu  martyr  d’Autun. 

Pour  mieux  repousser  la  calomnie  contre  la  mémoire 
sacrée  de  Marc-Aurèle,  mettons  sous  les  yeux  le  discours 
de  Melilon,  évêque  de  Sarde,  h ce  meilleur  des  empe- 
reurs, rapporté  mot  h mot  par  Eusèbc. 

« (i)La  suite  continuelle  des  heureux  succès  qui  sont 
» arrivés  «H  l’empire,  sans  que  sa  félicité  ait  été  troublée 
» par  aucune  disgrâce,  depuis  que  notre  religion  qui  était 
» née  avec  lui  s'est  augmentée  dans  son  sein,  est  une 
» preuve  évidente  qu’elle  contribue  notablement  h sa  gran- 
» fleur  et  a sa  gloire.  Il  n’y  a eu  entre  les  empereurs  que 
» A é ion  et  Domitien,  qui,  e'taht  trompés  par  certains 
» imposteurs , ont  répandu  contre  nous  des  calomnies  qui 
» ont  trouvé,  selon  la  coutume,  quelque  créance  parmi 
» le  peuple.  Mais  vos  très  pieux  prédécesseurs  ont  cor- 

fa  Eusèhe , page  1&7  , traduction  de  Cousin  , in. 4®. 
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» rigé  l’ignorance  de  ce  peuple^  et  ont  réprimé,  par  dès 
D édits  publics,  la  hardiesse  de  ceux  qui  entreprendraient 
3*  de  nous  faire  aucun  mauvais  traitement.  Adrien,  votre 
» aïeul,  a écrit  en  notre  faveur  a Fundanus,  gouverneur 
3>  d'Asie,  et  à plusieurs  autres.  L’empereur  votre  père, 

3>  dans  le  temps  que  vous  partagiez  avec  lui  les  soins  du 
3>  gouvernement,  a écrit  aux  habitants  de  Larisse  , de 
3>  Tessalonique , d’Athènes,  et  enfin  h tous  les  peuples  de 
33  la  Grèce,  pour  réprimer  les  séditions  et  les  tumultes 
, qui  avaient  été  excités  contre  nous.  »• 

Ce  passage  d'un  évêque  très  pieux,  très  sage  et  très 
véridique,  suffit  pour  confondre  a jamais  tous  les  men- 
. songes  des  légendaires,  qu’on  peut  regarder  comme  là 
bibliothèque  bleue  du  christianisme. 

6®.  O’unc  autre  sainte  Félicité;  et  sainte  Perpétue. 

S’il  était  question  de  contredire  la  légende  de  Félicité 
et  de  Perpétue,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  com- 
bien elle  est  suspecte.  Onue  connaît  ces  martyrs  de  Car- 
tilage que  par  un  écrit  sans  date  de  ÏÉglise  de  Salzbourg. 
Or  il  y a loin  de  cette  partie  de  la  Bavière  à la  Goulette. 
On  ne  nous  dit  pas  sous  quel  empereur  cette  Félicité  et 
cette  Perpétue  reçurent  la  couronne  du  dernier  supplice. 
Les  visions  prodigieuses  dont  cette  histoire  est  remplie, 
ne  décèlent  pas  un  historien,  bien  sage.  Une  échelle  toute 
d’or,  bordée  de  tances  et  d’épées,  un  dragon  au  haut  de 
l’échelle  , un  grand  jardin  auprès  du  dragon  , des  brebis 
dout  un  vieillard  tirait  le  lait,  un  réservoir  plein  d’eau, 
un  flacon  d’eau  dont  on  buvait  sans  que  l’eau  diminuât; 
sainte  Perpétue  se  battant  toute  nue  contre  un  vilain 
Egyptien,  de  beaux  jeunes  gens  tout  nus  qui  prenaient 
son  parti*  elle- même  enfin  devenue  homme  et  athlète 
très  vigoureux;  ce  sont  là  , ce  me  semble,  des  imagina- 
tions qui  ne  devraient  pas  entrer  .dans  un  ouvrage  respec- 
table^ 

Il  y a encore  une  réflexion  très  importante  à faire  ; c’cst 
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que  le  style  de  tous  ces  récits  de  martyres  arrivés  dans 
des  temps  si  différents , est  partout  semblable,  partout 
également  puéril  et  em poule.  Vous  retrouverez  les  me- 
mes tours,  les  mêmes  phrases  dans  l’histoire  d’un  mar- 
tyre sous  Domitien , et  d’un  autre  sous  Galérius.  Ce  sont 
les  mêmes  épithètes  , les  mêmes  exagérations.  Pour 
peu  qu’on  se  connaisse  en  style,  on  voit  qu’une  même 
main  les  a tous  rédigés.  £ 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  dom  Rui- 
nart;  et  en  respectant  toujours  , en  admirant,  en  invo- 
quant les  vrais  martyrs  avec  la  sainte  Eglise , je  me  bor- 
nerai h faii'e  sentir,  par  un  ou  deux  exemples  frappants, 
combien  il  est  dangereux  de  mêler  ce  qui  n’est  que  ridi- 
cule avec  ce  qu’on  doit  vénérer.  ■ 

tr 

7e.  De  saint  Théodote  de  la  ville  M’Ancire , et  des  sept 
vierges,  écrit  par ‘N ilu9  , témoin  oculaire , tiré  de  Bollandus. 

Plusieurs  critiques,  aussi  éminents  en  sagesse  qu’en 
vraie  piété,  nous  ont  déjà  fait  connaître  que  la  légende 
de  saint  Théodote  le  cabaretier  est  une  profanation  et 
une  espèce  d’impiété  qui  aurait  dû  être  supprimée.  Voici 
l’histoire  de  Théodote.  Nous  emploierons  souvent  les  pro- 
pres paroles  des  Actes  sincères  recueillis  par  dom  Rui- 
nart. 

Son  métier  de  cabaretier  lui  fournissait  les  moy'ens 
(V exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Cabaret  illustre , con- 
sacré à la  piété,  et  non  à ta  débauche....  Tantôt  Théo - 
dote  était  médecin , tantôt  il  fournissait  de  bons  wor- 
ceaux  anx  fidèles.  On  vit  un  cabaret  être  aux  chrétiens 
ce  que  V arche  de  Noé  fut  à ceux  que  Dieu  voulut  sauver 

du  déluge  ( 1 ). 

¥ 

(1)  Ge  qui  est  en  lettres  italiques  est  mol  à mot  dausles 
Actes  sincères:  tout  le  reste  y est  enlièrement_confornïe  ; on 
pa  seulement  abrégé  pour  éviter  l’ennui  du  sîyle  déclama- 
toire de  ces  actes* 
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Ce  cabaretier  Théodote  se  promenant  près  du  fleuve 
Halis  avec  ses  convives,  vers  ùn  bourg  voisin  de  la  viüe 
tPAucire,  un  gazon  frais  et  mollet  leur  présentait  un  lit 
délicieux;  une  source  qui  sortait  à quelques  pas  de  là 
au  pied  d'un  rocher , et  qui  par  une  route  couronnée  de 
fleurs  venait  se  rendre  auprès  d'eux  pour  les  désaltérer 
leur  offrait  une  eau  claire  et  pure . Des  arbres  fruitiers 
■ mêlés  d'arbres  sauvages  leur  fournissaient  de  t ombre 
et  des  fruits , et  une  bande  de  savants  rossignols , que 
des  ci  gales  relevaient  de  temps  entemps,y formàientun 
charmant  concert , etc. 

Le  curé  du  lieu , nommé  Fronton , e'fant  arrivé , et  le 
caba  retier  ayant  bu  avec  1 ui  sur  Plierbe , dont  le  vert  nais- 
sant était  rebevè  parles  nuances  diverses  du  divers  colo- 
ris des  fleurs , dit  au  curé:  Ah  ! per  e , quel  plaisir  il  y 
aurait  à bâtir  ici  une  chapelle!  Oui , dit  Fronton,  mais 
il  faut  commencer  par  avoir  des  reliques.  Allez , allez 
reprit  saint  Théodote,  vous  en  aurez  bientôt  , sur  ma 
parole,  et  voici  mon  anneau  que  je  vous  donne  pour 
gage;  bâtissez  vite  la  chapelle . 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie,  et  savait  bien 
ce  qu’il  disait  II  s’en  va  a la  ville  d’Ancire,  tandis  que 
le  curé  Fronton  se  met  à bâtir.  Il  y trouve  la  persécu- 
tion la  plus  horrible,  qui  durait  depuis  très  long-temps. 
Sept  vierges  chrétiennes , dont  la  plus  jeune  avait  soixant  e 
et  dix  ans,  venaient  d'ètre  condamnées,  selon  l'usage,  à 
perdre  leur  pucelage  par  le  ministère  de  tous  les  jeunes 
gens  delà  ville.  La  jeunesse  d’Àncire,  qui  avait  proba- 
blement des  affaires  pins  pressantes,  ne  s’empressa  pas 
d’exécuter  la  sentence.  Il  ne  s’en  trouva  qu’un  qui  obéit 
à la  justice.  Il  s’adressa  â sainte  Thécuse  ,et  la  mena  dans 
un  cabinet  avec  une  valeur  étonnante.  Thécuse  se  jeta  a 
ses  genoux,  et  lui  dit:  Pour  Dieu,  mon  fils  un  peu  de 
vergogne;  voyez  ses  yeux  éteints,  cette  chair  dcmL 
morte , ces  rides  pleines  de  crasse , que  soixante  et  dix 
ans  9 nt  creusées  sur  mon  front . ce  visage  couleur  de 
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terre....  quittez  des  pensées  si  indignes  d'un  jeune  homme 
comme  vous,  Jésus-Christ  vous  en  conjure  par  ma 
bouche.  Il  vous  le  demande  comme  luie  grâce , et  si  i>ons 
la  lui  accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de  sa  recon- 
naissance. Ce  discours  de  la  vieille  et  son  visage  firent 
rentrer  tout  à coup  l’exécuteur  en  lui- même.  Les  sept 
vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  supplice;  il  les 
fit  initier  sur-le-champ  aux  mystères  de  Diane  et  de 
Minerve.  Il  est  vrai  qu’on  avait  institué  de  grandes  fêtes 
en  l’honneur  de  ces  divinités;  mais  on  ne  copiait  point 
dans  l’antiquité  les  mystères  de  Minerve  et  de  Diane. 
Saint  Nil,  intime  ami  du  cabaretier  Théodote,  auteur 
de  cette  histoire  merveilleuse,  n’était  pas  au  fait. 

On  mit,  selon  lui,  les  sept  belles  demoiselles  toutes 
nues  sur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane  et  la  sage 
Minerve  au  bord  d’un  lac  voisin.  Le  Thucydide  saint 
Nil  parait  encore  ici  fort  mal  informé.  Les  prêtresses 
étaient  toujours  couvertes  d’uil  voile  ;et  jamais  les  magis- 
trats romains  n’ont  fait  servir  la  déesse  de  la  chasteté  et 
• celle  de  la  sagesse  par  des  filles  qui  montrassent  aux 
peuples  leur  devant  et  leur  derrière. 

Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
chœurs  de  ménades  qui  portaient  le  thyrse  en  main. 
Saint  Nil  a pris  ici  les  prêtresses  de  Minerve  pour 
celles  de  Bacchus.  Il  n’était  pas  versé  dans  la  liturgie 
d’Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  cefuneste 
spectacle,  le  gouverneur , les  ménades,  la  charette,  Mi- 
nerve, Diane  et  les  sept  pucclles.  Il  court  se  mettre  en 
oraison  dans  une  hutteayec  un  neveu  de  sainte  Thécuse. 
Il  prie  le  ciel  que  ces  sept  dames  soient  plutôt  mortes 
que  nues.  Sa  prière  est  exaucée;  il  apprend  qu-s  les  sept 
filles,  au  lieu  d’être  déflorées,  ont  été  jetées  dans  le  lac, 
une  pierre  au  cou , par  ordre  du  gouverneur.  Leur  vir- 
ginité est  en  sûreté.  A celtç  nouvelle  le  saint  se  relevant 

o 
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de  terre , et  se  tenant  sur  les  genoux , tourna  sesyecùc 
vers  le  ciel ; et  parmi  les  divers  mouvements  d'amour , 
de  joie  et  de  reconnaissance  qiCil  ressentait , il  dit  : Je 
vous  rends  grâces , Seigneur , de  ce  que  vous  n avez  pas 
rejeté  la  prier e de  votre  serviteur . 

\ Il  s'endormit , et  pendant  son  sommeil , sainte  Thécu- 
se  J la  plus  jeune  des  noyées , /wi  apparut . Zî7z  quoi! 
mon  fils  Théodote , lui  dit-elle,  vows  dormez  sans  pen- 
ser à nous ; avez-vous  oublié  sitôt  les  soins  que  j'ai  pris 
de  votre  jeunesse  ? Ne  souffrez  pas , /;zo/z  c/zer  Théodo- 
re, que  nos  corps  soient  mangés  des  poissons.  Allez  au 
lac , /«æz's  gardez-vous  cFun  traître . 

* Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  sainte.  Thécuse. 

J’omets  ici  une  foule  d’aveulures  miraculeuses  qui  arri- 
vèrent au  cabaretier  pour  venir  à la  plus  importante.  Un 
cavalier  céleste  armé  de  toutes  pièces,  précédé  d’un  flam- 
beau céleste , descend  du  haut  de  Fempyrée,  conduit  au 
lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tempêtes,  écarte  tous  les 
soldats  qui  gardaient  le'  rivage,  et  donne  le  temps  k 
Théodote  de  repêcher  les  sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  alla  malheureusement  tout  dire. 
On  saisit  Théodote,  on  essaya  en  vaiij  pendant  trois  jours 
tous  les  supplices  pour  le  faire  mourir.  On  ne  put  en 
venir  a bout  qu’en  lui  tranchant  la  tête  5 opération  a la- 
quelle les  saints  ne  résistent  jamais. 

fl  restait  de  l’enterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton,  k 
qui  Théodote,  en  qualité  decabareticr,  avait  donnédeux 
eutres  remplis  de  bon  vin,  enivra  les  gardes  et  emporta 
ie  corps.  Alors  Théodote  apparut  en  corps  et  en  âme 
au  curé.  Eh  bien  ! mon  ami,  lui  dit-il,  ne  t’avais-je  pas 
bien  dit  que  tu  aurais  des  reliques  pour  ta  chapelle  ? 

C’est  lace  que  rapporte  saint  Nil,  témoin*  oculaire, 
qui  ne  pouvait  être  ni'  trompé  ni  trompeur;  c’est  1 h ce 
que  transcrit  dom  Ruinart  comme  un  acte  sincère.  Or 
tout  homme  sensé,  tout  chrétien  sage  lui  demandera  si 
ml  s y serait  pris  autrement  pour  déshonorer  la  religion 
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la  plus  sainte,  la  plus  auguste  de  la  terre,  et  pour- la 
tourner  eu  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  fl  es  onze  mille  vierges,  je  ne  dis- 
cuterai point  la  fable  delà  légion  thebaine,  composée  , 
dit  l’auteur,  de  six  mille  six  cents  hommes  toutâchré- 
tiens  venant  d’orient  par  le  mont  Saint-Bernard,  marty- 
risés l’an  286;  dans  le  temps  de  la-  paix  de  l’Eglise  la 
plus  profonde , et  dans  une  gorge  de  montagne  où  il  est 
impossible  de  mettre  trois  cents  hommes  de  front;  fable 
écrite  plus  de  cent  cinquante  ans  après  l’évènement  ; 
fable  dans  laquelle  il  est  parlé  d’un  roi  de  Bourgogne 
qui  n’existait  pas;  fable  enfin  reconnue  pour  absurde  par 
tous  les  savants  qui  n’ont  pas  perdu  la  raison. 

Je  m’en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  saint  Ro- 
main. 

SS.  Du  martvre  de  saint  Romain. 


Saint  Romain  voyageait  vers  Antioche;  il  appreud 
que  le  juge  Asclépiade  fesait  mourir  les  chrétiens.  Il  va 
le  trouver,  et  le  défie  de  le  faire  mourir.  Asclépiade  le 
livre  aux  bourreaux:  ils  ne  peuvent  en  venir  à bout.  On 
prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte  des  fagots. 
Des  Juifs  qui  passaient  se  moquent  de  lui  ; ils  lui  disent 
que  Dieu  tira  de  la  fournaise  Sidracli , Misach  et  Abed- 
ISego  ; mais  que  Jésus-Christ  laisse  brûler  ses  serviteurs  ; 
aussitôt  il  pleut;  et  le  bûcher  s’éteint. 

L’empereur,  qui  cependant  était  alors  à Rome,  et 
son  dans  Antioche,  dit  que  la  ciel  se  déclare  pour  saint- 
Romain  , et  qu'il  ne  veut  rien  avoir  à démêler  avec  le 
Dieu  du  ciel.  V oilà,  continue  le  légendaire  (1),  noire 
Ananias  délivré  du  Jeu  aussi-bien  que  celui  des  J uifs. 
Mais  Asclépiadé,  homme  sans  honneur , fit  tant  par 
ses  basses  flatteries , qu'il  obtint  qu'on  couperait  la  lan- 
gue à saint  Romain.  Un  médecin  qui  se  trouva  là  coupe 
la  langue  au  jeune  homme , et  l'emporte  chez  lui  propre- 
ment enveloppée  dans  un  morceau  de  soie. 

(1)  Le  légendaire  ne  sait  ce  qu'il  dit  avec  son  Ananias. 
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L'anatomie  nous  apprend,  et  Expérience le  confir- 
me , qu'un  homme  ne  peut  vivre  sans  langue.  * 

Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous  a lu  plu- 
sieurs f os  que  le  Saint-Esprit  descendit  en  langue  de 
feu;  mais  saint  Romain  qui  balbutiait  comme  Moïse , 
tandis  qu'il  n'avait  qu'une  langue  de  chair,  commença 
à parler  distinctement  dès  qu'il  n'en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à Asclèpiade  comme  il 
était  avec  l'empereur.  Ce  prince  soupçonna  le  médecin 
de  l'avoir  trompé ; le  juge  menaça  le  mêdccinde  le  faire 
mourir.  Seigneur , lui  dit-il , fai  encore  chez  moi  la  lan- 
gue que  j'ai  coupée  à cet  homme  ; ordonnez  qu'on 
m'en  donne  un  qui  ne  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une 
protection  particulière  de  Dieu,  permettez  que  je  lui 
coupe  la  langue  jusqu'à  l'endroit  où  celle-ci  a été  cou- 
pée s'il  n'en  meurt  pas,  je  consens  qui on  me fasse  mou 
rir  moi-môme.  Là-dessus  on  fait  venir  un  homme  con- 
damne à mort ; et  le  médecin  ayant  pris  la  mesure  sur 
la  langue  de  Rorfiain,  coupqàlamcme  distance  celle 
d i criminel : mais  à peine  avait-il  retiré  son  rasoir  que 
le  criminel  tombe  mort.  Ainsi  le  miracle fut  avéré,  à la 
gloire  de  Dieu  et  à la  consolation  des  fidèles. 

Voilà  te  que  demi  Ruinart  raconte  sérieusement  ; 
prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dom  Ruinart. 

Section  IL 

Comment  se  peut  il  que  dans  le  siècle  éclairé  où  nous 
sommes  on  trouve  encore  des  écrivains  savants  et  utiles 
qui  suivent  pourtant  le  torrent  des  vieilles  erreurs,  et 
qui  gâtent  des  vérités  par  des  fables  reçues  ? ils  comp- 
tent encore  Père  des  martyrs  de  la  première  année  do 
l’empire  de  Dioclétien,  qui  était  alors  bien  éloigné  de 
martyriser  personne.  Ils  oublient  que  sa  femme  Prises 
était  chrétienne,  que  les  principaux  officiers  de  sa  mai- 
son étaient  chrétiens,  qu’il  les  protégea  constamment 
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pendant  dix-huit  années;  qu’ils  bâtirent  dans  Nicomédie 
une  Église  plus  somptueuse  que  sou  palais,  et  qu’ils 
n’auraient  jamais  été  persécutés  s’ils  n’avaient  outragé  le 
césar  Galérius. 

Est-il  possible  qu’on  ose  redire  encore  que  Dioclétien 
mourut  de  rage , de  désespoir  et  de  misère , lui  qu’on  vit 
quitter  la  vie  en  philosophe  comme  il  avait  .quitté  l’em- 
pire; lui  qui , sollicité  de  rcprendrelapui&ance  suprême, 
aima  mieux  cultiver  ses  beaux  jardins  de  Salone  que 
de  régner  encore  sur  l’univers  alors  connu. 

O compilateurs , ne  cesserez-vous  point  de  compiler  • 
vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts , Employez 
plus  utilement  votre  raison. 

Quoi  ! vous  me  répétez  que  saint  Pierre  régna  sur  les 
fidèles  à Rome  pendant  vingt-cinq  ans,  et  que  Néron  le 
fit  mourir,  la  dernière  année  de  son  empire  lui  et  saint 
Paul,  pour. venger  la  mort  de  Simon  le  magicien  k qui 
ils  avaient  cassé  les  jambes  par  leurs  prières  ! 

C’est  insulter  le  christianisme  que  de  rapporter  ces 
fables , quoique  avec  une  très  lionne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redisent  encore  ces  sottises , 
sont  des  copistes  qui  remettent  en  in-octavo,  ou  en  in- 
douze  d’anciens  in-folio  que  les  honnêtes  gens  ne  lisent 
plus,  et  qui  n’ont  jamais  ouvert  un  livre  de  same  criti- 
que. Ils  ressassent  les  vieilles  histoires  de  l’Église;  ils  ne 
connaissent  ni  Midleton,  ni  Dodwcll,  ni  Bruker , ni  D» 
moulin,  ni  Fabricius,  ni  Grabès,  ni  même  Dupin,  n 
aucun  de  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lumière  dans 
les  ténèbres. 


Seoti-oh  III. 

On  nous  berne  de  martyres  k faire  pouffer  de  rire 
On  nous  peint  les  Titus,  les  Trajan,  les  Marc-Aurèîe, 
ces  modèles  de  vertu,  comme  des  monstres  de  cruauté. 
Fleury,  abbé  duLoc-Dieu,  a déshonoré  son  Histoire. 
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ecclésiastique  par  des  contes  qu’une  vieille  femme  de 
bon  sens  ne  ferait  pas  à des  petits  enfants. 

Peut-on  répéter  sérieusement  que  les  Romains  con- 
damnèrent sept  vierges  de  soixante  et  dix  ans  chacune 
- à passer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville 
d'André,  eux  qui  punissaient  de  mort  les  vestales  pour 
la.  moindre  galanterie? 

C’est  apparemment  pour  faire  plaisir  anx  éabaretiers 
qu’on  a iraagfué  qu’un  caharetier  chrétien,  nommé 
Théodote,  pria  Dieu  défaire  mourir  ces  sept  vierges 
plutôt  que  de  les  exposer  h perdre  le  plus  vieux  des  pu- 
ccIages^Dieu  exauça  le  cabaretier  pudibond , et  le  pro- 
consul fit  noyer  dans  un  lac  les  sept  demoiselles.  Dès 
qu’elles  furent  noyées,  elles  vinrent  se  plaindre  à Théo- 
dote du  tour  qu’il  leur  avait  joué,  et  lé  supplièrent  ins- 
tamment d’empêchcr  qu’elles  ne  fussent  mangées  des 
poissons.  Théodote  prend  avec  lui  trois  buveurs  de  sa 
taverne,  marche  au  lac  avec  eux,  précédé  d’un  flam- 
beau céleste  et  d’nn  cavalier  céleste , repêche  les  sept 
vieilles,  les  enterre,  et  finit  par  être  décapité. 

Dioclétien  rencontre  un  petit  garçon  nommé  saint 
Romain  qui  était  bègue;  il  veut  le  faire  brûler  parce 
qu’il  était  chrétien;  trois  Juifs  sc  trouvent  là  et  se  met- 
tent à rire  de  ce  que  Jésus-Christ  laisse  brûler  un  petit 
garçon  qui  lui  appartient;  ils  crient  que  leur  religion 
vaut  mieux  que  la  chrétienne,  puisque  Dieu  a délivré 
Sidrach,  Misach  et  Abed-Nego  de  la  fournaise  ardente. 
Aussitôt  1rs  flammes  qui  entouraient  le  jeune  Romain, 
sans  lui  faire  mal,  se  séparent  et  vont  brûler  les  trois 
Juifs. 

L’empereur  tout  étonne  dit  qu’il  ne  veut  rien  avoir  k 
démêler  avec  Dieu;  mais  un  juge  de  village  moins  scru- 
puleux condamne  le  petitb  '>gue  à avoir  la  langue  coupée. 
Le  premier  médecin  de  l’empereur  est  assez  honnête 
pour  faire  l’opération  lui-même;  dès  qu’il  a coupé  la 
langue  au  petit  Romain,  cet  enfant  se  met  à jaser  avec 
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une  volubilité  qui  ravit  toute  rassemblée  en  admira- 
tion. 

« 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les  mar- 
tyrologes. On  a cru  rendre  les  anciens  Romains  odieux , 
et  on  s'est  rendu  ridicule.  Voulez-vous  de  bonnes  bar- 
baries bien  avérées , de  bons  massacres  bien  constates , des 
ruisseaux  de  sang  qui  aient  coulé  en  effet,  des  pères,  des 
mères,  des  mayis,  des  femmes,  des  enfants  a la  mamelle 
réellement  égorgés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres?  Mons- 
tres persécuteürs , ne  cherchez  ces  vérités  que  dans  vos 
annales:  vous  les  trouverez,  dans  les  croisades  contre  les 
Albigeois,  dansles  massacres'  de  Mérindole  et  de  Ca- 
brière,  dans  l’épouvantable  journée  delà  Saint-BartLé- 
îemi,  dans  les  massacres  de  l’Irlande,  dans  les  vallées 
des  Vaudois.  Il  vous  sied  bien,  barbares  que  vous  êtes, 
d’imputer  au  meilleur  des  empereurs  des  cruautés  ex- 
travagantes, vous  qui  avez  inondé  l’Europe  de  sang,  et 
-qui  Bavez  couverte  de  corps  expirants  pour  prouver  que 
le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  h la  fois,  et 
que  le  pape  peut  vendre  des  indulgences  ! Cessez  de  ca- 
lomnier les  Romains  vos  législateurs,  et  demandez  par- 
don a Dieu  des  abominations  de  vos  pères. 

Ce  n^est  pas  le  supplice,  dites-vous,  qui  fait  le  mar- 
tyre , c’est  la  cause.  Eh  bien  î je  vous  accorde  que  vos 
victimes  ne  doivent  point  être  appelées  du  nom  de  mar- 
tyr, qui  signifie  témoin  ; mais  quel  nom  donnerons-nous 
h vos  bourreaux  ? les  Phaîaris  et  les  Busiris  ont  été  les 
plus  doux  des  hommes  en  comparaison  de  vous:  voire 
inquisition,  qui  subsiste  encore,  ne  fait-elle  pas  frémir 
la  raison,  la  nature,  la  religion  ? Grand  Dieu  ! si  on  al- 
lait mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal T déplairait-on 
à vos  regards  vengeurs  ( i ) ? 

(i)  1°  paragraphe  XXIII  des  Conseils  raisonnables  ù fil, 

Berlier  % Philosophie,  lome  I. 
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MASSACRES. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  qu’inutile  de  savoir  st 
mazzacrium , mot  de  la  basse  latinité,  a fait  massacre, 
ou  si  massacre  a fait  mazzacrium. 

Un  massacre  signifie- un  nombre  d'hommes  tués.  U 
y eut  hier  un  grand  massacre  près  de  V arsovlc , près 
de  Cracovie.  Ôn  ne  dit  point,  il  s'est  fait  le  massacre 
d'un  homme ; et  cependant  ou  dit,  un  homme  a été 
massacré;  en  ce  cas , on  entend  qu’il  a été  tué  de  plusieurs 
coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué,  assas- 
siné. 

Que  par  se*  propres  mains  son  père  massacre. 

Cnmt. 

Un  Anglais  a fait  un  relevé  de  tous  les  massacres  per- 
pétrés pour  cause  de  religion  depuis  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  vulgaire  (i). 

J’ai  été  fortement,  tenté  d’écrire  contre  cet  auteur  an- 
glais ; mais  son  mémoire  ne  m’ayant  point  paru  enflé , je 
me  suis  retenu.  Au  reste,  j’espère  qu’on  n’aura  plus  de 
pareils  calculs  A faire.  Mais  à qui  en  aura-t-on  1 obliga- 
tion? 

MATIÈRE. 

Section  première.! 

Dialogue  poli  entre  un  énergumène  et  un  philosophe. 
l’Énbrgümène. 

Om,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes , qui  crois  que 

Dieu  est  tout-puissant , et  qu’il  est  le  maître  d’ajouter  le 

(i)  Voytx l’ouvrageinlitule* Dieuet  les  Hommes,  Philosophie  , 
W I i et  l’article  des  Conspirations  tontre  les  peuples • 


« 
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don  fie  la  pensée  à tout  être  qu’il  daignera  choisir,  je 
vais  te  dénoncer  à monseigneur  l'inquisiteur,  je  fc  ferai 
brûler;  prends  garde  à toi,  je  t’avertis  pour  la  dcruii  re 
fois.  N 

LE  FBILOSOPHE. 

Sont- ce  lh  vos  arguments?  est  ce  ainsi  que  vous  en- 
seignez les  hommes  ? J’admire  votre  douceur. 

l’ékergüjièse. 

Allbns,  je  veux  bien  m’apaiser  un  moment  en  atten- 
dant les  fagots.  Réponds-moi , qu’est-  ce  quel’esprit  ? 

LE  PHILOSOP  HE. 

Je  n’en  sais  rien. 

l’éner  g tjmène. 

Qu’est-ce  que  la  matière  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n’en  sais  pas  grand’chose.  Je  la  crois  étendue,  so- 
lide, résistante,  gravitante,  divisible,  mobile:  Dieu  peut 
lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  que  j’ignore. 

l’energü  Jlh'E. 

Mille  autres  qualités,  traître?  je  vois  où  tu  veux  venir: 
tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  matière,  qu’d 
a donné  l’instinct  aux  animaux  , qu’il  est  le  maître  de 
tout. 

LE  PHILOSOPHE. 

Mais  il  se  pourrait  bien  faire  qu’en  effet  il  e'it  accorde 
h celte  matière  bien  des  propriétés  que  vous  ne  sauriez 
comprendre. 

l’énergumène. 

Que  je  ne  saurais  comprendre,  scélérat  ! 

le  philosophe. 

Oui , sa  puissance  va  plus  loin  que  votre  entendement* 
l’ésergd  me  tî  e. 

Sa  puissance  ; sa  puissance  ! vrai  discours  d’athée. 


Digitized  by  GoogI 


tfib  MATIÈRE. 

LE  PHILOSOPHE. 

J’ai  pourtant  pour  moi  le  témaiguage  de.  plusieurs 
saints  Pères. 

l’énerc  omèke. 

Va,  va,  ni  Dieu,  ni  eux,  ne  nous  empêcheront  defe 
faire  brûler  vif;  c’est  un  supplice  dont  ou  punit  les  par- 
ricides et  les  philosophes  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis* 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-ce  le  diable,  ou  toi  qui  a invente' cette  manière 
d’argumenter?  * 

L^Ê  NERGTJMÈNE; 

Vilain  possédé,  tu  oses  me  mettre  de  niveau  avec  îc 
diable  ! 

((ci  l’énergumène  donne  un  grand  soufflet  au  philosophe- 
qui  le  lui  rend  avec  usure.) 

LE  PHILOSOPHE, 

A moi  Iss  philosophes. 

l’é  nercumèke. 

A moi  la  sainte  Hermandad. 

( Ici  une  demi-douzaine  de  philosophes  arrivent  d’un 
côté,  et  on  voit  courir  de  l'antre  cent  dominicains  avec 
cent  familiers  de  l’inquisition  et  cent  alguazilt.  La  par- 
tie n’est  pas  tonalile.  ) 

Sec t ion  U. 

Les  sages  a qui  on  demande  ce  que  c’est  que  l’âme , ré- 
pondent qu’ils  n’en  savent  rien.  Si  on  leur  demande  ce 
que  c’est  que  la  matière,  ils  font  la  même  réponse.  Il 
est  vrai  que  des  professeurs , et  surtout  des  écoliers,  sa- 
vent parfaitement  tout  cela;  et  quand  ils  ont  répété  que 
la  matière  est  étendue  et  divisible , ils  croient  avoir  tout 
dit;  mais  quand  ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c’est  que 
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Seétte  chose  étendue,  ils  se  trouvent  embarrassés.  Cela 
est  composé  de  parties , disent- ils;  et  ces  parties  de  quoi 
sont-elles  composées?  les  éléments  de  ces  parties  sont-ifèx. 
divisibles?  Alors  ou  ils  sont  muets,  ou  ils  parlent  beau-  > 
coup , oe  qui  est  également  suspect.  Cet  être  presque  in- 
connu qu’on  nomme  matière,  est-il  éternel?  toute  l’anti- 
quité l’a  cru.  A-t-il  par  lui-même  la  force  active?  plusieurs 
philosophes  l’ont  pensé.  Ceux  qui  le  nient  sont-ils  en  » 
droits  de  le  nier  ? Vous  ne  concevez  pas  que  la  matière 
puisse  avoir  rien  par  elle-même.  Mais  comment  pouvez- 
vous  assurer  qu’elle  n’a  pas  par  elle-même  les  propriétés 
qui  lui  sont  nécessaires?  Vous  ignorez  quelle  est  sa  na- 
ture , et  vous  lui  refusez  des  modes  qui  sont  pourtant  dans 
sa  nature  ; car  enfin  ,flès  qu’elle  est , il  faut  bien  qu’elle  soit 
d’une  certaine  façon,  qu’elle  soit  figurée;  et  dès  quelle 
est  nécessairement  figurée,  est- il  impossible  qu’il  n’y  ait 
d’autres  modes  attachés  à sa  configuration?  La  matière 
existe,  vous  ne  la  connaissez  que  par  vos  sensations.  Hé- 
las! de  quoi  servent  toutes  les  subtilités  de  l’esprit  de- 
puis qu’on  raisonne?  Lagéoraétrie  nous  a appris  bieude* 
vérités,  la  métaphysique  bien  peu.  Nous  pesons  la  ma* 
tière,  nous  la  mesurons,  nous  la  décomposons  ; et  au- 
dela  de  ces  opérations  grossières,  si  nous  voulons  faire  un 
pas,  nous  trouvons  dans  nous  l’impuissance,  et  devant 
nous  un  abîme. 

Pardonnez  de  grâce  h l’univers  entier  qui  s’est  trompé 
en  croyant  la  matière  existante  par  elle-même.  Pouvait- 
il  faire  autrement?  comment  imaginer  que  ce  qui  est 
sans  succession  n’a  pas  toujours  été  ? S’il  n’était  pas  né- 
cessaire que  la  matière  existât,  pourquoi  existerait-elle? 

Kt  s’il  fallait  qu’elle  fut,  pourquoi  n’a urait-ellc  pas  été 
toujours?  Nul  axiome  n’a  jamais  été  plus  universelle- 
ment reçu  que  celui-ci:  Rien  ne  se  fait  de  rien.  En  effet, 
le  contraire  est  incompréhensible.  Le  chaos  a , chez  tous 
| es  peuples,  précédé  l’arrangement  qu’une  main  divine 
a fait  du  monde  entier.  L’éternité  de  la  matière  n’a  nui 
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riiez  aucun  peuple  au  culte  de  la  Divinité.  La  religion  ne 
lut  jamais  effarouchée  qu’un  Dieu  éternel  fut  reconnu 
comme  le  maître  d’une  matière  éternelle.  Nous  sommes 
yS  assez  heureux  pour  savoir  aujourd'hui , par  la  foi,  que 
Dieu  tira  la  matière  du  néant;  niais  aucune  nation 
n’ayant  été  instruite  de  ce  dogme;  les  Juifs  mêmeriguo- 
i rêrent.  Le  premier  verset  de  la  (ieuèse  dit  que  les  dieux 
t'ioï/n,  non  pas  1 ''loi,  firent  le  ciel  et  la  terre;  il  ne  dit 
pas  que  le  ciel  et  la  terre  furent  créés  de,  rien. 

Pliilon,  qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  les  Juifs 
aient  eu  quelque  érudition,  dit  dans  sou  chapitrede  la 
Création  : « Dieu  étant  bon  par  sa  nature  n’a  point  porté 
* » envie  a la  substance, à la  matière,  qui  par  elle  même 

» n’avait  rien  de  bon, qui  n’a  de^a  nature  qu’inerlie, 
» confusion,  désordre.  Il  daigna  la  rendre  bonne  de  mau- 
» vaise  qu’elle  était.  » 

L’idée  du  cliaos débrouillé  par  un  Dieu  se  trouve  dans 
toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  répétait  ce  que 
pensait  l’orient,  quand  il  disait  dans  sa  théogonie  : « Le 
» chaos  est  ce  qui  a existé  le  premier.  » Ovide  était  l’iu- 
terprète  de  tout  l’empire  romain , quand  il  disait: 

Sic  ubi  dispositam  quisquis fuit  illé  dcorum 
Conÿcricm  secuit. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  l’argile  sous  la  roue  du  potier,  s’il  est  per- 
mis de  se  servir  de  ces  faibles  images  pour  eu  exprimer 
la  divine  puissance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  propriétés 
éternelles,  comme  la  configuration,  la-force  d’inertie,  le 
mouvement  et  la  divisibilité.  Mais  celle  divisibilité  n’est 
que  la  suite  du  mouvement;  car  sans  mouvement  rien  ne 
se  divise,  ne  sesépare,ni  nes’arrange.  On  regardait  donc 
le  mouvement  comme  essenliclà  la  matière.  Le  cliaos 
avait  été  un  mouvement  confus  , et  1 arrangement  de 
l’univers  un  mouvement  régulier  , imprime  à tous  les 
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corps  par  le  maître  du  monde.  Mais  comment  la  ma- 
tière aurait- elle  le  mouvement  par  elle- même?  comme 
elle  a,  selon  tous  les  anciens,  l’étendue  et  Hm  pénétra- v. 
biiilé. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue,  et.  on  peut 
la  concevoir  sans  mouvement  A cela  ou  répondait  : Il 
est  impossible  que  la  matière  ne  soit  pas  perméable;  or 
étant  perméable , il  faut  bien  que  quelque  chose  passe 
continuellement  dans  ses  pores;  a quoi  bon  des  passages 
si  rien  n’y  passe  ? 

De  répliqueen  réplique  on  ne  finirait  jamais;  le  systè- 
me de  la  matière  éternelle  a de  très  grandes  difficultés 
comme  tous  les  systèmes.  Celui  de  la  matière  formée  de 
rien  n’est  pas  moins  incompréhensible.  Il  faut  l’admet- 
tre,et  ne  pas  se  flatter  d’en  rendre  raison;  la  philo- 
sophie ne  rend  point  raison  de  tout.  Que  de  choses  in-  . 
compréhensibles  n’est-on  pas  obligé  d’admettre  même 
en  géométrie!  Conçoit-on  deux  lignes  qui  s’approche- 
ront toujours,  et  qui  ne  se  rencontreront  jamais  ? 

Les  géomètres*,  à la  vérité,  nous  diront:  Les  proprié- 
tés des  asymptotes  vous  sont  démontrées  ; vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  les  admettre;  mais  la  création  ne 
l’est  pas;  pourquoi  l’admettez- vous  ? Queile  difficulté 
trouvez-vous  a croire,  comme  toutefl’antiquité,  la  ma- 
tière éternelle  ? D’un  autre  côté  le  théologien  vous  pres- 
sera et  vous  dira  : Si  vouscroyezla  matière  éternelle,  vous 
reconnaissez  donc  deux  principes,  Dieu  et  la  matière; 
Vous  tombez  dans  l’erreur  de  Zoroastre,  de  Manès. 

i J 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres,  parce  que  ces 
gens-la  ne  connaissent  que  leurs  lignes,  leurs  surfaces  et 
leurs  solides;  feais* on  pourra  dire  au  théologien  : Ea 
quoi  suis  je  manichéen  ? »\  oila  des  pierres  qu’un  archi- 
^ectcn’a  point  faites;  il  en  a élevé  un  batiment  immense; 
jcn’admetspoiut  deux  architectes;  les  pierres  brutes  ont 
obéi  au  pouvoir  et  au  génie. 

Heureusement  quelque  système  qu'oil  embrasse,  au- 
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k^un  ne  nuit  k la  morale;  car  qu'importe  que  la  matière 
aoit  faite  ou  arrangée  ? Dieu  est  également  notre  maître 
absolu.  Nous  devons  être  également  vertueux  sur  un 
rfiaos  débrouillé,  ou  sur  un  chaos  créé  de  rien;  presque 
aucune  de  ces  questions  métaphysiques  n’influe  sur  la 
conduite  de  la  vie:  il  en  est  des  disputes  comme  des 
vains  discours  qu’on  tient  h table;  chacun  oublie  après 
dîner  ce  qu’il  a dit , èt  va  où  son  intérêt  et  son  goût  rap- 


pellent. 


MÉCHANT. 


Ox  nous  crie  que  la  nature  humaine  est  essentielle- 
inent  pervérse,  qüc  l’homme  est  né  enfant  du  diable  et 
méchant  Rien  n’est  plus  mal  avisé;  car,  mon  ami,  toi 
qui  me  prêches  que  tout  le  ni  * le  est  né  pervers , tu 
m’avertis  donc  que  tu  es  né  tel,  qu’il  faut  que  je  me  dé- 
lie de  toi  comme  d’un  renard  ou  d’un  crocoçlile.  Oh  I 
point!  me  dis-tu;  je  suis  régénéré;  je  ne  suis  ni  héréti- 
que ni  infidèle , ou  peut  se  fier  k moi.  — Mais  le  reste  du 
genre  humain  qui  est  ou  hérétique,  ou  ce  que  tu  appel- 
les infidèle, ue  sera  donc  qu’un  assemblage  de  monstres; 
et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  k un  luthérien,  ou k 
un  turc,  tu  dois  être  sûr  qu'ils  te  voleront  et  qu’ilst'asr- 
sassinerorit,  car  ils^ont  enfants  du  diable;  ils  sont  ne's 
méchants ;Tùn n'est  point  régénéré,  et  l’autre  est  dégé- 
néré. Il  serait  bien  plus  raisonnable,  bien  plus  beau  de 
dire  aux  hommes  : « Vous  êtes  tous  nés  bons , voyez  com- 
» bien  il  serait  affreux  de  corrompre  la  pureté  de  votre 
3)  être.  » Il  eut  fallu  en  user  avec  le  genre  humain  com. 
me  on  en  use  avec  tous  les  hommes  en  particulier.  Un 
ïchanoine  mène-t-il  une  vie  scandaleuse,  Qn  lui  dit:  Est- 
il  possible  que  vous  déshonoriez  la  dignité  de  chanoine  ? 
On  fait  souvenir  un  homme  de  robe  qu’il  a fhonneur 
d’être  conseiller  du  roi , et  qu’il  doit  l’exemple.  Ou  dit 
k un  soldat  pour  l’èncoùrager  : Songe  que  tu  es  du  régi- 
ment de  Champagne.  On  devrait  dire  k chaque  individu: 
Souviens- toi  de  ta  dignité  d’homme. 
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Et  en  effet,  malgré  qu’on  en  ait,  on  en  revient  tou*?, 
joyrs  la  : car  , que  veut  dire  ce  mot  si  fréquemment  em- 
ployé chez  toutes  les  nations,  rentrez  en  vous-même  ? si 
vous  étiez  né  enfant  du  diable,  si  votre  origine  était  cri?* 
minette,  si  votre  sang  était  formé  d'une  liqueur  iufer-* 
nale,  ce, mot,  rentrez  en  vcus-mêmc,  signifierait,  con- 
sultez, suivez  votre  nature;  diabolique,  soyez  imposteur,, 
voleur  * assassin,  c’est  la  loi  de  votre  père. 

L’homme  n'cst  point  né  méchant;  il  le  devient,  com- 
me i|  devient  malade  Des  médecins  se  présentent  et  lui 
disent  : Vous  êtes  né  malade  ; il  est  bien  sûr  que  ces  mé- 
decins, quelque  chose  qu’ils  disent  et  qu’ils  fassent,  na 
le  guériront  pas  si  sa  maladie  est  inhéretate  k sa  nature  % 
et  ces  raisonneurs  sont  très  malades  eux-mêmes. . 

Assemblez  tous  lès  enfant*  de  d'univers,  vous  ne  ver- 
rez en  eux  que  l'innocence,  la  douceur  et  la  crainte ;s'il§. 
étaient  nés  méchants,  inalfesants , cruels  * ils  en  montre- 
raient quelque  signe,  comme  les  petits  serpeuts  cher- 
chent k mordra,  et.  les  petits  tigres  a déchirer.  Mais  la, 
nature  n'ayant  pas  donné  a l'homme  plus  d’armes  offen- 
sives qu’aux  pigeons  et  aux  lapins , elle  ne  leur  a jm  don-, 
ner  un  instinct  qui  les  porte  a détruire. 

L’homme  n’est  dpnc  pas  né  mauvais;  pourquoi  plu-, 
sieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette  peste  de  la  mé- 
chanceté ? C'est  que  ceux  qui  sont  à leur  tête  étant  pri^- 
de  la  maladie,  la  communiquent  au  reste  des  hommes, 
comme  une  femme  attaquée  du  mal  que  Christophe  Co- 
lomb rapporta  d’Amérique:  répand  cç,  venin  d’un  bout 
de  l’Europe  k l’autre.  Le  premier  ambitieux  a corrompu 
la  terre. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  premier  monstre  a déployé 
le  germe  d’orgueil , de  rapine,  de  fraude , de  cruauté  qui 
est,  dans  tous  les  horaincsv  l’avoue  qu'en  général  la  plu- 
part de  nos  frères  peuvent  acquérir  ces  qualités  : mais 
tout  le  inonde  a-t-il  la  fièvre  putride,  la  pierre  et  la  gra- 
velle , parce  que  tout  le  monde  y est  exposé  ? 
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Il  y a des  nations  entières  qui  ne  sont  point  méchao* 
les;  les  Philadelphiens,  les  Banians,  n’ont  jamais  tué 
personne.  Les  Chinois  , les  peuples  du  Tunquin  , de 
Lao,  de  Siam , du  Japon  même,  depuis  plus  de  cent 
ans,  ne  connaissent  pomt  la  guerre.  A peine  voit-on  en 
dix  ans  un  de  ces  grands  crimes  qui  étonnent  la  nature 
humaine,  dans  les  villes  de  Rome,  de  Venise,  de  Paris, 
de  Londres,  d’Amsterdam,  villes  où  pourtant  la  cupi- 
dité, mère  de  tous  les  crimes,  est  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  méchants,  s’ils 
naissaient  tous  soumis  a un  être  aussi  ma  lisant  que 
malheureux,  qui  pour  se  venger  de  son  supplice  leur 
inspirerait  toutes  ses  fureurs,  on  verrait , tous  les  matins , 
les  maris  assassinés  parleurs  femmes,  et  lès  pères  par 
leurs  enfants,  comme  on  voit  à Patibe  du  jour  des  pou- 
les étranglées  par  une  fouine  qui  est  venue  sucer  leur 


sang. 


S’il  y a un  milliard  d’hommes  sur  la  terre,  c'est 
beaucoup;  cela  donne  environ  cinq  cent  millions  de  fem- 
mes qui  consent,  qui  filent, qui  nourrissent  leurs  petits, 
qui  tiennent  la  maison  ou  la  cabane  propre,  et  qui  mé- 
disent un  peu  de  leurs  voisines.  Je  ne  vois  pas  quel  grand 
mal  ces  pauvres  innocentes  font-  sur  la  terre.  Sur  ce 
nombre  d'habitants  du  globe,  il  y a deux  cent  millions 
d’enfants  au  moins,  qui  certainement  ne  tuent  ni  ne  pil- 
lent , et  environ  autant  de  vieillards  ou  de  malades  qui 
n’en.ont  pas  le  pouvoir.  Restera  tout  au  plus  cent  mil- 
lions de  jeunes  gens  robustes  et  capables  du*  crime.  De 
ces  cent  millions  il  y en  a quatre-vingt-dix  continuelle- 
ment occupés  à forcer  la  terre  par  un  travail  prodigieux 
h leur  fournir  la  nourriture  et  le  vêtement;  ccux-Ui  n’ont 
guère  le  temps  de  mal  faire. 

Dans  les  dix  millions  restants  seront  compris  les 
gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie  , qui  veulent  jouir 
doucement,  les  hommes  a talents  occupés  de  leurs  pro- 
fessions, les  magistrats,  les  prêtres,  visiblement  intéres- 
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sésh  mener  une  vie  pure,  au  moins  en  apparence  II  ne 
restera  dônc  dè  vrais  méchants  que  quelques  politiques, 
soit  séculiers,  soit  réguliers , qui  veulent  toujours,  trou- 
bler le  monde , et  quelques  milliers  de  vagabonds  qui 
louent  leurs  services  à cés  politiques.  Or  il  n'y  a jamais, 
k la  fois  un  million  de  ces  bêtes  féroces  employé  ; et^lans 
ce  nombre  je  compte  les  voleurs  de  grands  chemins.  Vous 
avez  donc,  tout  au  plus  sur  hLterre,  dans  les  temps  les. 
plus  orageux,  un  homme  sur  mille,  qu'on  peut  appeler 
méchant,  encore  ne  l'est-il  pas  toujours* 

il  y a dônc  infiniment  moins  de  mal  sur  la  terre  qu’on, 
ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y en  a encore  trop , sans  doute  ; 
©n  voit  des  malheurs  et  des  crimes  horribles;  niais  le 
plaisir  de  se  plaindre  et  d’exagérer  est  si  grand  , qu’a  la 
moindre  égratignure  vous  criez  que  la  terre  regorge  de 
sang.  Avezrvous  été  trompé,  tous  les  hommes  sont  des 
parjures.  Un  esprit  mélancolique  qui  a souffert  une  in- 
justice voit  l’univers  couvert  de  damnés,  conpne  un 

jeune  voluptueux  sou  pari  t avec  sa  dame,  au  sortir  dé 
l*Opcra.j  n’imagine  pas  qu’il  y ait  des  infortunés. 

* ^ . r v> 
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Ïl  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  médecine.  Il 
est  vrai  que  très  long-temps  sur  cent  médecins  il  y a eu* 
quatre-vint-dix-huit  [charlatans.  Il  est  vrai  que  Molière 
a eu  raison  de  se  moquer  d’eux,  il  est  vrai  que  rien  n'est 
plüsridicuie  que  de  voir  ce  nombre  infini  de  femmelettes 
c.t  d’hommes  non  moins  femmes  qu’elles,  quand  ils  ont 
trop  mangé,  trop  bu,  trop  joui,  trop  veillé,  appeler  au- 
près d'eux  pour  un  mal  de  tête  un  médeoin , l’invoquer 
comme  un  dieu , lui  demander  le  miracle  de  faire  subsis- 
ter ensemble  l'intempérance  et  la  santé,  et  donner  un 
éfc » a ce  dieu  qui  vit  de  leur  faiblesse. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu’ujï  bon  médecin  nous  peuV 
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sauver  la  vic  (i)  en  cent  occasions , et  nous  rendreTasagfc 
de  nos  membres.  Un  homme  tombe  en  apoplexie,  ce  ne 
sera  ni  un  capitaine  d’infanterie,  ni  un  conseiller  de  la 
cour  des  aides  qui  le  guérira.  Des  cataractes  se  forment 
dans  mes  yeux,  ma  voisine  ne  in®  les  lèvera  pis.  Je  ne 
distingue  point  ici  le  médecin  du  chirurgien,  ces  deux 
professions  ont  été  long- temps  inséparables. 

De*  hommes  qui  s’occuperaient  de  rendre  la  santé  k 
d'autres  hommes  par  lfcs  seuls  principes  d’humanité  et  de 
bienfesance,  seraient  fort  au-dessus  de  tous  les  grands  de 
la  terre,  ils  tiendraient  de  la  Divinité.  Conserver  et  répa- 
rer est  presque  aussi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents  ans  de 
médecins.  Ce  peuple  alors  n’était  occupé  qu’a  tuer,  et 
ne  fesait  nul  cas  de  l’art  de  conserver  la  vie.  Comment 
donc  en  usait- on  k Rome  quand  on  avait  la  fièvre  pùtri- 
dc,  une  fistule  a l’anus,  un  bubonocèle,  une  fluxion  de 
poitrine?  On  mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qui  s’introduisit 
a Rome , n’était  composé  que  d’esclaves.  Un  médecin  de- 
vintenfin  chez  les  grands  seigneurs  romains  un  objet  de 
luxe  comme  un  cuisinier.  Tout  homme  riche  eut  chez 
lui  des  parfumeurs,  des  baigneurs  , des  gîtons  et  des  mé- 
decins. Le  célèbre  Musa,  médecin  d’Auguste,  était  es- 
clave; il  fut  affranchi  et  fait  chevalier  romain;  et  alors 

les  médecins  devinrent  des  personnages  considérables.  * 

, 

(i)  Ce  n’est  pas  que  nos  jours  ne  soient  eomptc3.  U estbien 
sûr  que  tout  arrive  par  une  nécessité  invincible,  sans  quoi 
tout  irait  au  hasard,  ce  qui  est  absurde.  Nul  homme  ne  peut 
augmenter  ni  le  nombre  de  ses  cheveux  , ni  le  nombre  de  ses 
jours,  ni  uu  médeciu  , ni  un  ange,  ne  peuvent  ajouter  une 
minute  aux 'minuties  que  1 ordre  éternel  des  choses  nous  des- 
tine irrévocablement  ; mais  celui  qui  est  destine' à èlre  frappe'  . 
dans  un  ce  rU  in  temps  d’une  apoplexie,  est  destiné  aussi  à 
trouver  uti  médecin'  sa."e,  qui  le  saigne,  qui  le  purge,  ctqu* 
e fait  vivre  jusqu’au  moment  fatal.  La  destinée  nous  donne 
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a vérole  etle  mercure, la  fièvre  et  le  quinquina.  {LiJu>dc 
-Kchl.) 
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Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi , et  que  nous 
fûmes  assez  heureux  pour  avoir  des  moines,  il  leur  fut 
expressément  défendu  par  plusieurs  conciles  d’exercer 
la  médecine.  C’était  précisément  le  contraire  qu’il  eût 
fallu  faire,  si  on  avait  voulu  être  utile  au  genre  humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d’obliger  ces  moines  d’é- 
tudier la  médecine , et  de  guérir  nos  maux  pour  l’amour  ' 
de  Dieu  ? n’ayant  rien  à gaguer  que  le  ciel,  ils  n’eussent 
jamais  été  charlatans»  Ils  se  seraient  éclairés  mutuelle- 
ment sur  nos  maladies  et  sur  les  remèdes.  C’était  la  plus 
belle  des  vocations,  et  ce  fut  la  seule  qu’on  n’eut  point. 
On  objectera  qu’ils  eussent  pu  empoisonner  les  impies; 
mais  cela  même  eut.  été  avantageux  à l’Église.  .Luther 
n’eùt  peut-être  jamais  enlevé  la  moitié  de  l’Europe  ca- 
tholique à notre  Saint-Père  le  pape:  car  à la  première 
fièvre  continue  qu’aurait  eue  l’augustin  Luther,  un  domi- 
nicain aurait  pu  lui  donner  des  pilules.  Vous  me  dix’ez 
qu’il  ne  les  aurait  pas  prises;  mais  enfin,  avec  un  peu 
d’adresse,  on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre. Continuons- 

Il  se  trouva  enfin  vers  l’an  i , un  citoyen  nommé 
Jean,  animé  d’un  zèle  charitable;  ce  n’est  pas  Jean  Cal- 
vin que  je  veux  dire , c’est  Jean  surnommé  de  Dieu, qui 
institua  les  frères  de  la  charité.  Ce  sont  avec  les  religieux, 
de  la  rédemption  des  captifs  les  seuls  moines  utiles. 
Aussi  ils  ne  sont  pas  comptés  parmi  les  ordres.  Les  do- 
minicains , franciscains,  bernardins,  prémontrés,  béné- 
dictins, ne  reconnaissent  pas  les  frères  de  la  charité.  On 
ne  parle  pas  seulement  d’eux  dans  la  continuation  de 
l’IIistoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Pourquoi  ? c’est  qu'ils 
ont  fait  des  cures,  et  qu’ils  n ont  point  fait  de  miracles. 
Ils  ont  servi , et  ils  n’ont  point  cabale.  Ils  ont  guéri  de 
pauvres  femmes,  et  ils  ne  les  ont  ni  dirigées,  ni  séduites. 
Enfin,  leur  institut  étant  la  charité,  il  était  juste  qu’ils 
fussent  méprisés  par  les  autresmoinès. 

La  médecine  ayant  donc  etc  une  profession  mercenaire 
dans  le  monde,  comme  l’est  en  quelques  endroits  cède 
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de  rendre  là  justice,  elle  a été  sujette  à détranges  abtw.% 
Mais  est-il  rien  de  plus  estimable  au  inonde  qu’un  me'-  , 
crccin  qui,  ayant  dans  sa  jeunesse  étudié  la  nature,  connu 
las  ressorts  du  corps  humain,  les  maux  qui  le  tourmen- 
tant , les  remèdes  qui  peuvent  le  soulager , exerce  son  art- 
en  s'en  défiant,  soigne  également  les  pauvres  et  les  ri- 
ches, ne  reçoit  d’honoraires  qu’à  regret,  et  emploie  ces- 
honoraires  à secourir  l’indigent?  un  tel  homme  n’est-il r 
pas  un  peu  supérieur  au  général  des  capucins,  quelque- 
respectable  que  soit  ce  général  (1)? 

V * 
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Ljl  messe  dans lë  langage  ordinaire  est  laplusgrandc  • 
ej  la  plus  auguste  des  cérémonies,  de  l’Eglise.  On  lui 
cîonne  des  surnoms  différents , selon  les  rites  usités  dans  . 
les  diverses  contrées  où  elle  est  célébrée,  tels  que  la, 
messe  mosarabe  ou  gothique , la  messe  grecque  , la  messe 
latine.  Durandus  et  Eckius  appellent  s'eche  la  messe  où  y 
il  ne  se  fait  point  de  consécration , comme  celle  qu’on 
fait  dire  en  particulier  aux  aspirants  à la  prêtrise  ; et  le  ^ 
cardinal  Bona  (2)  rapporte,  sur  la  foi  de  Guillaume  de  - 
Nangis , que  Saint  Louis,  dans  son  voyage  d’outremer, 
la  fesait  dire  ainsi  pour  ne  pas  risquer  que  l’agitation  du 
vaisseau  fit  répandre  le  vin  consacré.  Il  cite  aussi  Géné- 
brard  qui  dit  avoir  assisté,  à Turin  en  1687 , à une  pa- 
reille messe  célébrée  dans  une  église,  mais  après  dîner 
6t  fort  tard,  pour  les  funérailles  d’une  personne  noble* 

Pierre  le  chantre  parle  aussi  de  la  messe  à deux , U 
trois,  et  même  à quatre  faces,  daps  la  quelle  le  prêtre 
célébrait  la  messe  du  - joui’  ou  de  la  fête  j usqu’à  l’offertoi-^ 
rerpuis  il  en-recommençait  une  seconde,  une  troisième, 
et  quelquefois  une  quatrième,  jusqu’au  même  endroit; 
ensuite  ilTÜisait  autant  de  secrètes  qu’il  avait  commencé  . 


(0  Ÿoyt*  Maladie  fa)  Liv.  I , Cb.  XV  sur  la  Hlurgigr 
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de  messes,  maïs  pour  toutes  il  ne  récitait  qu’une  fois  le 
canon,  et  a la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes  qu'il 
avait  réuni  de  messes  (i).  . * 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  que  Je 
mot  de  messe  commença  a signifier  la  célébration  de 
l’Eucharistie.  Le  savant  Beatus  Ruenanus,dans  ses  notes 
sur  Tertullien  (2),  observe  que  saint  Ambroise  consacra 
cette  expression  du  peuple,  prise  de  ce  qu’on  mettait 
dehors  les  catéchumènes  après  la  lecture  de  l’Evangile. 

Ou  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques(  3)  une 
liturgie  sous  le  nom  de  saint  Jacques,  par  laquelle  il  pa- 
rait qu’au  lieu  d’invoquer  les  saints  au  canon  de  -la 
messe,  la  primitive  Église  priait  pour  eux.  Nous  vous 
offrons  encore,  Seigneur,  disait  le  .célébrant,  ce  pain  et 
ce  calice  pour  tous  les  saints  qui  vous  out  été  agréables 
depuis  le  commencement  des  siècles,  pour  les  patriar- 
ches, les  prophètes,  les  justes,  les  apôtres,  les  martyrs, 
les  confesseurs  , les  évêques  , les  prêtres,  les  diacres, 
les  sous-diacres,  les  lecteurs,  les  chantres , les  vierges, 
les  veuves, les  laïques,  et  tous  ceux  dont  les  noms  vous 
sont  connus.  Mais  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  vivait 
dans  le  quatrième  siècle , y substitue  cette  explica  tion  : 
Après  cela,  dit-il  (4),  nous  fesons  commémoration  de 
ceux  qui  sont  morts  avant  nous,  et  premièrement  des 
patriarches,  des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu  re- 
çoive nos  prières  par  leur  intercession.  Cela  prouve, 
comme  nous  le  dirons  a l’article  Reliques , que  le  culte 
des  saints  commençait  alors  a s’introduire  dans  l’Eglise. 

Noël  Alexandre  (5)  cite  des  actes  de  saint  André,  où 
Ton  fait  dire  à cet  apôtre:  « J’immole  tous  les  jours  sur 
l'autel  du  seul  vrai  Dieu,  non  les  chairs  des  tafireaujç* 


1 

(1)  Bingham,  orig.  eccl.  (3)  Liv.  VIII , Ct\ap.  XIT. 

tome  VI , Liv.XV , Cliap.  I V , (4)a  Cimjuièiru»  catéchèse, 

art.  V.  (5)  Siècle  1 , pa^c  io»), 

(*)  Liy.  IV , contre  Blarcioa. 
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ui  le  sang  des  boucs,  mais  l’agneau  immaculé , qui  de- 
meure toujours  entier  f t vivant  après  qu’il  est  sacrifié , 
et  que  tout  le  peuple  fidèle  en  a mangé  la  chaire:  mais 
ce  savant  dominicain  avoue  que  cette  pièce  n’es.t  connue 
que  depuis  le  huitième  siècle.  Le,  premier  qui  Tait  citée 
est  EtheriuSj  évêque  d’Osma,  en  Espagne,  qui  écrivit 
contre  Élipand , en  788. 

Abdfas  (1)  rapporte  que  saint  Jean,  averti  par  le  Sei- 
gneur de  la  fin  de  sa  course , se  prépara  à.  la  mort  et  re- 
commanda son  Église  a Dieu.  Puis  aj  aut  pris  du  pain 
qu'il  se  fit  apporter,  il  leva  les  yeux  au  ciel , 1q  bénit,  le 
rompit  , et  le  distribua  a tous  ceux  „qui  étaient  présents  y 
en  leur  disant:  Que  mon  partage  soit  le  votre,  et  que 
le  vôtre  soit  le  mien.  Cette  manière  de  célébrer  l’eucha- 
ristie,  qui  veut  dire  action  de  grâces,  est  plus  conforme 
à l’iijstitution  de  cette  cérémonie. 

. En  effet  saint  Luc  (2)  nous  apprend  que  Jésus  après 
avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  a^es  apôtres  qui  sou- 
paient  avec  lui,  leur  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi* 
Saint  Matthieu  (8)  et  saint  Marc  (4)  disent  de  plus  que 
Jésus  chanta  une  hymne.  Saint  Jean  qui  ne  parle  dans 
son  Evangile  ni  de  la  distribution  du  pain  et  du  vin,  ni 
de  1 hymne,  s’étend  fort  au  long  sur  ce  dernier  article 
dans  ses  actes , dont  voici  le  texte  cité  par  le  second  con- 
cile de  Ni  cée  (5):  • 

. Avant  que  le  Seigneur  fut  pris  par  les  Juife,  dit  cet 
apôtre  bien-aimé  de  Jésus, il  nous  assembla  tous,  et  nous 
dit:  Chantons  une  hymne  à l’honneur  du  Père , après  quoi 
nous  exécuterons  le  dessein  que  nous  avons  formé.  Il 
nous  ordonna  donc  de  faire  un  cercle,  et  de  nous  teni^r 
tous  par  Ha  main;  puis  s’étant  mis  au  milieu  du  cercle, 
il  nous  dit:  Amen,  suivez- moi.  Alors  il  commença  le 
cantique,  et  dit:  Gloire  vous  soit  donnée,  ô Père!  Nous 

(j)  Hisl.aposULiT.V,art.  (3)  Chap.  XXVI,  v.  3o 
XXII.ÆtXXUJ.  (4)  Chap.  XIV, y.  aSs 

(a ) Chap.  XXII.  v.  19.  • (5)  Col.  358, 
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répondîmes  tous:  Amen . Jésus  continuant  b dire:  Gloire 
&u  Verbe,  etc. , gloire  b T Esprit,  etc. , gloire  b la  Grâce; 
les  apôtres  répondaient  toujours:  Amen . 

Après  quelques  autres  doxologies;  Jésus  dit^  Je  yeux 
être  sauvé,  et  je  veux*auyer:  Amen . Je  veux  être  délié, 
et  je  veux  délier:  Amen.  Je  yeux  être  blessé,  et  je  veux 
besser:  Amen . Je  veux  naître,  et  je  veux  engendrer  : 
Amen.  Je  veux  manger,  et  je  yeux  être  consumé:  Amen . 
Je  veux  être  écouté,  et  je  veux "écouter:  Amen.  Je  veux 
être  compris  de  l’esprit,  étant  tout  esprit,  tout  intelli- 
gence: Amen.  Je  veux  être  lavé,  et  je  veux  laver:  Amen. 
La  grâce  mène  la  danse,  je  veux  jouer  de  la  flûte, dan- 
sez tous  : Amen.  Je  veux  chanter  ^des  airs  lugubres,  la- 
mentez-vous tous  : Amen. 

Saint  Augustin,  qui  commente  une  partie  de  cette 
hymne  dans  son  Epître  (i)  a Cérétius,v  rapporte  de  plus 
ce  qui  suit:  Je  veux  parer,  et  être  paré.  Je  suis  un* 
lampe  pour  ceux  qui  me  voient , et  qui  me  connaissent* 
Je  suis  la  porte  pour  tous  ceux  qui_  veulent  y frapper. 
Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  garde/rvous  bien  de  a par* 
1er.  ' 

Gettejdanse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visiblement  imi- 
tée de  celle  des  thérapeutes  d'Égypte,  lesquels  après  le 
souper  dansaient  dans  leurs  assemblées,  d’abord  parta- 
gés en  deux  chœurs,  puis  réunis  les  hommes  et  les  fem- 
mes ensemble,  après  avoir,  comme  en  la  fête  de  Bac- 
chus,  avalé  force  vin  céleste,  comme  dit  Philon.  (2) 

On  sait  d’ailleurs  que,  suivant  la  tradition  des  Juifs, 
après  leur  sortie  d’Égypte  et  le  passage  de  la  mer  Rouge* 
d’où  la  solennité  de  Pâque  prit  son  nom  (3),  Moïse  et 
sa  sœur  rassemblèrent  deux  chœurs  de  musique,  l’un 
composé  d’hommes,  l’autre  de  femmes,  qui  chantèrent 
en  dansant  un  cantique  d’actions  de  grâces.  Ges  instru- 

(i)  Épît.  237, 

<(2)  Traité  de  la  vic‘eontempUti*&. 

(3)  K iode , Cbap.  XV,  et  Pbilon  , Vie  de  Moïse,  Liv>  I' 
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méats  rassemblés  suf-le-champ,  ces  chœurs  arrangés  avec 
tant  de  promptitude,  la  facilité  avec  laquelle  les  chants 
et  la  danse  furent  exécutés,  supposent  une  habitude  de 
ces  deux  exercices  fort  antérieure  au  moment  de  l’exécu- 
tion. * 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les  Juifs  ( i). 
Les  filles  de  Silo  dansaient , selon  la  coutume,  à la  fête 
sohnelle  du  Seigneur  quand  les  jeunes  gens  de  la  tribu 
de  Benjamin,  h qui  on  les  avait  .refusées  pour  Cjxmscs, 
les  enlevèrent  par  le  conseil  des  vieillards  d'Israël.  En- 
core aujourd’hui  dans  la  Palestine  les  femmes  assemblées 
auprès  des  tombeaux  de  leurs  proches,  dansent  d’une 
manière  lugubre,  et  poussent  des  cris  lamentables (2). 

On  sait  aussi  que  les  premiers  chrétiens  fesaient  entre 
eux  des  agapes  ou  repas  de  charité  eu  mémoire  de  la 
dernière  cène  que  Jésus  célébra  avec  ses  apôtres;  les 
païens  en  prirent  même  occasion  de  leur  faire  les  repro- 
ches les  plus  odieux  : alors , pour  en  bannir  toute  ombre 
de  licence , les  pasteurs  défendirent  que  le  baiser  de  paix , 
par  où  finissait cettè  cérémonie,  se  donnât  entre  les  per- 
sonnes du  sexe  différent  (3).  Mais  divers  autres  abus 
dont  se  plaignait  déjà  saint  Paul  (4),  et  que  le  concile 
de  Gangrcs,  l’an  324 1 entreprit  eu  vain  de  réformer , fi- 
. rent  enfin  abolir  les  agapes  l’an  397,  par  le  troisième 
concile  de  Carthage  dont  le  canon  quaranle-unième  or- 
donna de  célébrer  les  saints  mystères  à jeun. 

On  ne  dôutera  point  que  la  danse  n’accompagnât  ces 
festins,  si  l’on  fait  attention  que,  suivant  Scaliger,  les 
évêques  ne  furent  nommes  prœsitles  dans  l’Eglise  latine, 
à prœsilimdo , que  parce  qu’ils  commençaient  la  danse. 
Lepicpus  Héliot,  dans  son  Histoire  des  ordres  inonas- 

(i)  Les  Juges,  Chap.  XXI  ,v.  ai. 

(a  ) Vo)àg«  de  Le  Brun.  . 

(3)  Thomassin,  discip.  de  l’Église,  Papt,  HI,  Cbap. 

" XI* VII  , n 1. 

(4)  Corinlh.  Cbap.  XI. 
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tiques,  dit  aussi  que  pendant  les  persécutions  qui  trou- 
blaient la  paix  des  premiers  chrétiens  il  se  forma  des 
congrégations  d’hommes  et  de  femmes , qui  a l’exem- 
ple des  thérapeutes , se  retirèrent  dans  les  déserts  ; la  ils 

se  rassemblaient  dans  les  hameaux  les  dimanches  et  les 

. ♦ 

v fêtes , ils  y dansaient  pieusement  en  chantant  les  prières 
de  l’Église.  • 

En  Portugal,  en  Espagne,  dans  le  Roussillon,  l?on 
exécute  encore  aujourd’hui  des  danses  solennelles  en 
l’honneur  des  mystères  du  christianisme.  Toutes  les  veilles 
des  fêtes  delà  Vierge , les  jeunes  filles  s’assemblent  devant 
la  porte  des  églises  qui  lui  sont  dédiées,  et  passent  la  nuit 
a danser  en  rond , et  h chanter  des  hymnes  et  des  Canti- 
ques en  son  honneur.  Le  cardinal  Ximenès  rétablit  <le 
son  temps  dans  la  cathédrale  de  Tolède  l’ancien  usage 
des  messes  mosarabes , pendant  lesquelles  on  danse  dans 
le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de  dévo- 
tion. En  France  même  on  voyait  encore  vers  le^ïnilien 
du  dernier  siècle  les  prêtres  et  tout  le  peuple  de  Limoges 
danser  en  rond  dans  la  collégiale  eh  chantant  : Sànt 
Marcian,  pregasper  nous  ? et  nous  epingaren  per  bous; 
c’est-à-dire,  saint  Martial , priez  pour  nous,  et  nous  dan- 
serons pour  vous.  * 

Enfin  le  jésuite  Méncstrier,  dans  la  préface  de  sbn 
Traité  des  ballets,  publié  en  1682,  dit  qu’il  avait'vu 
encore  los  chanoines  de  quelques  églises,  qui  le  jour  de 
Pâques  prenaient  par  la  main  les  enfants  de  choeur,  "et 
dansaient  dans  le  chœur  eh  chantant  les  hymnes  de  ré- 
jouissance. Ce  que  nous  ayons  dit  k l’article  Kalendes 
des  danses  extravagantes  de  la  fête  des  fous,  nous  dé- 
couvre une  partie  des  abus  qui  ont  fait  retrancher  la 
danse  des  cérémonies  de  la  messe,  lesquelles  plus  elles 
ont  de  gravité,  plus  elles  sont  propres  a en  imposer  aux 
simples.  ‘ ■*.  " 
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AVERTISSEMENT. 

* I 1 

I 

Cet  article*  est  dcM.  Potier  deBotlens  d’une  ancienne  famille 
de  France,  établie  de  puis  deux  cents  ans  en  Suisse.  Il  est 
premier  pasteur  de  Lausanne.  Sa  science  est  égale  à sa 
.piété.  11  composa  cet  article  pour  le  grand  Dictionnaire 
.encyclopédique  ,daus  lequel  il  fut  inséré.  On  < n supprima 
seulement  quelques  endroits , dont  les  examinateurs  cru- 
rent que  des  catholiques  moins  savants  et  moins  pieux  que 
l’auteur  pourraient  abuser.  II  fut  reçu  avec  l'applaudisse- 
ment  de  tous  les  sasecs.  . * 

Ou  1 imprima  en  même  temps  dans  un  autre  petit  dic- 
tionnaire eton  l’attribua  en  France  à un  homme  qu’on 
n’était  pas  fâché, d’inquiéter.  On  supposa  que  l’article  était 
impie  , parce  qu’on  le  supposait  d’un  laïque  -,  et  on  se  dé- 
chaîna contre  l’ouvrage  et  contre  l’auteur  prétendu. 
L’h^nme  accusé  se  contenta  de  rire  de  celte  méprise.  Il 
voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux  cet  exemple  des  er- 
reurs et  des  injustices  que  les  hommes  commettent  tous  les 
jours  dans  leurs  jugements  ; car  il  avait  le  manuscrit  du 
sage  et  savant  prêtre , écrit  tout  entier  de  sa  main,  lllépos- 
sède  encore.  Il  sera  mentré  à qui  voudra  l’examiner.  On 
y verra  jusqu’aux  ratures  faites  alors  parce  laïque  même, 
pour  prévenir  les  interprétations  malignes. 

Nous  réimprimons  donc  aujourd’hui  cet  article  dans 
toute  l’intégrité  de  l’origirtal.  Nous  *en  avons  retranché 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  imprimé  ailleurs  ; 
jUi\is  nous  n’avôns  pas  ajouté  un  seul  mot. 

Lebon  de  toute  cette  affaire , c’est  qu’un  confrère  de 
l’auteur  respectable  écrivit  les  choses  du  monde  les  plus  ri- 
dicules contre  cet  article  de  son  confrère,  croyant  écrire 
contre  un  ennemi  commun.  Cela  ressemble  à des  combats 
d«  nuit,  dans  lesquels  on  se  bal  contre  scs  camarades 
Ilestarrivé  mille  fois  que  des  controversisfcs  ont  con- 
damné des  passages  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérome, 
ne  sachant  pas  qu’ils  fussent  de  ces’Pères.  Ils  anatliématisc- 
raientune  partie  du  nouveau  Testament  s’ils  n’avaient  pas 
ouï  dire  de  qui  est  ce  livre.  C’est  ainsi  qu’on  juge  trop 
souv  ont.  . 
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Mess/e , mcssias , ce  terme  vient  de  l'hébreu  • il  est  syno- 
nyme au  mot  grec  Xciçoç.  L’un  et  l’autre  .sont  des 
termes  consacrés  dans  la  religion,  et  qui  ne  se  donnent 
plus  aujourd  hui.qu’a  l’oint  par  excellence,  ce  souverain 
libérateur  que  l’ancien  peuple  juif  attendait,  après  la- 
venue  duquel  il  soupire  encore,  et  que  les  chrétiens  trou- 
vent dans  la  personne  de  Jésus  fils  de  Marie , qu'ils  regar- 
dent comme  l’oint  du  Seigneur  y le  messie  promis  a l'hu- 
manité: les  Grecs  emploient  aussi  le  mot 
qui  signifie  la  meme  chose  que  Xpi;6ç. 

Nous  voyons  dans  l’ancien  Testament  que  le  mot  de  * 
Messie,  loin  d’ètre  particulier  au  libérateur  après  la 
venue  duquel  je  peuple  dtfsrael  soupirait,  ne  l’était  pas 
seulement  aux  vrais  et  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  mais 
que  ce  nom  fut  souvent  donné  aux  rois  et  aux  princes 
idolâtres,  qui  étaient  dans  la  main  de  l’Éteracl  les  mi- 
nistres de  ses  vengeances,  ou  des  instruments  pour  l’exé- 
cution des  conseils  de  sa  sagesse.  C’est  ainsi  que  l’auteur 
de  1* Ecclésiastique  dit  d’Llisée(i),  qui  ungis  regesad 
pœnitentiam , ou  comme  l’ont  rendu  les  Sep  tau  te,,  ad 
vindictam.  f^ous  oignez  les  rois  pour  exercer  la  ven- 
geance du  Seigneur.  C’est  pourquoi  il  envoya  un  pro- 
phète pour  oindre  John  roi  d’Israël.  Il  annonça  l’onction 
sacrée  à Hazacl,  roi  de  Damas  et  de  Syrie  (2),  ccs  deux 
princes  étant  les  Messies  du  Très  Haut  pour  venger  les 
crimes  et  les  abominations  de  la  maison  d’Achab- 

Mais  au  XLV«  d’Isaïe,  y.  1*  le  nom  de  Messie  est  ex- 
presseraient  donné  a Cyrus.  Ainsi  a dit  t Eternel  à Cjrrus 
son  oint  , soit  messie , duquel  fai  pris  la  main  droite  afin 
que  je  tentasse  les  nations  devant  lui , ètc. 

. Ezéehiel,  au  XXVII I*  de  ses  Révélations,  v..  i/f, 
donne  le  nom  de  Messie  au  roi  de  Tyr,  qu’il  appelle 
aussi  chérubin,  et  parle  de  lui  et  de  sa  gloire  dans  des 
termes  pleins  d’une  emphase  dont  on  sent  mieux  le^ 

(ijEcclcsi  ast.  Chap.  XLVIII , v.  8. 

(a)T¥,  des  Rois  , Chap.  VIII , v.  12  , i3  et  : 4* 
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bsautcs  qu’on  ne  peut  en  saisir  le  sens.  « Fils  de  l'h’om- 
».  me,  dit  rÉternel  au  prophète,  prononce  à haute  voi  x- 
» une  complainte  sur  le  roi  de  Tyr,  et  lui  dis  : Ainsi  a 
» dit  le  Seigneur,  l’Éternel,  tu  étais  le;  sceau  de  la  res-. 
» semblance  de  Dieu,  plein  de  sagesse,  et  parfait  en  beau». 
» tes  ; tu  as  été  le  jardin  d’Éden  du  Seigneur  ( ou  sui- 
» vant  d'autres  versions)  tu  étais  toutes  les  délices  du 
n Seigneur  ; ta  couverture  était  de  pierres  précieuses  de 
«toutes  sortes,  de  sardoine,  de  topaze,  de  jaspe,  de 
» chrysolite , d’onyx , de  beril,  de  saphir,  d’escarbouclc, 
« d’émeraude. et  d’or.  Ce  que  savaient  faire  tes  tamboure 
a et  tes  flûtes  a été  chez  toi  ; ils  ont  été.  tous  prêts  au  jour 
» que  tu  fus  créé;  tu  as  été  un  chérubin,  unmessie  pour 
« servir  de  protection , je  t’avais  établi  ; tu  as  été  dans  la 
« sainte  montagne  de  Dieu;  tuas  marché  entre  les  pierres 
» flamboyantes,  tivas  été  parfait  en  tes  voies,  dès  le  jour 
» que  tu  fus  créé,  jusqu’à  ce  que  la  perversité  a été  trou- 
» vée  en  toi.  » 

Au  reste,  le,  nom  de  Messiah  en  grec  ~Kpi;6  ç se  don- 
nait aux  rois , aux  prophètes  et  aux  grands-prêtres  des 
Hébreux.  Nous  Usons  dans'le  Ier  liv.  des  Rois , chap.  XII , 
verset  5 : Le  Seigneur  et  son  Messie  sont  témoins , c’est- 
àrdire,  le  Seigneur  et  le  roi  qu'il  a établi.  Et  ailleurs  ; 
Ne  touchez  point  mes  oints,  et  ne  faites  aucun  mal  à 
mes  prophètes^  David,  animé  de  l’esprit  de  Dieu,  donne 
dans  plus  d'un  endroit,  à Saiil  son  beau-père  qui  le  per-, 
sécutait,  et  qu’il  n’avait,  pas  sujet  d’aimer,  il  donne, 
dis-je,  à ce  roi  réprouvé,  et  de  dessus  lequel  l’esprit  de 
l’Éternel  s’était  retiré , le  nom  et  la  qualité  d’oint , de. 
messie  du  Seigneur.  Dieu  me  garde , dit-il  fréquemment, 
déporter  ma  main  sur.  Point  du  Seigneur sur  le  messie 
de  Dieu  ! 

Si  le  beau  norp,  demessie,  d’oint  de  l’Eternel,  a été- 
donné  a des  rois  idolâtres , à des  princes  cruels  et  tyrans* 
_ il  a été  très  employé  dans  nos  anciens  oracles  pour  dési- 
~'Çner  véritablement  l’oint  du  Seigneur,  ce  Messie  par  ex.- 
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ceîlence,  objet  du  désir  et  de  l’altente  de  tous  les  fidè- 
les d’Israël.  Ainsi  Anne,  mère  de  Samuel , conclut  son 
cantique  par  ces  paroles  remarquables , et  qui  ne  peu- 
vent s'appliquer  a aucun  roi  (i  ) , puisqu'on  sait  que  pour 
lors  les  Hébreux  n’en  avaient  point.  « Le  seigneur  jugera 
» les  extrémités  de  la  terre,  il  donnera  l'empire  à son 
» roi,  il  relèvera  la  corne  de  son  Christ,  de  son  Messie.  » 
On  trouve  ce  meme  mot  dans  les  oracles  suivants: 
Psaume  II,  verset  2.  Psaume  XLIV,  verset  8.  Jérémie, 
lament.  IV,  verset  20.  Daniel  verset  r6.  Habacuc  III, 
verset  i3.  ' ■ . 

Que  si  l’on  rapproche  tous  ces  divers  oracles,  et  en  gé- 
néral tous  ceux  qu’on  applique  pour  l’ordinaire  au  Mes- 
4 sic , il  en  résulte  des  contrastes  en  quelque  sorte  incon- 
ciliables, et  qui  justifient  jusqu’à  un  certain  point  l’obs- 
tination du  peuple  a qui  ces  oracles  furent  donnés* 

Comment  en  effet  concevoir  , avant  que  l'évènement 
Peut  si  bien  justifié  dans  la  personne  de  Jésus  fils  de 
Marie,  comment  concevoir,  dis-je,  une  intelligence  en 
quelque  sorte  divine  et  humaine  tout  ensemble,  un  être 
grand  et  abaissé,  qui  triomphe  du  diable,  et  que  cet  es- 
prit infernal,  ce  prince  des  puissances  de  Pair,  tente,, 
emporte  et  fait  voyager  malgré  lui , maître  et  serviteur, 
roi  et  sujet,  sacrificateur  et  victime  tout  ensemble,  mor- 
tel et  vainqueur  de  la  nldrt , riche  et  pauvre , conquérant 
glorieux  dont  le  règne  éternel  n’aura  point  de  fin , qui 
doit  soumettre  toute  la  nature  par  ses  prodiges,  et  ce- 
pendant qui  sera  un  homme  de  douleur , privé  des  com- 
modités, souvent  même  de  l’absolument  nécessaire  dans: 
cette  vie  dont  il  se  dit  roi,  et  qu’il  vient  combler  de  gloire 
et  d’honneurs , terminant  une  vie  innocente,  malheu- 
reuse ; sans  cesse  contredite  et  traversée,  par  un  supplice 
également  honteux  et  cruel,  trouvant  même  dans  cette 
humiliation,  cct  abaissement  extraordinaire,  la  source 

d'une  élévation  unique  qui  le  conduit  au  plujs  haut  point 

* \ 

(1)  I.  Rois  Chip  IL  v.  *0, 
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de  gloire,  de  puissance  et  de  félicité,  c'est-à-dire  au  rang» 
de  la  première  des  créatures. 

Tous  les  chrétiens  s’accordent  à trouver  ces  caractères  y. 
en  apparence  si  incompatibles,  dans  la  personne  de  Jé~- 
sus  de  Nazareth  qu’ils  appellent  le  Christ  • ses  sectateurs- 
lui  donnaient  ce  litre  par  excellence , non  qu’il  eût  été 
oint  d’une  manière  sensible  et  matérielle,  comme  l’ont 
été  anciennement  quelques  rois,  quelques  prophètes  et 
quelques  sacrificateurs , mais  parce  que  l’esprit  divin  l’a- 
vait désigné  pour  ces  grands  offices , et  qu’il  avait  reçu, 
l’onction  spirituelle  nécessaire  pour  cela. 

(A)  Nous  en  étions  lk  sur  un  article  aussi  important, 
lorsqu'un  prédicateur  hollandais,  plus  célèbre  par  cette- 
découverte  que  par  les  médiocres  productions  d’un  génie 
d’ailleurs  faible  et  peu  instruit,  nous  a fait  voir  que  no- 
tre Seigneur  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie  de  Dieu, 
ayant  été  oint  dans  les  trois  plus  grandes  époques  de  sa 
vie,  pour  être  notre  roi,  notre  prophète  et  notre  Hicrifi-. 
cateur.  , 

Lors  de  son  baptême,  la  voix  du  souverain  maître  de 
la  nature  le  déclare  son  fils,  son  unique,  son  bien-aimé, 
et  par  là  même  son  représentant. 

Sur  le  Thahor.  transfiguré,  associé  h Moïse  et  à Élie, 
cette  même  voix  surnaturelle  l'annonce  à l'humanité 
comme  le  fils  de  celui  qui  anime  et  envoyé  les  prophètes, 
et  qui  doit  être  écouté  par  préférence.  ' 

Dans  Gcthsemani,  un  ange  descend  du  ciel  pour  le 
soutenir  dans  les  angoiscs  extrêmes  où  le  réduit  l’apprd- 
che  de  son  supplice;  il  le  fortifie  contre  les  frayeurs  cruel-, 
les  d’une  mort  qu’il  ne  peut  éviter,  et  le  met  en  état  de- 
tre  un  sacrificateur  d’autant  plus  excellent  qu’il  est  lui-’ 
même  la  victime  innocente  et  pure  qu’il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais,  disciple  de  l’ii- 

( A ) On  supprima  dans  les  diclioHnaircs  (depuis  A jusqu’à 
B)  tout  ce  paragraphe  concernant  lu  prédicateur  holla  udais  , 
parce  qu’ou  le  crut  hors  d’œuvre. 
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lustre  Cocceïus,  trouve  l’huile  sacramcntale  de  ces  diver- 
ses onctions  célestes , daus  les  signes  visibles  que  la  puis- 
sance de  Dieu  fit  paraîtra  sur  son  oint,  dans  sou  bap- 
tême P ombre  de  la  colombe,  qui  représentait  le  Saint- 
Esprit  qui  descendit  sur  lui  ; au  Thabor  la  nue  miracu- 
leuse quille  couvrit;  en  Gethsciuani,  la  sueur  de  gru- 
meau:.ï  de  sang  dont  tout  son  corps  fut  couvert. 

Après  cela,  il  faut  pousser  l’incrédulité k son  comble- 
pour, ne  pas  reconnaître  à ces  traits  l’oint  du  Seigneur 
pa£  exc^lence , le  Messie  promis;  et  l’on  ne  pourrait 
sans  doute  assez  déplorer  l’aveuglement  inconcevable  du 
peuple  juif,  s’il  ne  fût  entré  dans  le  p^h  3e  l’infinie  sa- 
gesse de  Dieu,  et  n’eût  etc,  dans  ses  vues  toutes  miséri- 
cordieuses, essentiel  à l’accomplissement  de  son  œuvre  j 
et  au  saint  de  l’humanité  {B). 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que  dans  l’état  d’oppres- 
sion sous  lequel  gémissait  le  peuple  juif,  et  après  toutes 
les  glorieuses  promesses  que  l’Eternel  lui  avait  faites  si - 
souvent  , il ‘devait  soupirer  après  la  venue  d’un  Messie, 
l'envisager  comme  l'époque  de  son  heureuse-  délivrance}, 
et  qu’ainsi  il  est  eu  quelque  sorte  excusable  de  n’avoir 
pas  voulu  reconnaître  ce  libérateur  dans  la  personne  du 
Seigneur  Jésus,  d’autant  plus  qu’il  est  de  l’homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu’à  l’esprit,  et  d’être  plus  sensible- 
aux  besoins  présents , que  flatté  des  avantages  à venir,, 
et  toujours  incertains  par  là  même. 

Au  reste,  on  doit  croire  qu’ Abraham  ,•  et  après  lui  un 
assez petit  nombre  <1®  patriarches  et  de  prophètes,  ont 
pu  se  faire  une  idée  de  la  nature  du  règne  spirituel  du 
Messie;  mais  ces  idées  durent  rester  dans  le  petit  cercle 
des  inspirés;  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’inconnues  à la 
multitude,  ces  notions  se  soient  altérées  au  point  que- 
lorsque  le  Sauveur  parut  dans  la  Judée,  le  peu  pie  et  ses 
docteurs,  ses  princes  même,  attendaient  un  monarque, 
un  conquérant,  qui  parla  rapidité  de  ses  conquêtes  de- 
vait s’assujettir  tout  le  monde;  et  comment  concilier 
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ces  idées  flatteuses  avec  l’état  abject  , en  apparence  mise- 
râble,  de  Jésus-Christ?  Aussi,  scandalisés  de  l’entendre 
s’annoncer  comme  le  Messie,  ils  le  persécutèrent,  le  re- 
jetèrent, et  le  firent  mourir  par  le  dernier  supplice.  De- 
puis ce  temps-  la , ne  voyant  rien  qui  achemine  h l’ac- 
complissement de  leurs  oracles,  et  ne  voulant  point  y re- 
noncerais se  livrent  à toutes  sortes  d’idées  plua  chimé- 
riques les  unes  que  les  autres. 

Ainsi , lorsqu'ils  ont  vu  les  triomphesde  la  religion 
chrétienne , qu’ils  ont  senti  qu’on  pouvait  eapliqfter 
spirituellement,  et  appliquer  à Jésus-Christ  la  plupart 
de  leurs  anciens  ombles  , ils  se  sont  avisés , contre  le  senti- 
mentale leurs  pères,  de  nier  que  les  passages  que  nous 
leur  alléguons  dussent  s’entendre  du  Messie  , tordant 
ainsi  nos  saintes  écritures  à leur  propre  perte. 

Quelques-uns  soutiîmnent  que  leurs  oracles  ont  été 
mal  entendus;  qu’eu  vain  on  soupire  après  la  venue  du 
Messie,  puisqu’il  est  déjà  venu  en  la  personne  d’Ezé- 
chias.  C’était  le  sentiment  du  fameux  Hillel.  D’autres, 
plus  relâchés^  ou  cédant  avec  politique  aux  temps  et  aux 
circonstances,  prétendent  que  la  croyance  de  la  venue 
d’un  Messie  n’est  point  un  article  fondamental  de  foi, 
et  qu’en  niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi , on 
ne  lui  donne  qu’une  légère  atteinte.  C’est  ainsi  que  le 
juif  Albo  disait  au  pape,  que  nier  1#  venue  du  Messie , 
c’était  seulement  couper  une  branche  de  l’arbre  sans 
toucher  à la  racine.  * 

• Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchi  ou  Rascf#,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  douzième  siècle , dit  dans  ses 
Talmudiques,  que  les  anciens  Hébreux  ont  cru  que  le 
Messie  était  ne  le  jour  de  la  dernière  destruction  de  J é- 
rusalem  par  les  armées  romaines;  c’est,  comme  on  dit, 
appeler  le  médecin  après  la  mort. 

Xæ  rabbin  Kimchi , qui  vivait  aussi  au  douzième  siè- 
cle, annonçait  que  le  Messie , dont  il  croyait  la  venue 
très  prochaine,  chasserait  de  la  Judce  les  chrétiens  qu* 


Digitized  by  Google 


MESSIE. 

ta  possédaient  pour  lors ; il  est  vrai  que  les  chrétiens  per- 
dirent la  Terre-Sainte  ; mais  ce  fut  ijaladin  qui  les  vain- 
quit : pour  peu  que  ce  conquérant  eût  protégé  les  J uifs , 
et  se  fût  déclaré  pour  eux , il  est  vraisemblable  que  dan» 
leur  enthousiasme  ils  en  auraient  fait  leur  Messie. 

Les  auteurs  sacrés,  et  notre  Seigueur  Jésus  lui-même* 
comparent  souvent  le  règne  du  Messie  et  l'éternelle  béa- 
titude à des  jours  de  noces,  à des  festins,  mais  lestalmu- 
distes  ont  étrangement  abusé  de  ces  paraboles  : selon  eux  , 
le  Messie  donnera  à son  peuple  rassemblé  dans  la  terre 
det  Canaan,  un  repas  dont  le  vinsera  celui  qu’Adam  lui-, 
même  fit  dans  le  paradis  terrestre , et  qui  s©  conserve 
daus  de  vastes  celliers,  creusés  par  les  anges  au  centre 
de  la  terre. 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  appelé  le 
grand  Léviathan,  qui  avale  tout  d’un  coup  un  poisson 
moins  grand,  que  lui,  lequel  ne  laisse  pas  d'avoir  trois 
cents  lieues  de  long;  toute,  la  masse  des  eaux  est  portée 
sur  Léviathan.  Dieu,  au.  commencement,  eu  ,préa  yn 
mâle,  et  un  autre  femelle;  mais,  de  peur  qu’il»  ne  ren- 
versassent la  terre,  et  qu’ils  ne  remplissent  •l’univers  de- 
leurs  semblables , Dieu  tua  la  . femelle,  et  la  sala  pour  le 
festin  du  Messie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu’on  tuera  pour  ce  repas  ta 
taureau  Béhémoth-,  qui  est  si  gros  qu’il  mange  chaque 
jour  le  foin  de  mille  montagne»:  la  femelle  de  ce  taureau 
fut  tuée  au  commencement  du  monde , afin  qu’une  espèce 
si  prodigieuse  ne  se  multipliât  pas,  ce -qui  n’aurait  pu- 
que  nuire  aux  autres  créatures  ; mais  iis  assurent  que 
l’Éternel  ne  la  sala  point,  parce  que  la  vache  salce  n’est 
. pas  si  bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore 
si  bien  foi  à toutes  ces  rêveries  rabbiniques,  que  souvent 
« ils  jurent  sur  leur  part  du  bœuf  Béhémoth,  commcquel- 
ques  chrétiens  impies  jnr«rt.  sur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  sî.  grossières  sur  la  venue  du  Messie  et  , 
sur  son  régue  , faut  il  s’étonner  s;  les  Juifs  tant  anci^s 
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que  modernes,  et  plusieurs  même  des  premiers  chré. 
tieus  , malheureuse  ipent  imbus  de  toutes  ces  rêveries, 
n’out  pu  s’élever  k l’idée  de  la  nature  diviue  de  l’oint  du 
• Seigneur,  et  n’out  pas  attribué  la  qualité  de  Dieu  au 
Messie?  Voyez  comme  les  Juifs  s’expriment  la-dessus 
dans  l’ouvrage  intitulé  Judœi  Lusitani  quœstiories  ad 
Christianos  (i).  « Reconnaître,  disent-ils,  un  homme 
3>  Dieu , c’est  s’abuser  soi-même,  c’est  se  forger  un  mons-  ' . 
» tre.  un  centaure,  le  bizarre  composé  de  deux  natures 
J)  qui  ne  sauraient  s’allier.  » Ils  ajoutent  que  les  pro- 
phètes n’enseignent,  point  que  le  Messie  soit  homme- 
Dieu,  qu’ils  distinguent  expressément  entre  Dieu  et  Da- 
vid, qu’ils  déclarent  le  premier  maître , et  le  second  ser- 
viteur, etc 

Lorsque  le  Sauveur  parut , les  prophéties , quoique 
claires,  lurent  malheureusement  obscurcies  par  les  pré- 
jugés sucés  avec  le  lait.  Jesus-Christ  lui-même,  ou  par 
ménagement , ou  pour  ne  pas  révolter  lesesprits,  paraît 
extrêmement  réservé  sur  l’article  de  sa  divinité:  «U 
» voulaitjdit  saint  Clirysoslcnne,  accoutumer  insensiblc- 
» ment  ses  auditeurs  a croire  un  mystère  si  fort  élevé  au- 
» dessus  de  la  raison.  » S’il  prend  l’autorité  d’un  Dieu 
en  pardonnant  les  péchés,  cette  action  soulève  tous  ceux 
qui  en  sont  les  témoins  ; ses  miracles  les  plus  évidents  ne 
peuvent  convaincre  de  sa  divinité  ceux  même  eu  faveur 
desquels  il  les  opère.  Lorsque  devant  le  tribunal  du 
souverain, sacrificateur,  il  avoue, "avec  un  modeste  détour, 
qu’il  est  le  fils  de  Dieu,  le  grand  prêtre  déchire  sa  robe, 
et  crie  au  blasphème.  Avant  l’envoi  du  Saint-Esprit  , les 
apôtres  ne  soupçonnent  pas  même  la  divinité  de  leur 
cher  maître  ; il  les  interroge  sur  ce  que  le  peuple  pense  de 
lui;  ils  répondent  que  les  uns  le  prennent  pour  Elie,  les 
autres  pour  Jérémie,  ou  pour  quelque  autre  prophète.  « 
Saint  Pierre  a besoin  d’une  révélaliou  particulière  pour 
connaître  que  Jésus  est  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant- 

, (DQ'iest.  I,  II,  IV,  XXIII,  etc. 
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Les  Juifs,  révoltes  contre  1? divinité  de  JésuS- Christ,  • 
cal  eu  recours  à toutes  sortes  de  voies  pour  détruire  ce 
grand  mystère:  ils  détournent  le  sens  de  leurs  propres 
oracles  ; on  ne  les  appliquent  pas  au  Messie  : ils  préten- 
dent que  le  nom  de  Dieu  Eloï,  p’est  pas  particulier  à la 
Divinité,  et  qu’il  se  donne  même  par  les  auteurs  sacrés 
aux  juges,  aux  magistrats,  eu  général  à ceux  qui  sont 
élevés  en  autorité;  ils  citent  en  effet  un  très  grand  nom- 
bre de  passages  des  saintes  Ecritures,  qui  justifient  celte 
observation,  mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  ' 
termes  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le  Mes- 
sie. 

Enfin  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur,  et  après  lui 
les  évangélistes,  les  apôtres  elles  premiers  chrétiens, 
appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu , ce  terme  auguste  ne  si- 
gnifiait, dans  les  temps  évangéliques,  autre  chose  que 
l’opposé  de  fils  de  Bélial,  c’est-à-dire,  homme  de  bien, 
serviteur  de  Dieu,  par  opposition , à un  méchant,  un 
homme  qui  ne  craint  point  Dieu, 

Si  les  Juifs  ont  contesté  à Jésus-Christ  la  qualité  de 
Messie  et  sa  divinité,  ils  n’ont  rien  négligé  aussi  pour  le 
rendre  méprisable,  pour  jeter  sur  sa  naissance,  sa  vie 
et  sa  mort,  tout  le  ridicule  et  tout  l’opprobre  qu’a  pu 
imaginer  leur  criminel  acharnement. 

De  tous  les  ouvrages  qu’a  produits  l’aveuglement  des 
Juifs,  ils  n’en  est  point  de  plus  odieux  et  de  plus  extra- 
vagant que  le  livre  ancien  intitulé  Sepker  TcldosJeschu , 
tiré  de  la  poussière  par  M.  Wagenseil  dans  le  second 
tome  de  son  ouvrage  intitulé  Te  la  ignea , etc. 

C’est  dans  ce  Sepker  Totdos  Jeschu  qu’on  lit  une 
histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  forgée 
avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise  foi  possible.  Ainsi 
par  exemple,  ils  ont  osé  écrire  qu’un  nommé  Panther 
ou  Pandçra,  habitant  de  Bethléem , était  devenu  amou- 
reux d’une  jeune  femme  mariée  à Jokanam.  Il  eut  de  ce 
commerce  impur  un  fils  qui  fut  nonwné  Jesua  ou  J csu. 
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. Le  père  de  cet  enfant  fu^  obligé  de  s’enfuir /et  se  retira 
à Babylone.  Quant  au  jeune  Jesn,  on  l’envoya  aux  éco- 
les; mais,  ajoute  l’auteur,  il  eut  l’insolence  de  lever  la 
•frète,  et  de  se  découvrir  devant  les  sacrificateurs , au  lieu 
de  paraître  devant  eux  la  tète  baissée  et  le  visage  cou- 
vert,comme  c’était  la  coutume; hardiesse  qui  fut  vive- 
ment tancée:  ce  qui  donna  lieu  d^examiner  sa  naissance 

qui  fut  trouvée  impure,  et  l’exposa  bientôt  à l’ignotrii- 

nie.  ' 

• « 

Ce  détestable  livre  Sepher  Toldos  Jêschu  était  Connu 
dès  le  second  siècle;  Celse  le  cite  avec  confiance,  et  Ori- 
gène  le  réfute  au  chapitre  neuvième.  - » 

/ Il  y a un  autre  Livre  intitulé  aussi  Toldos  Jeschu , 
publiée  J’an  par  M.  Huldric * qui  suit  de  plus  près 

l’Evangile  de  l’enfance,  mais  qui  commet  à tout  mo- 
ment les  anachronismes  les  plus  grossiers;  il  fait  naître 
et  mourir  Jésus-Christ  sous  le  règne  d’Hérode-le-Grand  * 
il  veut  que  ce  soit  à ce  prince  qu’aient  été  faites  les 
plaintes  sur  l’adultère  de  Pantber  et  de  Marie  mère  de 
Jésus.  * 

L’aàteur  qui  prend  le  nom  de  Jonaihan,  qui  se  dit 
contemporain  de  Jésus-Christ  et  demeurant  à Jérusa- 
lem, avance  qu’Hérode  consulta  sur  le  fait  de  Jcsns- 
Christ  les  sénateurs  d?une  ville  dans  la  terre  de  Césa- 
rée:  nous  ne  suivrons  pas  un  auteur  aussi  absurde  dans 
toutes  ses  contradictions. 

Cependant  c’est  à la  faveur  de  toutes  ces  calomnies 
que  les  Juifs  s’entretiennent  dans  leur  haine  implacable 
contre  les  chrétiens  et  contre  l’Évangile;  ils  n’ont  rien 
négligé  pour  altérer  la  chronologie  du  vieux  Testament, 
et  pour  répandre  des  doutes  et  des  difficultés  sur  le 
temps  de  la  venue  de  notre  Sauveur. 
v Ahhied-beu-Cas*um-la-Andacousy,  maure  de  Grena- 
de, qui  vivait  sür  la  fin  du  seizième  siècle,  cite  un  an- 
cien manuscrit  arabe' qui  fut  trouvé  avec  seize  lames  de 
plomb,  grayées  en  caractères  arabes,  dans  une  grotte 


* 


\ 


s 
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'près  Je  Grenade.  Don  Pedro  y Quinones , àrchévêque  dè 
Grenade,  en  a rendu  lui-même  témoignage;  ces  lames 
de  plomb,  qu’on  appelle  de  Grenade,  ont  été  depuis 
portées  k Rome,  où  après  un  exarhen  de  plusieurs  an- 
nées, elles  ont  enfin  été  condamnées  comme  apocryhes 
sous  le  pontificat  d’Alexandre  VIJ  ;;elles  ne  renferment 
que  des  histoires  fabuleuses  louchant  là  vie  de  Marie  et 
de  sou  fils. 

Le  nom  de  Messie , accompagné  dé  lVpifhètè  de  faux-, 
se  donne  encore  h ces  imposteurs  qui  daùs  divers  temps 
ont  cherché  à abuser  la  nation  juive.  Il  y eut  dé  ces  faux 
messies  avant  même  la  venue  du  véritable  oint  de  Dieir. 
LesageGamaliel  parrîe  (i)  d’ûu  nommé  Theudas,  dont 
l’histoire  se  lit  dansles  antiquités  judaïques  de  Jôsèphcr* 
Livre  XX/Chap  I f.  Il  se  vantait  dé  passer  le  Jourdain 
à pied  sec  ; il  attira  beaucoup  de?  gens  à sa  suite:  mais  les 
Romains  étant  tombés  sur  sa  petite  troupe  la  dissipè- 
rent, coupèrent  la  tête  au  malheureux  chef,  et  l’exposé* 
rent  clans  Jérusalem. 

Gamaliel  parle  aussi  de  Judas  le  gaKléén,  qui  est  sans 
doute  le  même  dont  Josèphe  fait  mention  dans  le'dou* 
ziëme  Chapitre  du  second  livre  de  la  guerre  des  Juifs. 

Il  dit  que  ce  faux  prophète  avait  ramassé  près  de  trente 
mille  hommes  5 mais  l’hyperbole  est  le  caractère  xle  rhisi 
torienjuif. 

Dès  les  temps  apostoliques , l’on  vit  Simon  siimormùé 
le  magicien  (*2),  qui  avait  su  sédnire  les  habitants  de 
Samarie  , au  point  qu’ils  le  considéraient  comme  lu 
vertu  de  Dieu . . ' 

Dans  le  siècle  suivant,  l’an  178  et  179  de  l’ère  chré- 
tienne, sous  l’empire  d’Adrien,  parut  le  faux  messie 
Barchochébas,ala  tête  d’une  armée.  L’empereur  «uvoya 
contre  lui  Julius  Severus,  qui  après  plusieurs  Venons  * 
1res  enferma  les  révoltés  dans  la  ville  de  Bither , elle  sbu~ 

• r 

(*ï)  Act.  apost.  Cap.  V , vers.  34  1 35 , 36.  . 

( Act.  apQBt,  Gap*  VIII  , vcr«.  9, 
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tint  un  siège  opiniâtre  et  fut  emportée:  Barchochébâs  y 
fut  pris  et  mis  il  mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux 
prévenir  les  continuelles  révoltes  des  Juifs,  qu’en  leur 
défendant,  par  un  édit,  d’aller  à Jérusalem;  il  établit 
même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville,  pour  en  dé- 
fendre l’entrée  aux  restes  du  peuple  d’Israël. 

Oa  lit  dans  Socrate,  historien  ecclésiastique  (i), 
que  l’an  4^4?  *1  parut  dans  Pile  de  Candie  nn  faux  mes- 
sie qui  s’appelait  Moïse.  11  se  disait  l’ancien  libérateur 
des  Hébreux,  ressuscité  pour  les  délivrer  encore. 

Un  siècle  après , en  a3o,  il  y eut  dans  la  Palestine  un 
faux  messie  nommé  Julien;  il  s’annonçait  comme  un 
grand  conquérant  qui,  h la  tête  de  sa  nation,  détrui- 
rait par  les  armes  tout  le  peuple  chrétien -séduits  par 
ses  promesses,  les  Juifs  armés  massacrèrent  plusieurs 
chrétiens.  L’empereur  Justinien  envoya  des  troupescon- 
trelui;on  livra  bataille  au  faux  christ;  il  fut  pris  et 
condamné  au  dernier  supplice.  ' 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  Serenus,  juif 
espagnol,  se  porta  pour  messie,  prêcha,  eut  des  disci- 
ples, et  mourut  comme  eux  dans  Ja  misère. 

Il  s’éleva  plusieurs  faux  messies  dans  le  douzième 
siècle.  Il  en  parut  un  en  France  sous  Louis-le- Jeune;  il 
fut  pendu  lui  et  ses  adhérons,  sans  qu’on  ait  jamais  su 
les  noms  ni  du  maître  ni  des  disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fertile  en  faux  messies:  on  en 
compte  sept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  en  Perse, 
dans  l’Espagne,  en  Moravie  : l’un  d’eux,  qui  se  nom- 
mait David  el  Ré,  passe  pour  avoir  été  un  très  grand 
magicien;  il  séduisit  lés  Juifs,  et  se  vit  à la  tête  d’un 
parti  considérable;  mais  ce  messie  fut  assassiné. 

Jacques,  Zieglcroe  de  Moravie,  qui  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle,  anonçait  la  prochaine  manifestation 
du  messie,  né,  h ce  qu’il  assurait',  depuis  qüatorze  ans; 
il  l’avait  vu , disait-il , h-  Strasbourg , et  il  gardait  ayec  soin 

(i)  Socr.  Ilisl  «ccl.  Liv.  Il  , Cl.ap.  XXXVÏÎT.  f 
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utîc  épée  et  un  sceptre  pour  les  lui  mettre  en  main  dès 
qu'il  serait  en  âge  d 'enseigner.  * 

*.  L’an  j 62 \ , un  autre  Zieglerne  confirma  la  prédiction 
dn  premier.  * 

L an  1 606 , Sabatci-Sévi , né  dans  Alep , se  dit  le  mes-  ' 
sie  prédit  par  les  Zieglernes.  Il  débuta  par  prêcher  sur 
lès  grands  chemins  et  au  milieu  des  campagnes;  les 
Turcs  se  moquaient  de  lui  pendant  que  ses  disciples 
Kad miraient/ H paraît  qu'il  ne  mit  pas  d’abord  dans 
ses  intérêts  le  gros  de  la  nation  juive,  puisque  les  chefs 
delà  syua;ogue  de  Smyrne  portèrent  contre  lui  une 
sentence  de  mort  ; mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur  et 
lé  bannissement. . 

Il  contracta  trois  mari  âges,  et  l’on  prétend  qu’il*  n’en 
consomma  point,  disant  que  cela  était  au-dessous  de  lui. 
Il  s’associa  un  nommé  Nathan-Lévi:  celui-ci  fit  le  per- 
sonnage  du  prophète  Elie,  qui  devait  précéder  le  mes* 
sie.  Ils  se  rendirent  a Jérusalem,  et  Nathan  y annonça 
Sabatei-Sévi  comme  le  libérateur  des  nations.  La  popiv* 
lace  juive  se  déclara  pour  eux;  mais  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à perdre  les  anathématisèrent.  ’ 

Sévi,  pour  fuir  l’orage,  se  retira  h Constantinople, 
et  de  la  a Smyrne;  Nathan-Lévi  lui  envoya  quatre  am- 
bassadeurs, qui  le  reconnurent  et  lé  saluèrent  publiquer 
ment  en  qualité  de  messie;  cette  ambassade  en  imposa 
au  peuple  et  même  à quelque  docteurs,  qui  déclarèrent’ 
Sabatei-Sévi  messie  et  roi  des  Hébreux.  Mais  la  synagor- 
gue  de  Smyrne  condamna  son  roi  a être  empalé.. 

Sabatei  se  mit  sous  la  protection  du  cadi  de  Smyrne, 
et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif  ; il  fit  dresser 
deux  trônes,  un  pour  lui  et  l’autre  pour  sou  épouse  favo- 
rite ; ilîprit*  le  nom  de  roi  des  rois , et  donna  h J oseph  Sévi 
son  frère , celui  de  roi  de  Juda.  Il  promit  aux  Juifs  la 
conquête  de  l’empire  ottoman  assurée.  11  poussa  même 
l'insolence  jusqu’à  faire  ôter  de  la  liturgie  juive  b?  nom 
de  l’empereur,  et  à y faire  substituer  le  sien..  . 
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Ou  le  fit  mettre  en  prison  aux  Dardanelles;  l'es  Jùîfg, 
publièrent  qu’on  n’épargnait  sa  vie  que  parce  que  le* 
Turcs  savaient  bien  qu’il  était  immortel.  Le  gouverneur 
des  Dardanelles  s’enrichit  des  présents  que  les  Juifs  lui’ 
prodiguèrent  pour  visiter  leur  roi,  leur  messie  prison- 
nier qui  dans  les  fers  conservait  toute  sa  dignité,  et  se 
fesait  baiser  les*  pieds.  *'  ' 

Cependant lesultau,  qui  tenait  sa  cour  k Andrinople, 
Voulut  faire  finir  cette  comédie;  il  fit  venir  Sévi , et  lui 
dit  que^s’ijl  était  messie,  il  devait  être  invulnérable; 
Sévi  en  convint.  Le  grand-seigneur  le  fit  placer  pour 
but  aux  flèches  de  ses  icoglaüts;  le  messie  avoua  qu’il* 
n'était  point  invulnérable  , et  protesta  que  Dieu  ne  l’en- 
Vqp.it  que  pour  rendre  témoignage  k la  sainte  religion 
musulmane- Fustigé  par  les  minisires  de  la  loi,  il  se  fit 
naahoraétau,  et  il  vécut  et  mourut  également  méprisé 
des  Juifs  et  des  musulmans;  ce  qui  a si  fort,  décrédité  la 
nrofes^Q.n  dç  îau*.  messie , que  Sévi  est  le  dernier  qui  ait 

MÉTAMORPHOSE,  MÉTEMPSYCOSE. , 

* 

4 * 

• N’est-il  pas  bien  nat urel  que  toutes  les  métamorpho- 
ses dont  la  terre  est  couverte  aient  fait  imaginer  dans 
ïorient,  où  on  a imaginé  tout % que  nos  âmes  passaient 
d’un  corps  k un  autre  ? un  point  presque  imperceptible 
devient  Ûn  vgr,  ce  ver  devient  papillon;  un  gland  se 
transforme  en  chêne,  un  qeuf  en  oiseau;  l’eau  devient 
nuage  et  tonnerre  ; le  bois  se  change  en  feu  et  en  cendre  ; 
tout  p ira  itenfio  métamorphosé  dans  la  nature.  On  attri- 
, bua  bientôt  aux  âmes,  qu'on  regardait  comme  des  figu- 
res légères^  ce  qu’on  voyait  sensiblement  dans  des  corps 

r 

K * 

« 

(i)  Voyex  tome  IV  , pages  3 7 3 et  suiv.  de  l’Essai  sur  le^ 
Mœurs  et  l'Esprit  dos  nations,  où  l’Histoire  de  Sévi estplu^ 
^taillée.  , * ' . 
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plus  grossiers.  L’idée  de  la  métempsycose  est  peut-être 
le  plus  ancien  dogme  de  l’univers  connue  et  il  règne  en- 
core dans  une  grande  partie  de  l’Inde  et  de  la  Chine. 

Il  est  eucore  très  naturel  que  toutes  les -métamorpho- 
ses dont  nous  sommes  les  témoins  aient  produit  ces  an- 
ciennes fables  qu’Uvide  a recueillies  dans  son  admirable 
ouvrage.  Les  Juifs  même  ont  eu  aussi  leurs  métamor- 
phoses. Si  Niobéfut  changée  en  marbre,  Édith,  femme 
de  Loth , fut  changée-en  statue  de  sel.  Si  Eurydice  resta 
dans  les  enfers  pour  avoir  regardé  derrière  elle,  c’est 
aussi  pour  la  même  indiscrétion  que  cette  femme  de 
Loth  fut  privée  de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu’ha- 
hitaicntBaucis  et  Philétnori  en  Phryg'e  estchangé  èn  un 
lac;  la -même  chose  arrive  à Sodoine!  Les  filles  d’Anius 
changeaient  l’eau  en  huile;  nous  avons  dans  l’Ecriture 
une  métamorphose  a peu  près  semblable , mais  plus  vraie 
et  plus  sacrée.  Cadrans  lut  changé  en  serpent,  la  verge 
d’Aaron  devint  serpent  aussi. 

Les  dieux  se  changaient  très  souvent  en  hommes  ; les 
Juifs  n’ont  jamais  vu  les  anges  que  sous  la  forme  humai - 
ne:jles  anges  mangèrent  chez  Abraham.  Paul , dans  son 
Épître  aux  Corinthiens,  dit  que  l’ange  de  Satan  lui  a 
donné  des  soufflets:  Kyyû.oç  jaTstvd?  us  y.éy.oliaiys, 

MÉTAPHYSIQUE. 

M'râTJS  IS a Litrum , « au-delà  de  la  nature.»  Maisce 
qui  est  au  delà  de  la  nature  est-il  quelque  chose?  Par 
nature  on  entend  donc  matière,  et  métaphyisque  est  ce 
qui  11’est  pas  matière. 

Par  exemple , votre  raisonnement  qui  n’est  ni  long,  ni 
large,  ni  haut,  ni  solide,  ni  pointu. 

Voire  âme  à vous  inconnue  qui  produit  votre  raison- 
ment. 

Les  esprits  dont  on  a toujours  parle,  auxquels  on  a 

«bu»é  long-temps  uq  corps  si  délié,  qu’il  n’éfiût  plu? 
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corps,  et  auxquels  on  a ôté  enfin  toute  ombre  de  corps* 

sans  savoir  ce  qui  leur  restait. 

La  manière  dont  ces  esprits  sententsans  avoir  1 embar* 
ras  des, cinq  sens,  celle  dont  ils  pensent  sans  tête,  celle 
dont  ils  se  communiquent  leurs  pensées  sans  paroles  eS 
sans,  signes. 

Enfin  „ Dieu  que  nous  connaissons  par  ses  ouvrages , 
mais  que  notre<mgueil  veut  définir  ;Dieu  dont  nous  sen- 
tons le  pouvoir  immense;  Dieu  entre  lequel  et  nous  est 
l’abîme  de  l’infini  , et  dont  nous  osons  sonder  la  uature. 

Ce  sont  la  ies  objets  de  la  métap1  ivsique. 

On, pourrait  encore  y joindre  les  principes  meme  es 
mathématiques,  des  points  sans  étendue,  des  ligues 
sans  largeur , des  surfaces  sans  profondeur  , des  unîtes 

divisibles  à l’infini,  ' , 4 

Bayle  lui-même  croyait  queces  objets  étaient  des  etres 

de  raison;  mais  ce  ne  sont  en  effet  que  les  choses  mate- 
rielles considérées  dans  leurs  masses,  dans  leurs  superh-î 
çies.„dans  leurs  simples  longueurs  ou  largeurs,  dans  les 
extrémités  de  ces  simples  longueurs  ou, largeurs.  Toutes 
les,  mesure*  sont  justes  et  démoutrées,  et  U métaphysi- 
que n’a  rien  k voir  dans  la  géométrie.  ^ . 

Ç’est  pourquoi  on  peut  être  métaphysicien  sans  etr» 
séomètrs, La  métaphysique  est  plus  amusante  ;c  est  sou- 
vent le  roman  de  l’esprit  En  géométrie,  au  Contran c il 
ft ut  calculer,  mesurer.  C’est  une  gêne  continuelle,  et 
plusieurs  esprits  ont  mieux  aimé  reveç  doucement  ,que. 
se  fatiguer. 

MIRACLES.- 

Section  première- j , 

Un  miracle,  selon,  l’énergie  du  mot,  est  une  chose  ad- 
mirable; en  çe  cas  tout  est  miracle..  L’ordre  prodigieux 
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cte  lfc  nature,  la  rotation  de  cent  millions  de  globes  au-», 
tour  d’un  million  de  soleils,  l’activité  de  la  lumière,  1» 
vie  des  animaux,  sont  des  miracles  perpétuels..  \ 

Selon  les  idées  reçues,  nous  appelons  miracle  la  vio- 
lation de  ces  lois  divines  et  étemelles.  Qu’il  y ait  une 
éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune,  qu’un  mort  fasse 
à pied  deux  lieues  de  chemin  en  portant  sa  tête  entre  9es 
bras , nous  appelons  cela  un  miracle. . 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu’en  ce  sens  U n’y  a 
point  de  miracles,  et  voici  leurs  arguments: 

Un  miracle  est  la  violation  des  lois  mathématiques, 
divines,  immuables,  éternelles.  Par  ce  seul  [exposé,  un 

miracle  est  une  contradiction  dans  les  termes:  une  loi 

» . * ' 

' ne  peut  être  à. la  fois  immuable  et  violée.  Mais  une  loi;, 
leur  dit-on,  étant  établie  par  Dieu  même,  ne  peut-elle 
être  suspendue  par  son  auteur  ?*lls  ont  la  hardiesse  de 
répondre  que  non,  et  qu’il  est  impossible  que  l’Être  infi- 
niment sage  ait  fâit  des  lois  pour  les  violer.  Une  pouvait, 
disent-ils,  déranger  sa  machine  que  pour  la  faire  mieux 
aller  : oril  estjelair  qu’étant  Dieu,  il  a fait  cette  immense 
machine  aussi  bonne  qu’il  l’a  pu  ; s’il  a vu  qu’il  y aurait 
quelque  imperfection  résultante  de  la  nature  de  la  ma-, 
tière,  il  y a pourvu  dès  le  commencement  j ainsi  il  n’y 
changera  jamais  tien, 

. De  plus , Dieu  ne  peut  rien  faire  sans  raison  : or  quelle 
raison  le  porterait  a défigurer  pour  quelque  temps  son 
propre  ouvrage  ? 

C’est  en  faveur  des  hommes,  leur  dit-on.  C’est  done 
au  moins  en  faveur  de  tous  les  hommes,  répondent- il  s; 
car  il  est  impossible  de  concevoir  que  la  nature  divine 
travaille  pour  quelques  hommes  en  particulier,  et  non 
pas  pour  tout  le  genre  humain } encore  même  le  genre  hu- 
main est  bien  peu  de  chose:  il  est  beaucoup  moindre 
qu’une  petite  fourmillière  en  comparaison  de  tous  les 
êtres  qui  remplissent  l’immensité.  Or  n’est-ce  pas  la  plus 
absitfdç  dçsfQliçs  d’unagU^r  <Iue  l'Être  infini,  intçryeST 
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tisse  en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  db  fourmis ÿ , 
sur  ce  petit  amas  de  fange,  le  jeu  éternel  de  ces  ressorts  - 
immenses  qui  font  mouvoir  tout  l’univers  ? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer  un  pe- 
tit nombre  d'hommes  par  des  faveurs  particulières  j fau- 
dra-il  qu’il  change  ce  qu'il  a établi  pour  tous  les  temps 
et  pour  tous  les  lieux  ? U n’a  certes  aucun  besoin  de  ce 
changement,  de  celle  inconstance,  pour  favoriser  ses 
créatures  ; ses  faveurs  sont  dans  ses  lois  memes.  lia  tout' 
prévu,  tout  arrangé  pour  elles 5 toutes  obéissent  irrévo- 
cablement a la  force  qu'il  a imprimée  pour  jamais  dans  • 
la  nature.  ' * 

Pourquoi  Dieu  ferait- il  un  miracle?  Pour  venir  h 
bout  d’un  certain  dessein  sur  quelques  êtres  vivants  ! Il 
dirait  donc  : Je  n’ai  pu  parvenir  par  la  fabrique(de  l’uni- 
vers, par  mes  décrets  divins,  par  mes  lois  éternelles,  a 
remplir  un  certain  dessein;  je  vais  changer  mes  éternel- 
les idées,  mes  lois  immuables,  pour  tacher  d'exécuter  ce 
que  je  n’ai  pu.faire  par  elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  fai- 
blesse, et  non  de  sa  puissance  ; ce  serait  , ce  semble , dans 
lui  la  plu  s inconcevable  contradiction.  Ainsi  donc,  oser 
supposer  h Dieu  des  miracles,  c’est  réellement  l’insulter 
( si  des  hommes  peuvent  insulter  Dieu  ).  C’est  lui  dire: 
Vous  êtes  un  être  faible  et  inconséquent.  Il  est  donc  ab- 
surde de  croire  des  miracles  ; c’est  déshonorer  en  quel- 
que  sorte  la  Divinité-  > 

On  presse  ces  philosophes;  on  leur  dit:  Tous  ave£ 
beau  exalter  l'immutabilité  de  l’Être  suprême,  l’éter- 
nité de  ses  lois,  la  régularité  de  ses  inondes  infinis;  notre 
petit  tas  de  boue  a été  tout  couvert  de  miracles;  les  his- 
toires sont  aussi  remplies  de  prodiges  que  d’évènements 
naturels.  Les  filles  du  grand-prêtre  Anius  changeaient 
tout  ce  qu'elles  voulaient  en  blé,  en  vin  ou  en  huile; 
Athalide*,  fille  de  Mercure,  ressucita, plusieurs  Ipis;  Es- 
eu  lape  ressuscita  Hippolyte;  Hercule  arracha  Alceste  h 
U mort  jllérès  reyint  au  monde.après  ayoir  p^ssé  quinze 
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jpurs  dans  les  enfers.  Rornulus  et  Rémus  naquirent  d’un, 
dieu  et  d’une  vestale;  le  palladium  tomba  du  ciel  dans 
la  ville  de  Troie;  la  chevelure  de  Bérénice  devint  un  as- 
semblage d’étoile;  la  cabane  de  Baucis  et  de  Philcmora 
fut  changée  en  un  superbe  temple;  la  tête  d’Orphée  ren-r 
dait  des  oracles  après  sa  mort  ; les  murailles  de  Thèbes 
se  construisirent  d’elles-mêmes  au  son  de  la  flûte,  en 
présence  des  Grecs;  les  guérisons  faites  dans  le  temple 
d’Esculape  étaient  innombrables , et  nous  avons  encore 
des  monuments  chargés  du  nom  des  témoins  oculaires 
des  miracles  d,Esculape. 

Nommez-moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne  se  soit  pas 
opéré  des  prodiges  incroyables,  surtout  dans  des  temps 
où  l’oUï  savait  à peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à ces  objections  qu’en 
riant  et  en  levant  les  épaules;  mais  les  philosophes  chré- 
tiens disent:  Nous  croyons  aux  miracles  opérés  dans  no- 
tre sainte  religion  ; nous  les  croyons  par  la  foi , et  non  par 
notre  raison  que  nous  nous  gardons  bien  d^écouter;  cap 
lorsque  la  foi  parle,  on  sait  assez  que  hi  raison  ne  doit 
pas  dire  un  seul  mot  : nous  avons  une  croyance  ferme  et 
entière  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres; 
mais  permet tez-nous  de  douter  un  peu  de  plusieurs  au- 
tres; souffrez,  par  exemple,  que  nous  suspendions  notre 
jugement  sur  ce  que  rapporte  un  homme  simple  auquel 
on  a donné  le  nom  de  grand;  Il  assure  qu’un  petit  moine 
était  si  fort  accoutumé  de  faire,  des  miracles,  que  le 
prieur  lui  défendit  enfin  d’exercer  son  talent;  Le  petit 
moine  obéit;  mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui  tom- 
bait du  haut  d’un  toit,  9. balança  entre  le  désir  de  lui' 
sauver  la  vie,  et  la  sainte  obédience.  Il  ordonna  seule- 
ment au  couvreur,  de  rester  en  l’air  jusqu’à  nouvel  or-, 
dre,  et  courut  vite  conter  à son  prieur  l’état  des  ch  osés. 
Le  prieur  lui  donna  l’absolution  du  péché  qu’il  avait 
commis  en  commençant  un  miracle  sans  permission,  cfr 
lai  permit  de  l’achever,  pourvu  qu’il  ÿeattatlà,  et  qu’il 
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a’y  revînt  pîu^.  On  accorde  aux  philosophes  qu'il  fau£ 
un  peu  se  défier  de  cette  histoire. 

Mais  comment  oseriez-vous  nier,  leur  dit-on,  que 
saint  Gcrvais  et  saint  Protais  aient  apparu  en  songe  h 
saint  Ambroise,  qu'ils  lui  aient  enseigné  l'endroit  où 
étaient  leurs  reliquesV  que  «saint  Ambroise  les  ait  dé- 
terrées, et  qu'elles  aient  guéri  un  aveugle?  Saint  Au- 
gustin était  alors  a Milan;  c'est  lui  qui  rapporte  ce  rnir 
racle,  immense  populo  teste , dit-il  dans  sa  Cité  de  Dieu, 
Livre.  XXII.  Voilà  un  miracle  des  mieux  constatés.  Les 
philosophes  disent  qu'ils  n'en  croient  rien,  que  Gervais 
et  Protais  n'apparaissent  à personne,  qu'il  importe  fort 
peu  au  genre  humain  qu’on  sache  où  sont  les  restes  de 
leurs  carcasses,  qu'ils  u'ont  pas  plus  de  foi  à cet  aveugle 
qu'à  celui  de  Yespasien;  que  c\st  un  miracle  inutile;, 
cpjc  Dieu  ne  fait  rien  d'mutile;  et  ils  se  tiennent  fermes 
daiis  leurs  principes.  M »n  respect  pour  saint  Gervais  et 
saint  Protais  ne  me  permet  pas  d'être  de  l'avis  de  ces 
philosophes;  je  rends  compte  seulement  de  leur  incré- 
dulité. Ils  font  grand  cas  du  passage  de  Lucien  qui  se 
trouve  dans  la  mort  de  Peregrinus.  « Quand  un  joueur 
» de  gobelets  adroit  se  fait  chrétien,  il  est  sûr  de  faire 
» fortune  » Mais  comme  Lucien  est  un  auteur  profane, 
il  ne  doit  avoir  aucune  autorité  parmi  nous. 

.Ces  philosophes  no  peuvent  se  résoudre  à croire  les 
miracles  opérés  dans  le  second  siècle.  Des  témoins,  ocu- 
laires ont  beau  écrire  que  l'évêque  de  Smyrne,  saint  Po- 
lycarpe,  ayant  été  condamné  à être  brûlé,  et  étant  jeté' 
dans  les  flammes,  ils  entendirent  une  voix  du  ciel  qui 
criait:  Courage,  Polycarpe,  s«Sis  fort,  montre» toi  hom- 
me ; qu'alors  les  flammes  du  bûcher  s'écartèrent  de  son 
corps,  et  formèrent  un  pavillon  de  feu  au-dessus  de  sa 
tète;  et  que  du  milieu  du  bûcher  il  sortit  une  colombe; 
enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la  tête  de  Polycarpc.  A 
quoi  bon  ce  miracle  ? disent  les  incrédules;. pourquoi  les 
flammes  ont  elles  perdu  leur  nature,  et  pourquoi  la  h^ 
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-clie  dé  1’exécuteur  n’a-t-elle  pas  perdu  la  sienne  ? D’où 
vient  que  tant  de  martyrs  sont  sortis  sains  et  saufs  de 
Thuile  bouillante,  et  n’ont  pu  résister  au  tranchant  du 
glaive  ? On  répond  que  c’est  la  volonté  de  Dieu.  Mais  les 
philosophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela  de  leurs  yeux 
avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raisonnements  par  la  science 
vous  diront  que  les  Pères  de  l’Eglise  ont  avoué  souvent 
eux*mêmes  qu’il  ne  se  fesait  plus  de  miracles  de  leurs 
temps.  Saint  Chrysostome  dit  expressément:  « Les  dons  ' 
» extraordinaires  de  l’esprit  étaient  donnés  même  aux 
» indignes,  parce  qu’alors  l’Eglise  avait  besoin  de  mira- 
» clés;  mais  aujourd’hui  ils  ne  sont  pas  même  donnés  aux 
» dignes,  parce  que  l’Eglise  n’en  a plus  besoin.  » En- 
suite il  avoue  qu’il  n’y  a plus  personne  qui  ressuscite  les 
morts , ni  même  qui  guérisse  les  malades. 

Saint  Augustin  lui-même,  malgré  le  miracle  deGer- 
vais  et  de  Protais,  dit  dans  sa  Cité  de  Dieu  : «Pourquoi 
» ces  miracles  qui  se  fesaient  autrefois  ne  se  font-ils  plus 
» aujourd'hui  ? « Et  il  en  donne  la  même  raison.  Cur, 
inquiunt , mine  ilia  miracula  cjuœ prœdicatis  facta  esse, 
non  fiunt?  Possem  quidem  dicere  necessaria  priùs 
fuisse , qucini  crederet  rnimdus,  ad  hoc  ut  crederct  mun- 
dus . 

On  objecte  aux  philosophes  que  saint  Augustin,  mal- 
gré cet  aveu,  parle  pourtant  d’un  vieux  savetier  d’Hip- 
pone  qui , ayant  perdu  son  habit,  alla  priera  la  chapelle 
des  vingt  martyrs , qu’en  retournant  il  trouva  un  poisson 
dans  le  corps  duquel  il  y avait  un  anneau  d’or,  et  que 
Je  cuisinier  qui  fit  cuire  lè  poisson  dit  au  savetier:  Voilà, 
ce  que  les  vingt  martyrs  vous  donnent. 

A cela  les  philosophes  répondent  qu’il  n’y  a rien  dans 
cette  histoire  qui  contredise  les  lois  de  la  nature,  que  la 
physique  n’est  point  du  tout  blessée  qu’un  poisson  ait 
avalé  un  anneau  d’or,  et  qu’un  cuisinier  ait  donné  cet 
anneau  à un  savetier:  qu'il  n’y  a là  aucun  miracle.  # 
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Si  on  fait  souvenir  ces  philosophes  que, selon  saiiit  Jé 
rome,  clans  sa  Vie  de  Termite  Paul  , cet  ermite  eut  plu- 
sieurs  conversations  avec  des  satyres  et  avec  des  faunes 5 

un  corbeau  lui  apporta  tous  les  jours  pendant  trente 
ans  la  moitié  d’un  pain  pour  sou  dîner,  èt  un  pain  tout 
entier  le  jour  que  saint  Antoine  vint  le  voir , ils  pourront 
répondre  encore  que  tout  cela  n’est  pas  absolument  con- 
tre la  physique,  que  des  satyres  et  des  faunes  peuvent 
avoir  existé,  et  qu’eu  tout  cas , si  ce  conte  est  une  puéri-  * 
lité , cela  n’a  rien  de  commun  avec  les  vrais  miracles  du 
Sauveur  et  de  ses  apôtres.  Plusieurs  bons  chrétiens  ont 
combattu  l’histoire  de  saint  Simeon  Stylîte,  écrite  par  - 
Théodoret;  beaucoup  de  miracles  qui  passent  pour  au- 
théutiques  dans  l’Église  grecque  ont  été  révoqués  en 
doute  par  plusieurs  latins  , de  même  que  des  miracles 
latins  ont  été  suspects  a l'Église  grecque;  les  protestants 
sont  venus  ensuite,  qui  ont  fort  maltraité  les  miracles 
. de  l’une  de  l’autre  Église. 

Un  savant  jésuite  (1),  qui  a prêché  long-temps  dans 
les  Indes,  se  plaint  de  ce  que  ni  ses  confrères  ni  lui  n’ont 
jamais  pu  faire  de  miracle.  Xavier  se  lamente , dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  de  n’avoir  pas  le  don  des  langues} 
il  dit  qu’il  n'est  chefc  les  Japonais  que  comme  une  sta- 
tue muette:  cependant  les  jésuites  ont  écrit  qu  il  avait 
ressuscité  huit  morts , c’est  beaucoup  ; mais  il  faut  aussi 
considérer  qu'il  les  ressuscitait  k six  mille  lieues  d’ici.  Ii 
s’est  trouvé  depuis  des  gens  qui  ont  prétendu  que  l'abo- 
lissement des  jésuites  en  France  est  un  beaucoup  plus 
grand  miracle  que  ceux  de  Xavier  et  d’Ignace. 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  les  chrétiens  conviennent  que 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont  d'une 
vérité  incontestable,  mais  qu’on  peut  douter  k toute  force 
de  quelques  miracles  faits  dans  nos  derniers  temps,  et 
qui  n'ont  pas  eu  une  authenticité  certaine. . „ 
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Où  souhaiterait,  par  exemple,  pour  qu’un  miracle 
tfùt  bien  constaté,  qu’il  fût  fait  en  présence  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  'de  Paris,  ou  de  la  Société  rôyaîc  dé 
Londres, et  de  la  Faculté  de  médecine,  assistées  d'uft 
détachement  du  régiment  des  gardes,  pour  contenir  la 
foule  du  peuple  qui  pourrait  par  son  indiscrétion  em- 
pêcher l’opération  du  miracle. 

On  demandait  un  jour  h un  philosophe  ce  qu’il  dirait 
s’il  voyait  le  solèil  s’arrêter,  c’est-à-dire,  si  Je  mouve- 
ment de  la  terre  autour  de  çet  astre  cessait;  si  tous  les 
morts  ressuscitaient,  et  si  tout»  s les  montagnes  allaient 
se  jeter  de  compagnie  dans  la  mer,  le  tout  pour  pronvet 
quelque  vérité  importante,  comme,  par  exemple,  la 
grâce  versatile?  Ce  que  je  dirais,  réponditlc  philosophe* 
je  me  ferais  manichéen;  je  dirais  qu’il  y a un  principe 
qui  défait  ce  que  l'autre  a fait. 


Section  II. 


Définissez  lès  termes,  vous  dis-je,  ou  jamais  nousbè 
nous  eu  tendrons.  Miraculum , res  miranda  ,prodiÿium^ 
portenlum,  monstrum.  Miracle,  choseadmirable 
çium , qui  annonce  chose  étonnante  ; pOrlentum , porteur 
de  nouveauté;  monstrwn , chose  à montrer  par  rareté. 

Yoilà  les  premières  idées  qu’on  eut  d’abord  des  mi- 
racles. f 

Comme  on  raffine  sur  tout,  on  raffina  sur  cette  défi- 
nition; on  appela  mirac/e  ce  qui  est  impossible  à la  na- 
ture. Mais  on  ne  songea  pas  que  c'était  dire  que  tout  mi- 
racle est  réellement  impossible  Car qiét^trçe  que  la  na- 
ture? vous  entendez  par  ce  mot.  Fordiv;  éternel  des  cho- 
ses. Un  miracle  serait  donc  impossible  dans  cet  ordre. 
En  ce  sens,  Dieu  ne  pourrait  faire  de  miracle. 

Si  vous  entendei  par  miracle  un  effet  dont  vous  ne 
pouvez  voir  la  cause,  en  ce  sens  tout  est  miracle.  L’at* 
traction  et  la  direction  de  l'aimant  sont  des  miracles 

DænojtN.  nittosoru.  Tome.lv-  4* 


Digitized  by  Google 


5<>6  MIRACLES. 

continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient  une  tête  est  un 
miracle.  La  naissance  de  chaque  animal , la  production 
de  chaque  végétal  sont  des  miracles  de  tous  les  jours. 

Mais  nous  sommes  si  accoutumés  a ces  prodiges, 
qu’ils  ont  perdu  leur  nom  d’ admirables , de  miraculeux . 

Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

* ' 1 / 

Nous  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de  mira- 
cle. C’est , selon  l'opinion  vulgaire,  ce  qui  n’était  jamais 
arrivé  et  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà  l idce  qu'on  se 

forme  de  la  mâchoire  d’ânp  de  Sarason,  des  discours  de 

« 

l’ûnessc  de  Lalaam , de  ceux  d'un  serpent  avec  Eve,  des 
quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Elie,  du  poisson  qui  garda 
Jouas  soixante  et  douze  heures  dans  son  ventre,  des  dix 
plaies  d'Egypte , des  murs  de  Jéricho  , du  soleil  et  de  la 
lune  arretés  à midi,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Pour  croire  un  miracle,  ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir 
vu;  car  on  peut  se  tromper.  On  appelle  un  sot , témoin 
de  miracles  : et  non  seulement  bien  des  gens  pensent 
avoir  vu  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu,  et  avoir  entendu  ce 
qu'on  ne  leur  a point  dit;  non-seulement  ils  sont  témoins 
de  miracles , mais  ils  sont  sujets  de  miracles.  Us  ont  été 
tantôt  malades,  tantôt  guéris  par  un  pouvoir  surnaturel. 
Us  ont  été  changés  en  loups  ; ils  ont  traversé  les  airs  sur 
un  manche  à balai;  ils  ont  été  incubes  et  succubes. 

11  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  parun  grand 
nombre  de  gens  très  sensés,  se  portant  bien,  et  n'ayant 
nul  intérêt  à la  chose.  Il  faut  surtout  qu  il  ait  été  solen- 
nellement attesté  par  eux;  car  si  on  a besoin  çle  formali- 
tés authentiques  pour  les  actes  les  plus  simples,  com- 
me l’achat  d’une  maison  , ua  contrat  de  mariage,  un 
testament,  quelles  formalités  ne  faudra-t-il  pas  pour  • 
constater  des  choses  naturellement  impossibles,  et  dont 
le  destin  de  la  terre  doit  dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  est  fait,  il  ne  prouve 
encore  rien;  car  l’Écriture  vous  dit  en  vingt  endroits 
que  des  imposteurs  peuvent  faire  des  miracles,  et  que  si 
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un  homme , «après  en  avoir  fait,  annonce  un  autre  Dieu 
que  le  Dieu  des  Juifs,  il  faut  le  lapider. 

Ou  exige  donc  que  la  doctrine  soit  appuyée  par  les 
miracles,  et  les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n’est  point  encore  assez.  Comme  un  fripon  peut 
prêcher  une  très  bonne  morale  pour  mieux  séduire,  el 
quni  est  reconnu  que  des  fripons,  comme  les  sorciers  de 
Pharaon,  peuvent  faire  des  miracles,  il  faut  que  ces 
miracles  soient  annonce's  par  des  prophéties. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties,  il  fautleS 

avoir  entendu  annoncer  clairement,  et  les  avoir  vus’ac- 
♦ * 

complir  réellement  (i).  Il  faut  posséder  parfaitement  la 
langue  dans  laquelle  elles  sont  conservées. 

Il  ne  suffit  pas  même  que  vous  soyez  témoins  de  leur 
accomplissement  miraculeux  : car  vous  pouvez  être 
trompé  par  de  fausses  apparences-  Il  est  nécessaire  que 
le  miracle  et  la  prophétie  soient  juridiquement  constatés 
par  les  premiers  delà  nation;  et  encore  sc  trouvera- 1- il 
des  douteurs.  Car  il  se  peut  que  la  nation  soit  intéressée 
à supposer  une  prophétie  et  un  miracle  ; et  dès  que  l’in- 
térêt s’en  mêle,  ne  comptez  sur  rien.  Si  un  miracle  pré- 
dit n’est  pas  aussi  public,  aussi  avéré  qu’une  éclipse  an- 
noncée dans  l'almanach,  soyez  sur  que  ce  miracle  n’est 

qu’un  tour  de  gibecière,  ou  un  conte  de  vieille. 

* 

• • Se ction/IIL  - 

, f 

Un  gouvernement  tliéocra tique  ne  peutêtre  fondé  que 
sur  des  miracles;  tout  doit  y être  divin.  Le  grand  sou- 
verain ne  parle  aux  hommes  que  par  des  prodiges;  ce 
sont  là  ses  ministres  et  ses  lettre -patentes.  Sesordres  sont 
intimés  par  l’océan  qui  couvre  toute  la  terre  pour  noyer 
les  nations,  ou  qui  ouvre  le  fond  de  son  abîme  pour  leur 
donner  passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  J'IIistoire  juiyç  tout  est 

(O  Voyiz  PnoPiiiriB. 
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miracle,  depuis  la  création  d’Adam,  et  la  formation, 
d’Eve,  pétrie  d’une  cote  d’Adam,  jusqu'au  mclcli  ou 
roitelet  Saiil. 

Au  temps  deceSaülla  théocratie  partage  encore  le 
pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y a encore  parconséquent 
des  miracles  de  temps  en  temps  \ mais  ce  n'est  plus  cette 
$uite  éclatante  de  prodiges  qui  étonnent  continuellement 
la  nature.  On  ne  renouvelle  point  les  dix  plaies  d'Égypte  ; 
le  soleil  ef  la  lune  ne  s’arrêtent  point  en  plein  midi  pour 
donner  le  t&raps  a un  capitaine  d'exter miner  quelques 
fuyards  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées 
des  nues.  Un  Samson  n' extermine  plus  mille  Philistins, 
avec  une  mâchoire  d eue.  Les  ancssesiie  parlent  plus,  les 
rnurailles  ne  tombent  plus  ail  son  du  cornet  ; les  Villes  ne 
sont  plus  ab)mee&dans  un  lac  par  le  ieu  du  ciel  j la  race- 
h mnnine  uest  plus,  détruite  par  le  déluge.  Mais  le  doigt 
de  Dieu  se  manifeste  encore  5 l'ombre  de  Saiil  apparaît  a 
vue  magicieune>  Dieu  lui- meme  promet  a David  qn  il 
défera  les  Philistins  à Baal-Pharasim. 

Dieu  assemble  son  armée  céleste  dutempsd’Achab, 
3»  et  de  mamie  aux  esprits  (V  : Qui  est  ce  qui  trompera 
» Achahu  et  qui  le  fera,  aller  h la  guerre  contre  Ramoth 
H en  Dalgak et  un  esprit  s'avança  devant  le  Seigneur,  et 
■»  dit  :•  < > sera  moi  qui  le  tromperai.  » Mais  ce  ne  fut 
que  le  prophète  Miehée  qui  fut  témoin  de  cette  conver- 
sation, encore  reçut- il  un  soufflet  d un  autre  prophète 
pommé  Sédékias,  pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s’opèrent  aux  yeux  de  toute  la  na- 
tion, et  qui  changent  les  lois  de  la  nature  entière,  on 
n’en  voit  guère  jusqu’au  temjis  d’Élie,  à qui  le  Seigneur 
envoya  un  char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu  qui  enlevé 
reut  É lie  des  bords  du  Jourdain  au  ciel,  sans  qu'on  sache 
en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  historiques* 

* 

Çij  Rois , Liv.III , Chap.  t ■ 
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c'est- k -dire,  depuis  les  conquêtes  d’Alexandre,  vous  ne 
voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s’emparer  de  Jérusalem,  quand* 
Crassus  pille  le  temple,  quand  Pompée  fait  passer  le  roi 
juif  Alexandre  parla  main  du  bourreau,  quand  Antoine 
donne  la  Judée  à l’Arabe  Hérodc,  quand  Titus  prend 
d’assaut  Jérusalem,  quand  elle  est  îasée  par  Adrien,  il 
ne  se  fait  aucun  miracle,  il  en  est  ainsi  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  commence  par  la  théocratie  , on 
finit  par  les  choses  purement  humaines.  Pins  les  sociétés 
peifecl forment  les  connaissances,  moins  il  y a de  produ 


ge?. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était  la 
seule  véritable,  et  que  celies  des  autres  peuples  étaient 
fausses  ; mais  il  arriva  la  même  chose  chez  eux  que  chez 

les  Juifs.  ’ ' 

» 

En  Egypte,  du  temps  de  Vulcain  et  Je  celui  d’Isis  et 
d’Osiris,  tout  était  hors  des  lois  de  la  nature  \ tout  y ren- 
tra sous  les  Plolomées. 

« • • 

Dans  les  siècles  de  Phos,  de  Chrysos  et  d’Ephcsle* 
les  dieux  et  les.  mortels  convèrsaient  très  familièrement 
eu  ChaldéeriUn  dieu  avertit  le  roi  Xissutre  qu'il  y aura 
un  déluge  en  Arménie,  et  qu’il  faut  qu’il  bâtisse  vite, 
un  vaisseau  de  ciuq  stades  de  longueur  et  de  deux  de 
largeur.  Ces  choses  n’ arrivent  pas  aux  Darius  et  aux 
Alexandre.  ‘v 

Le  poisson  Oaunès  sortait  autrefois  tous  les  jours  de 
l’Euphrate  pour  aller  prêcher  sur  le  rivage  •,  il  n’y  a plus 
aujourd’hui  de  poisson  qui  prêche.  Il  est  bien  vrai  que 
saint  Antoine  de  Pailoue  lésa  prêches mais  c*est  un 
fait  qui  arrive  si  rarement,  qu’il  ne  tire  pas  a consé- 
quence. 

Numa  avait  de  longues  conversations  avec  la  nymphe 
Egérie;  on  ne  voit  pas  que  César  en  eut  avec  Vénus ^ 
quoiqu’il  descendit  d’elle  en  droite  ligne.  Le  monde  va. 
toujours,  dit-on  se  raffinant  un  peu* . 
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Mais  après  s\'tre  tiré  d’un  bourbier  pour  quelque 
temps,  il  retombe  dans  un  auti’e;  h des  siècles  de  poli- 
tesse succèdent  des  siècles  de  barbarie.  Cette  barbarie 
est  ensuite  chassée: puis  elle  réparait  : c’est  l’alternative 
continuelle  du  jour  et  de  la  nuit. 

Section  IV.. 

Be  ceux,  qui' ont  eu  la  témérité  impie  <le  nier  absolument  la 
réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ. 

Parmi  les  modernes  Thomas  Woolston,  docteur  de 
Cambridge,  fut  le  premier, ce  me  semble,  qui  osa  n’ad- 
mettre dans  les  Evangiles  qu’un  sens  typique,  allégori-, 
que.  entièrement  spirituel,  et  qui  soutint  effrontément 
qu’aucun  des  miracles  de  Jésus-Christ  n’avait  été  réelle- 
ment opéré,  lit  écrivit  sans  méthode , sans  art,  d’un  style 
confus  et  grossier,  mais  non  pas  sans  vigueur.  Ses  six 
discours  contre  les  miracles  de  Jésus-Christ  sc  vendaient 
publiquement  à Londres  dans  sa  propre  maison.  Il  en 
lit  en  deux  aus,  depuis  17Î7  jusqu’à  1739,  trois  édi- 
tions, de  vingt  mille  exemplaires  chacune  : et  il  est  diffi- 
cile aujourd'hui  d’en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n’atiaqua  plus  hardimenfle  christia- 
nisme, Peu  d'écrivains  respectèrent  moins  le  public,  et 
aucun,  prêtre  ne  se  déclara  plus  ouvertement  l’ennemi 
des  prêtres  II  osait  meme  autoriser  cette-baine  de  celle 
de  Jésus-Christ  envers  les  pharisiens  et  les  scribes;  et  il 
disait  qu’il  n’en  serait  pas  comme  lui  la  victime,  parce 
qu’il  était  venu  dans  un  temps  plus  éclairé. 

Il  voulut,  h la  vérité,  justifier  sa  hardiesse  en  se  sau- 
vant par  le  sens  mystique;  mais  il  emploie  des  expres- 
sions si  méprisantes  et  si  injurieuses,  que  toute  oreille 
chrétienne  en  est  offensée. 

Si  on  l’en  croit  (1),  le  diable  envoyé  par  Jésus-Christ 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  est  un  vol  fait  aif 

(i)  Tome  I , page  3$. 
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proprietaire  de  ces  animaux.  Si  on  en  disait  autant  de- 

* Mahomet,  on  le'  prendrait  pour  un  méchant  sorcier  , a 
vizard,  un  esclave  juré  du  diable,  a sworn  slave  to 
the  devil.  Et  si  le  maître  des  cochons,  et  les  marchands 
qui  vendaient  dans  la  première  enceinte  du  temple  des. 
bêtes  pour  les  sacrifices  (i),  et  que  Jésus  chassa  h coups 
de  fouet,  vinrent  demander  justice  quand  il  fut  arrêté,, 
il  est  évident  qu'il  dut  être  condamné,  puisqu’il  n’y  a 
point  de  jurés  cnAnglcterre  qui  ne  l’eussent  déclaré  cou- 

11  dit  la  bonne  aventure  à la  Samaritaine  comme  un 
franc  bohémien  (2)  ; cela  seul  suffisait  pour  le  faire  chas- 
ser, comme  Tibère  eu  usait  alors  avec  les  devins.  Je 
m’étonne,  dit- il,  que  les  Bohémiens  d’aujourd’hui,  les 
Gipsy,ne  se  disent  pas  les  vrais  disciples  de  Jésus,  puis- 
qu’ils font  le  meme  métier.  Mais  je  suis  fort  aise  qu’il 
n’ait  pas  extorqué  de  l’argent  de  la  Samaritaine,  comme- 
font  nos  prêtres  modernes , qui  se  font  largement  payer 
pour  leurs  divinations  (3). 

Je  suis  les  numéros  des  pages.  L’auteurpasse  de  Ih  k 
l’entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  On  ne  sait, 
dit-il  (/j),  s’il  était  monté  sur  un  âne,  ou  sur  une  ânesse , 
ou  sur  un  ânoû,  ou  sur  tous  les  trois  a la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  a saint  Dunstan 
qui  prit  le  diable  par  le  nez  (5),  et  il  donneksaint  Duns- 
tan la  préférence.  * 

A l’article  du  miracle  du  figuier  séché  pour  n’avoir 
pas  porté  des  figues  hors  de  la  saison  ; c'était  (6) , dit- il , 
un  vagabond , un  gueux,  tel  qu’un  frère  quêteur,  a w an- 
dorer , a mendicant  like , afriary  et  qui,  avant  de  se 

• raire  prédicateur  de  grand  chemin,  n’avait  été  qu’un 
misérable  garçon  charpentier,  110  better  than  a journey - „ 
man  carpenter.  Il  est  surprenant  que  la  cour  de  Rome 

v 

(1)  Tome  I,  Page  3$.  (4)  Page  65. 

(2)  Page  5 a.  (5)  Page  66. 

(})  Page  55.  (6)  T roisième Discours 
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n’ait  pas  parmi  ses  reliques  quelque  ouvrage  de  sa  façon, 
un  escabeau,  un  casse- noisette.  En  un  mot,  il  est  diffi- 
cile de  pousser  plus  loin  le  blasphème. 

Il  s’égaie  sur  la  piscine  probatique  de  Betsaïda , dont 
un  ange  venait  troubler  leau  tous  les  ans.  Il  demande 
comment  il  se  peut  que  ni  Flavien  Josèphe,  ni  Pliilon 
n'aient  point  parle  de  cet  ange  ; pourquoi  saint  Jean  est 
le  seul  qui  raconte  ce  miracle  annuel;  par  quel  autre 
miracle  aucun  Romain  ne  yitjamais  cet  ange  (i),  et  n'en 
entendit  jamais  parler. 

L'eau  cftangée  en  vin  aux  noces  de  Cana  excite,  selon 
lui , le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  abrutis  par  la  superstition. 

Quoi  (2)  ! s'écrie-t-sl,  Jean  dit  expressément  que  les 
convives  étaient  déjà  ivres , met/tus  tosi ; et  Dieu  descendu 

sur  la  terre  opère  son  premier  miracle  pour  les  faire 
boire  encore  ! 

% Dieu  fait  homme  commence  sa  mission  par  assistera 
une  noce  de  village  ! Il  n'est  pas  certain  que  Jésus  et 
sa  mère  fussent  ivres  comme  le  reste  de  la  compagnie 
(3) . Whether  J esus  and  his  molher  lhemselves  wcrc  ait 
oui  as  were  others  of  the  company' , it  is  iiol  certain . 
Quoique  la  familiarité  delà  dame  avec  un  soldat  fasse 
présumer  qu’elle  aimait  la  bouteille,  il  paraît  cependant 
que  son  fils  était  en  pointe  de  vin , puisqu'il  lui  répondit 
avec  tant  d'aigreur  et  d'insolence  (4),  waspishly  and 
snappïshfy ; femme,  qu'ai-je  affaire  à toi  ? Il  paraît  par 
ces  paroles  que  Marie  n'était  point  vierge,  et  que  Jésus 


n'était  point  son  fils;  autrement  Jésus  n'eût  point  ainsi 
insulte  son  père  et  sa  mère,  et  violé  un  des  plus  sacrés 
commandements  de  la  loi.  Cependant  il  fait  ce  que  sa 
mère  lui  demande,  il  remplit  dix-huit  cruches  d'eau, 
et  en  fait  du  punch.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Tho- 
mas Woolston.  Elles  saisissent  d'indignation  toute  àme 
chrétienne. 


(1) Tome  I,p.  60.  * (3)  Page  32. 

(2)  Quatrième  Discours  ,p.  3 1.  (4)  Pa^e  34- 
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G’est  à regrrt , c’est  eu  tremblant  que  je  rapporte  ces 
passages  : mais  il  y a eu  soixante  mille  exemplaires  de  ce 
livre  portant  tous  le  nom  de  l’auteur,  et  tous  vendus  puT 
bliquement  cliez  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  je  le  ca- 
lomnie. 

C’est  aux  morts  ressuscités  par  Jésus-Christ  qu’il  en 
Veut  principalement  II  affirme  qu’un  mort  ressuscité 
eut  été  l’objet  de  l’attention  et  de  l’étonnement  de  l’u- 
nivers; que  toute  la  magistrature  juive  , que  surtout 
Pilate  en  auraient  fait  les  procès-verbaux  les  plus  au- 
thentiques ; que  Tibère  ordonnait  à tous  les  procon- 
suls, préteurs,  présidents  des  provinces  de  l’iuformer 
exactement  de  tout;  qu’on  aurait  interrogé  Lazare  qui 
avait  été  mort  quatre  jours  entiers,  qu’on  aurait  voulu, 
savoir  ce  qu’était  devenue  son  âme  pendant  ce  teinps- 
lâ.  t „ 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  et  tout  le  sénat  de 
Rome  ne  l’eussent-ils  pas  interrogé;  et  non-seulement 
lui , mais  la  fille  de  Jaïp  et  le  fils  de  Naïm  ? Trois  morts 
rendus  k la  vie  auraient  été  trois  témoignages  de  la  divi- 
nité de  Jésus , qui  aurait  rendu  en  un  moment  le  monde 
entier  chrétien.  Mais, au  contraire,  tout  l’univers  ignore 
pendant  plus  de  deux  siècles  ces  preuves  éclatantes.  Ce 
n’est  qu’au  bont  de  cent  ans  que  quel  ques  hommes  obscurs 
se  montrent  les  uns  aux  autres  dans  le  plus  grand  secret 
les  écrits  qui  contiennent  ces  miracles.  Quatre-vingt-,, 
neuf  empereurs,  en  comptant  ceux  k qui  on  ne  donna, 
que  le  nom  de  tyrans , n’entendent  jamais  parler  de  ces 
résurrecl ions  qui  devaient  tenir  toute  la  nature  dans  la 
surprise.  Ni  l’historien  juif  Flavien  Josèpbe,  ni  le  savant 
Philon,  ni  aucun  historien  grec  ou  romain  ne  fait  men- 
tion de  ces  prodiges.  Enfin  Woolslon  a l’impudence  de 
dire  que  l’histoire  du  Lazare  est  si  pleine  d’absurdités, 
que  saint  Jean  radotait  quand  il  l’écrivit.  Is  so  brim-fhU 
of  absnrdillestlial  saint  John , when  lie  wrole,  U ha  JL 
bv  d bcyotxd  his  senses.  Page  38,  tome  IL 
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Supposons,  dit  WooUton  (i),  que  Dieu  envoyât  au- 
jourd’hui un  ambassadeur  à Londres  *pour  convertir  le 
clergé  mercenaire,  et  que  cet  ambassadeur  ressuscitât 
des  morts  , que  diraient  nos  prêtres  ? 

Il  blasphème  l’incarnation  , la  résurrection  , l’ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  suivant  les  mêmes  principes  (2)  Il 
appelle  ces  miracles,  l’imposture  la  plus  effrontée  et  la 
plus  manifeste  qu’on  ait  jamais  produite  dans  le  monde. 
The  mots  manijest , and  the  mosi  barc-f  'aced  imposture 
that  eveï  was  put  upon  the  wor/d. 

Ce  qu'il  y a peut-être  de  plus  étrange  encore,  c’est 
que  chacun  de  ses  discours  est  dédié  à un  évêque.  Ce  ne 
sont  pas  assurément  des  dédicaces  à la  française.  Il  n’y  a 
ni  compliment  ni  flatterie.  Illeur  reproche  leur  orgueil, 
leur  avarice,  leur  ambition,  leurs  cabales;  il  rit  de  les 
voir  soumis  aux  lois  de  l’état  comme  les  autres  citoyens. 

A la  fin  , ccs  évêques  lassés  d’être  outragés  par  un 
simple  membre  de  l’université  de  Cambridge,  implorè- 
rent contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont  assujettis.  Ils 
lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi  par- devant  le  lord 
justice  R ai  mon,  en  1739.  Woolstonfut  mis  en  prison,  et 
condamné  à une  amende  et  à donner  caution  pour  cent 
cinquante  livres  sterling.  Ses  amis  fournirent  la  caution , 
Çt  il  ne  mourut  point  en  prison,  comme  il  est  dit  dans 
quelqucs-iins  de  nos  dictionnaires  faits  au  hasard.  ïl 
mourut  chez  lui  h Londres  après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles: Ihis  is  a pass  thatevery  man  must  corne  to . 
» C’est  un  pas  que  tout  homme  doit  faire.  «Quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  dévote  le  rencontrant  dans. la 
rue,  lui  cracha  an  visage;  ils’ôssuVa,  et  la  salua.  Scs 
mœurs  étaient  simples  et  douces:  il  s’était  trop  entêté  du 
sens  mystique,  et  avait  blasphémé  le  sens  littéral;  mais 
il  est  h croire  qu'il  se  repentit  à la  mort,  et  que  l>icu  lui 

a fait  miséricorde.  * * . . 

• ' * * «■ 

« 

* > * 1 

(1}  Tome  IX,  page  Tome  II , Diàçours  "VI  ,p.  27. 
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En  ce  même  temps  parut  en  France  le  testament  cîe 
JeauMeslier,  cure  Je  But  et  d’Etrepigni  en  Champagne, 
duquel  nous  avons  d'  jà  parlé  à l’article  Contradiction. 

C’était  une  chose  bien  étonnanle  et  bien  triste,  que 
deux  prêtres  écrivissent  en  même  temps  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  curé  Mcslier  est  encore  plus  emporté 
que  Woolston -,  il  ose  traiter  le  transport  de  notre  Sau- 
veur par  le  diable  sur  la  montagne,  la  noce  de  Cana,  les 
pains  et  les  poissons,  de  contes  absurdes , injurieux  à la 
Divinité,  qui  furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  d« 
tout  l’empire  romain,  et  qui  enfin  passèrentde  la  canaille 
jusqu’au  palais  des  empereurs,  quand  la  politique  les 
obligea  d’adopter  les  folies  du  peuple  pour  le  mieux 
subjuguer.  Les  déclamations  du  prêtre  anglais  n’appro- 
chent pas  de  celles  du  prêtre  champcno  s.  Woolston  a 
quelquefois  des  ménagements  ;Meslier  n’ena  point  5 c’est 
un  homme  si  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a 
été  témoin , qu’il  en  rend  la  religion  chrétienne  respon- 
sable, en  oubliant  qu’elle  les  condamne.  Point  de  mira- 
cle qui  ne  soit  pour  lui  un  objet  de  mépriset  d’horreur; 
point  de  prophétie  qu’il  ne  compare’a  celles  de  Nostrada- 
mus.  11  va  même  jusqu’à  comparer  Jésus-Christ  à don 
Quichotte,  et  saint  Pierre  à Sancho-Pança  : et  cequi  est 
plus  déplorable,  c’est  qu'il  écrivait  ces  blasphèmes  con- 
tre Jésus- Christ  entre  les  bras  delà  mort,  dans  un  temps 
où  les  plus  dissimulés  n'osent  mentir  , et  où  les  plus  in- 
trépides tremblent.  Trop  pénétré  de  quelques  injustices 
de  ses  supérieurs,  tropfrappcdes  grandes  difficultés  qu’il 
trouvait  dans  l’Écriture,  il  se  déchaîna  contre  elle  plus 
que  les  Acosta  et  tous  les  Juifs,  plus  que  les  fameux 
Porphyre , les  Celsc , les  Iamblique , les  Julien,  les  Liba- 
nius,les  Maxime,  les  Siminaquect  tous  les  partisans  d« 
la  raison  humaine  n’ont  jamais  éclaté  contre  nos incom- 
préhensil  alités  divines.  On  a imprimé  plusieurs  abrégés 
de  son  livre  : mais  heureusement  ceux  qui  ont  en  main 
l’autoritc  les  ont  supprimes  autant  qu'ils  l'ont  pu. 
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Un  curé  de  Bonne-Nouvelle  près  de  Paris  écrivit  em- 
core  sur  le  même  sujet;  de  sorte  qu’en  même  temps  l’ab- 
bé Beckeran  et  les  autres  convulsionnaires  fesaient  des 
miracles . et  trois  prêtres  écrivaient  contre  les  miracles 
véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  contre  les 
prophéties  est  celui  de  milord  Bolingbroke  (i);  mais  par 
bonheur,  il  est  si  volumineux,  si  dénué  de  méthode, 
son  style  est  si  verbeux , ses  pli  rases  si  longues,  qu’il  faut 
une  extrême  patience  pour  le  lire. 

Il  s’est  trouvé  des  esprits  qui , étant  enchantés  des  mi- 
racles de  Moïse  et  de  Josué,  n’ont  pas  eu  poùr  ceux  de 
Jésus-Christ  la  vénération  qu’on  leur  doit:  leur  imagina- 
tion élevée  par  le  grand  spectacle  de  la  mer  qui  ouvrait 
ses  abîmas  et  qui  suspendait  ses  flots  pour  laisser  passer 
la  hordebébraïque,  par  les  dix  plaies  d’Égypte,  par  les 
astres  qui  s’arrêtaient  dans  leur  course  sur  Gabaon  et  sur 
Aïalon , etc.  , ne  pouvait  plus  Se  rabaisser  a de  petits  mi- 
racles comme  de  l’eau  changée  en  vin,  un  figuier  séché, 
des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Waghenseil  disait  avec  impiété  que  c’était  entendre 
une  chanson  de  village  au  sortir  d’un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu’il  y a eu  beaucoup  de  chrétiens 
qui,  comparant  les  miracles  de  l'ancien  Testament  a 
ceux  du  nouveau , ont  embrassé  le  judaïsme  : ils  croyaient 
qu’il  n’est  pas  possible  que  le  maître  de  la  nature  eût  fait 
tant  de  prodiges  pour  une  religion  qu'il  voulait  anéan- 
tir. Quoi!  disaient-ils  il  y aura  eu  pendant  des  siècles  une 
suite  de  miracles  épouvantables  en  faveur  d’une  religion 
véritable  qui  deviendra  fausse!  quoi!  Dieu  même  aura 
écrit  que  cette  religion  ne  périra  jamais,  et  qu’il  faut 
lapider  ceux  qui  voudront  la  détruire!  et.  cependant  il 
enverra  son  propre  Fils,  qui  est  lui-même,  pour  anéan- 
tir ce  qu’il  a édifié  pendant  tant  de  siècles  ! 

Il  y a bien  plus;  ce  fils,  continuent-  ils,  ce  Dieu  étev- 

(i)  En  six  volumes. 
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ici,  s’étant  fait  Juif,  est:  attaché  à la  religion  juive  pen- 
dant  toute  sa  vie  ; il  en  fait  toutes  les  fonctions,  il  fre- 
quente le  temple  juif,  il  n’annonce  rien  de  contraire  a la 
loi  juive,  tous  ses  disciples  sont  juifs,  tous  observent  les 
cérémonies  juives.  Ce  n’est  certainement  pas  lui,  disent- 
ils,  qui  a établi  la  religion  chrétienne;  ce  sont  des  Juifs 
dissidents  qui  se  sont  joints  à des  platoniciens.  11  n’y  a 
pas  un  dogme  du  christianisme  qui  ait  été  prêché  par 
Jésus-Christ 

C’est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  téméraires  qui, 
ayant  h la  fois  l’esprit  faux  et  audacieux,  osent  juger  les 
œuvres  de  Dieu,  et  n’admettent  les  miracles  de  l’ancien 
Testament  que  pour  rejeter  tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cèt  infortuné  prêtre  de  Pont-a- 
Mousson  en  Lorraine,  nommé  Nicolas  Antoine  ; on  ne  lui 
connoî t point  d’autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu’on  appelle 
les  quatre  mineurs  en  Lorraine,  le  prédicuut  Ferri,  en 
passant  a Pont- 'a- Mousson,  lui  donna  de  grands  scru- 
pules, et  lui  persuada  que  les  quatre  mineurs  étaient  le 
signe  delà  bête.  Antoine,  désespéré  de  porterie  signe 
de  la  bête,  le  fit  effacer  par  Ferri,  embrassa  la  religion 
protestante,  et  fut  ministre  a Genève , vers  l’an  i63o. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins,  il  crut  que  , si  les 
protestants  avaient  raison  contre  les  papistes,  les  Juifs 
avaient  bien  plus  raison  contre  toules  les  secles  chré- 
tiennes. Du  village  de  Divonne,  où  il  était  pasteur,  il 
alla  se  faire  recevoir  juif  à Venise,  avec  un  petit  apprenti 
en  théologie  qu'il  avait  persuadé,  et  qui  après  l’aban- 
donna . n’ayant  point  de  vocation  pour  le  martyre. 

D’abord  le  ministre  Nicolas  Antoine  s’abstint  de 
prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  ses  sermons  et 
dans  ses  prières:  mais  bientôt,  échauffé  et  enhardi  par 
l’exemple  des  saints  Juifs  qui  professaient  hardiment  le 
judaïsme  devant  les  princes  de  Tyr  et  de  Babylone  , il 
s’en  alla  pieds  nus  à Genève  coufesser  devant  les  juges  et 
devant  les  commis  des  halles,  qu* il  n’y  a qu’uue  seule 
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religion  sur  la  terre,  parce  qu’il  n’y  a qirun  Dieu  ; que 
cette  religion  est  la  juive , qu’il  faut  absolument  se  fai  re 
circoncire;  que  c’est  un  crime  horrible  de  manger  du 
Iardetduboudin.il  exhorta  pathétiquement  tous  le» 
Genevois  qui  s’attroupèrent , a cesser  d’être  enfants  de 
Bélial , à être  bons  J uiis , afin  de  mériter  le  royaume  des 
cicux.  On  le  prit , on  le  lia. 

Le  petit  conseil  de  Genève  qui  ne  fesait  rien  alors  sans 
consulter  le  conseil  des  prédicants,  leur  demanda  leur 
avis.  Les  plus  sensés  de  ces  prêtres  opinèrent  a faire  sai- 
gner Nicolas  Antoine  à la  veine  céphalique,, à le  baigner 
et  le  nourrir  de  bons  potages,  après  quoi  on  l’accoutu- 
merait insensiblement  à prononcer  le  nom  de  J ésus-Christ  > 
ou  du  moins  k l’entendre  prononcer  sans  grincer  des 
dents,  comme  il  lui  arrivait  toujours.  Ils  ajoutèrent 
que  les  lois  souffraient  les  Juifs,  qu’il  y en  avait  huit  . 
mille  h Rome,  que  beaucoup  de  marchands  sont  de 
vrais  Juifs;  et  que,  puisque  Rome  admettait  huit  mille 
enfants  de  la  synagogue , Genève  pouvait  bien  en  tolérer 
un.  A ce  mot  de  tolérance , les  autres  pasteurs,  en  plus 
grand  nombre,  grinçant  des  dents  beaucoup  plus  qu’An- 
toine  au  nopi  de  Jésus-Christ,  et  charmés  d’ailleurs  de 
trouver  une  occasion  de  pouvoir  faire  brûler  un  homme, 
ce  qui  arrivait  très  rarement,  furent  absolument  pour 
la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien  ne  servirait  mieux  h 
raffermir  le  véritable  christianisme;  que  les  Espagnols 
n’avaient  acquis  tant  de  réputation  dans  le  monde  que 
parce  qu’ils  fesaient  brûler  des  Juifs  tous  les  ans;  et  qu’a- 
prèstout,si  l’ancien  Testament  devait  l’emporter  sur  le 
nouveau,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venir  éteindre  lui- 
même  la  flamme  du  bûcher,  comme  il  fit  dans  Bahylone 
pour  Sidrach,  Misach  et  Abdenago;  qu’alors  on  revien- 
drait k l’ancien  Testament;  mais  qu’en  attendant  il  fal- 
lait absolument  brûler  Nicolas  Antoine.  Partant,  ils 
conclurent  à ôter  le  méchant j ce  sont  leurs  propres  pa- 
roles. 
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Le  syndic  Sarasin  et  le  syndic  Godefroi,  qui  étaient 
de  bonnes  têtes,  trouvèrent  le  raisonnement  du  sanhé- 
drin genevois  admirable; et  comme  les  plus  forts,  ils  con- 
damnèrent Nicolas  Antoine  le  plus  faible , à mourir  de 
la  mort  de  Calanus  et  du  conseiller  Du  bourg.  Cela  fut 
exécute  le  ao  avril  i63a,  dans  une  très  belle  place  cham- 
pêtre appelée  Pfain-palais , en  présence  de  vingt  mille 
hommes  qui  bénissaient  la  nouvelle  loi , et  le  grand  sen& 
du  syndic  Sarasin  et  du  syndic  Godefroi. 

Le  Dieu  d’Àbraham  j d’Isaac  et  de  Jacob  n&  renouvela 
point  le  miracle  de  la  fournaise  de  Babylone  en  faveur 
d’Antoine. 

A baimt,  homme  très  véridique,  rapporte  dans  se», 
notes  qu’il  mourut  avec  la  plus  grande  constance , et  qu’il; 
persista  sur  le  bûcher  dans  ses  sentiments.  Il  ne  s’erapor- . 
ta  point  contre  ses  juges  lorsqu’on  le  lia  au  poteau  ; il  ne 
montra  ni  orgueil  ni  bassesse , il  ne  pleura  point , il  ne  sou- 
pira point , il  se  résigna.  Jamais  martyr  ne  consomma, 
son  sacrifice  avec  une  foi  plus  vive;  jamais  philosophe  * 
n’envisagea  une  mort  horrible  avec  plus  de  fermeté. 
Cela  prouve  évidemment  que  la  folie  n’était  autre  chose 
qu’une  forte  persunsiun.  Prions  le  Dieu  de  l'ancien  et  du, 
nouveau  Testament  de  lui  faire  miséricorde. 

J’en  dis  autant  pour  le  jésuite  Malagrida,  qui  était, 
encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine;  pour  l’ex-jésnite 
Patouillet  et  pour  l’ex-jésuite  Paulian,  si  jamais  on  les 
brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre,  qui  ont  eu  le  malheur* 
d’être  plus  philosophes  que  chrétiens,  ont  été  assez  har- 
dis pour  nier  les  miracles  de  notre  Seigneur:  mais  après. 

7 les  quatre  prêtres  dont  nous  avons  parlé,  il  ne  faut  plus . 
citer  personne.  Plaignons  Ces  quatre  infortunés,  aveuglée  , 
parleurs  lumières  trompeuses,  et  animés  par  leur  mé- 
lancolie qui  les  précipita  dans  un  abîme  si  funeste  ( i )+,  j 

i 

(f  jVovp'z  l'ouvrage  in I ituî é Questions  >ur  In  miraçles,  prer. 
UÛer  volume  de  Faeéties  et  Mélanges  littéraires^ 
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MISSIONS. 

Ce  n’est  pas  du  zèle  de  nos  missionnaires  et  de  la  vérité 
de  noire  religion  qu’il  s’agit;  ou  les  connaît  assez  dans 
notre  Europe  chrétienne  et  on  les  respecte  assez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et  édifian-  ' 
tes  des  révérends  pères  jésuites  qui  ne  sont  pas  aussi  res- 
pectables. A peine  sont-ils  arrivés  dans  l’Inde,  qu’ils  y 
prêchent,  qu’ils  y convertissent  des  milliers  d’indiens,  et 
qu’ils  font  des  milliers  de  miracles.  Dieu  me  préserve 
tic  les  contredire!  on  sait  combien  il  est  facile  h un  Bis- 
caïcn.  h un  Bergamasquc,  h un  Normand  d’apprendre  la 
langue  indienne  en  peu  de  jours,  et  de  prêcher  en  in- 
dien, 

A l’égard  des  miracles,  rien  n’est  plus  aise  que  d’en 
faire  à six  mille  lieues  de  nous,  puisqu’on  en  a tant  fait 
'a  Paris  dans  la  paroisse  Saint-Médard.  La  grâce  suffi- 
sante des  molinistes  a pu  sans  doute  opérer  sur  les  bords 
du  Gange,  aussi-bien  que  la  grâce  efficace  des  jansénistes 
au  bord  de  la  rivière  des  Gobelins-  Mais  nous  avons  déjà 
tant  parlé  de  miracles  que  nous  n’en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jé  uite  arriva  l’an  passé  à Delhi  h la 
cour  du  graud-mogol  : ce  n’était  pas  un  jésuite  mathéma- 
ticien et  homme  d’esprit,  venu  pour  corriger  le  calen-  < 

dritr  et  pour  faire  fortune  ; c’était  un  de  ces  pauvres  jé-  < 

suites  de  bonne  foi,  un  de  ces  soldats  que  leur  gmeral 
envoie , et  qui  obéissent  sans  raisonner. 

M Audrais,  mon  commissionnaire,  lui  demanda  ce 
qu’il  venait  faire  h Delhi;  il  répondit  qu’il  avait  ordre 
du  révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  grand-mogol  des 
grilles  du  diable , et  de  convertir  toute  sa  cour.  J ’ai  déjà , 
dit-il,  baptisé  plus  de  vingt  enfants  dans  la  rue,  sans 
qu'ils  en  sussent  rien,  en  leur  jetant  quelques  gouttes 
d’eau  sur  la  tète.  Ce  sont  autant  d’anges,  pourvu  qu'ils 
aient  le  bonheur  de  mourir  incessamment.  J’ai  guéri  une 
pauvre  vieille  femme  de  la  migraine  en  lésant  le  signe  de 
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îà  croix  derrière  elle.  J’espère  en  pcu'dc  temps  convertir 
les  mahométans  de  la  cour  et  les  gentous  du  peuple.  Vous 
verrez  dans  Delhi,  dans  Agra  et  dans  Bénarès  autant  de 
bons  catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Marie,  que  d’i- 
dolâtres adorateurs  du  démon. 

m.  audr  ai  s. 

Vous  croyez  donc,  mon  révérend  père,  que  les  peu- 
ples de  ces  contrées  immenses  adorent  des  idoles  et  le 
diable  ? 

LE  JÉSUITE. 

Sans  doute,  puisqu’ils  ne  sont,  pas  de  ma  religion. 

M.  A U D R A I S. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y aura  dans  l’Inde  autant  de 
catholiques  que  d’idolâtres,  ne  craignez-vous  point  qu’ils 
ne  se  battent,  que  le  sang  ne  coule  long-temps,  que  tout 
le  pays  ne  soit  saccagé  ? cela  est  déjà  arrivé  partout  où 
vous  ayez  mis  le  pied. 

JÉSUITE. 

Vous  m’y  faites  penser;  rien  ne  serait  plus  salutaire. 
Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis  ( dans  le  jar- 
din ),  et  les  gentous  dans  l’enfer  éternel,  créé  pour  eux 
de  toute  éternité,  selon  la  grande  miséricorde  de  Dieu, 
et  pour  sa  grande  gloire,  car  Dieu  est  excessivement 
glorieux.  j 

M.  Audrais. 

Mais  si  on  vous  dénonçait,  et  si  on  vous  donnait  les 
otriyières  ? 

LE  JÉSUITE.. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire;  mais  je  vous  conjure 
de  me  garder  le  secret,  et  de  m’épargner  le  bonheur  du 
martyre.  _ 
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Section  première. 

La  philosophie  dont  on  a quelquefois  passé  les  bor- 
nes, les  recherches  de  l’antiquité,  l’esprit  de  discussion 
et  de  critique,  ont  cté  poussés  si  loin , qu’enfîn  plusieurs 
savants  ont  douté  s’il  y avait  jamais  eu  un  Moïse,  et  si 
cet  homme  n’était  pas  un  être  fantastique,  tels  que  l’ont 
été  probablement  JPerséc,  Bacclius,  Atias,  Penthésilée, 
Vesta,llhéa  Sylvia,Isis,  Sommona-Codom,  Pô,  Mer- 
cure Trismégiste,  Odin,  Merlin,  I'rancus,  Robert-le- 
Diable,  et  tant  d’autres  héros  de  romans , dont  on  a écrit 
la  vie  et  les  prouesses. 

Il  n’est  pas  vraiscmbable,  disent  les  incrédules,  qu’il 
ait  existé  un  homme  dont  toute  la  vie  est  un  prodige  con- 
tinuel. 

Il  u'est  pas  vraisemblable  qu’il  eût  fait  tant  de  mira- 
cles épouvantables  en  Egypte,  eu  Arabie  et  en  Syrie, 
sans  qu’ils  eussent  retenti  dans  toute  la  terre. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’aucun  écrivain  égyptien 
ou  grec  n’eût  transmis  ccs  miracles k la  postérité.  Il  n’en 
est  cependant  fait  mention  que  par  ks  seuls  Juifs:  et 
dans  quelque  temps  que  cette  histoire  ait  été  écrite  par 
eux,  elle  n’a  été  connue  d’aucune  nation  que  vers  le  se- 
cond siècle.  Le  premier  auteur  qui  cite  expressément  les 
liv  res  de  Moïse,  est  Longin,  ministre  de  la  reine  Zcno- 
bie , du  temps  de  l’empereur  Aurélien  ( i). 

Il  esta  remarquer  que  l’auteur  du  Mercure  Trismé- 
giste, qui  certainement  était  égyptien, ne  dit  pas  un  seul 
mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  seul  de  ccs 
miracles,  Eusèbe  aurait  sans  doute  triomphé  de  ce  té- 
moignage , soit  daus  son  Histoire , soit  dans  sa  Prépara- 
tion évangélique. 

(0  Longiu.  Tr^iie  du  SuLiime. 
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II  reconnaît  a la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité  son 
nom , mais  aucun  qui  ait  cité  ses  prodiges.  Avant  lui , les 
Juifs  Joscplie  et  Philon,qui  ont  tant  célébré  leur  nation, 
ont  recherché  tous  les  écrivains  chez  lesquels  le  nom  de 
Moïse  se  trouvait  ; mais  il  n y en  a pas  un  seul  qui  fasse 
la  moindre  mention  des  actions  merveilleuses  qu'on  lui 
attribue. 

• Dans  ce  silence  général  du  monde  entier,  voici  com- 
me les  incrédules  raisonnent  avec  une  témérité  qui  se  ré- 
fute d'elle- même  : 

% 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Pcntateuque 
qu'ils  attribuent  à Moïse.  Il  çst  dit  dans  leurs  livres  mê- 
me , que  ce  Pcntateuque  ne  fut  connü  que  sous  leur  roi 
Josias,  trente- six  ans  avant  la  première  des! motion  de 
Jérusalem  et  de  la  captivité;  oa  n'en  trouva  qu'un  seul 
exemplaire  chez  le  pontife  Helcias  ( i ) , qui  le  déterra  au 
tond  d’un  coffre-fort  en  comptant  de  l'argent.  Le  pontife 
l’envoya  au  roi  par  son  scribe  Saphan. 

Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  1’authenticitc  dw 
Pentateuquc. 

En  effet,  eut-il  été  possible  que  si  le  Pcntateuque  eut 
etc  connu  de  tous  les  J uifs , Salomon , le  sage  Salomou  ins. 
pire  de  Dieu  même,  en  lui  bâtissant  un  temple  par  son 
ordre,  eut  orné  ce  temple  de  tant  de  figures,  contre  la 
loi  expresse  de  Moïse  ? - . . 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé  au  nom 
du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu’à  ce  roi  Josias,  ne  se 
seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  prédications  de  toutes 
les  lois  de  Moïse  ? n'auraient- ils  pas  cité  mille  fois  ses 
propres  paroles  ? ne  les  auraient-ils  pas  commentées  ? 
aucun  d’eux  cependant  n’en  cite  deux  lignes;  aucun  ne 
rappelle  le  texte  de  Moïse;  ils  lui  sont  même  contraires 
en  plusieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules  les  livres  attribues  a Moïse  n'ont 

v - 

été  écrits  que  parmi  les  Babyloniens  pendant  la  caplivi- 
1 (i)  IY.  Rois  , Cljap.  XII , et  Paraîipom.  U ,Chap.  XXXIV. 
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té,  ou  immédiatement  après  par  Esdras.  Ou  Ofvoit  en 
effet  que  des  terminaisons  persanes  et  clialdéennes  dans 
les  écrits  juifs;  Babel,  porte  de  dieu;  Phégor-beet  ou 
Becl-phégor , dieu  du  précipice;  Zebuth-beel  ou  Beel- 
zebuth,  dieu  des  insectes;  Belhel , maison  de  dieu;  Da- 
niel, jugement  de  dieu  ; Gabriel , homme  de  dieu  ; Jahel , 
affligé  de  dieu  ; J aie/,  la  vie  de  dieu  ; Israël,  voyant  dieu , 
Oziel,  force  de  dieu  ; Raphaël,  secours  de  dieu  ; Uriel,  le 
feu  de  dieu. 

Ainsi  tout  est  étranger  chez  la  nation  juive,  étrangère 
elle-même  en  Palestine;  circoncision,  cérémonies , sacri- 
fices, arche,  chérubins,  bouc  Hazazel,  baptême  de  justi- 
ce, baptême  simple,  e'preuves,  divination,  explication 
des  songes , enchantement  des  serpents,  rien  ne  venait 
de  ce  peuple,  rien  ne  fut  inventé  par  lui. 

Le  célèbre  milord  Bolingbroke  ne  croit  point  du  tout 
v que  Moïse  ait  existé:  il  croit  voir  dans  le  Pentateuque 
une  foule  de  contradictions  et  de  fautes  de  chronologie 
et  de  géographie  qui  épouvantent  ; des  noms  de  plusieurs 
villes  qui  n'étaient  pas  encore  bâties,  des  préceptes  don- 
nés aux  rois,  dans  un  temps  où  non  seulement  les  Juifs 
n'avaient  point  de  rois,  mais  où  il  n’était  pas  probable 
qu’ils  en  eussent  jamais,  puisqu’ils  vivaient  dans  des 
déserts  sous  des  tentes,  à la  manière  des  Arabes  Bé- 
douins. 

Ce  qui  lui  paraît  surtout  de  la  contradiction  la  plus 
palpable,  c’est  le  don  de  quarante- huit  villes  avec  leurs 
faubourgs  fait  aux  lévites,  dans  un  pays  où  il  n’y  avait 
pas  un  seul  village  : c’est  principalement  sur  ces  qua- 
rante-huit villes  qu'il  relance  Abbadie,  et  qu’il  a même 
la  dureté  de  le  traiter  avec  l’horreur  et  le  mépris  d’un 
seigneur  de  la  chambre  haute  et  d’un  ministre  d’état 
pour  un  petit  prêtre  etranger  qui  veut  faire  le  raison- 
neur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  représenter  au  vicomte  de 
Bolingbroke,  et  à tous  ccu\  qui  pensent  comme  lui  >. 
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que  non-seulement  la  nation  juive  a toujours  cruk  l’exis- 
tence  de  Moïse  et  h celle  de  scs  livres,  mais  que  Jésus  - 
Christ  même  lui  a rendu  témoignage  Les  quatre  évan- 
gélistes, les  Actes  des  apôtres  la  reconnaissent  ; saint 
Matthieu  dit  expressément  que  Moïse  et.  Elie  apparu- 
rent à Jésus-Christ  sur  la  montagne , pendant  la  nuit 
de  la  transfiguration,  et  saint  Luc  en  dit  autant.  * * 

Jésus-Christ  déclare  dans  saint  Matthieu  qu’il  n’est 
point  venu  pour  abolir  cette  loi,  mais  pour  l’accomplir. 
Ou  renvoie  souvent  dans  le  nouveau  Testament  à la  loi 
de  Moïse  et  aux  prophètes;  l’Eglise  entière  a toujours 
cru  le  Pentatcuque  écrit  par  Moïse  ; et  de  plus  de  cinq 
cents  sociétés  différentes  qui  se  sont  établies  depuis  si 
long  temps  dans  le  christianisme,  aucune  n’a  jamais 
douté  de  l’existence  de  ce  grand  prophète;  il  faut  done 
soumettre  notre  raison,  comme  tant  d’hommes  ont  sou- 
m is  la  leur. 

J i:  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  su  r l’esprit  du 
vicomte  ni  de  ses  semblables.  Ils  sont  trop  persuadés 
que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que  très  tard  ; qu'ils 
ne  furent  écrits  que  pendant  la  captivité  des  deux  tri- 
bus qui  restaient;  mais  nous  aurons  la  consolation  d’a- 
voir l’Eglise  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser  del’an- 
tiquité, lisez  la  vie  de  Moïse  k l’article  Apocryphe. 

Section  IL 

Ex  vain  plusieurs  savants  ont  cru  quiiio  Pcntatenquo 
De  peut  avoir  été  écrit  par  Moïse  (i).  Ils  disent  que  par 

( i)  Est-il  bien  vrai  qu’il  v ait  eu  un  Moïse?  Si  un  liom  me 
qui  commandait  à la  nature  entière  eût  existe' chez  les  Égyp- 
tiens , de  si  prodigieux  évènements  n’aiiraicnl-ils  pas  fait  la 
Jtartie  pri  n ci  pale  de  l’ bis  luire  d’ Egypte  ? S’anchonialhou  , Ma- 
nethon  ,Magastlicnc , Hérodote , n’en  auraieutils  poin  t parte'? 
Josèphe  l’historien  a recueilli  tous  les  témoignages  possible^ 
ca  faveur  des  Juifs;  il  u’ose  Jire  qu  aucun  des  auteurs  qu’tl 
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FÉcrifure  meme  il  est  avéré  que  le  premier  exemplaire 
connu  fut  trouvé  du  temps  du  roi  Josias,  et  que  cet  uni* 
que  exemplaire  fut  apporté  au  roi  par  le  secrétaire  Sa- 
pïian.  Or  entre  Moïse  et  cette  aventure  du  secrétaire 
Saphan,  il  y» a mille  cent  soixante-sept  années  par  le 
comput  hébraïque.  Car  Dieu  apparut  a Moïse,  dans  le 
buisson  ardent,  Tan  du  monde  22i3,  et  le  secrétaire 
Saphan  publia  le  livre  de  la  loi,  l’an  du  monde  338o. 

Ce  livre  trouvé  sous  Josias  fut  inconnu  jusqu'au  re- 
tour de  la  captivité  de  Babyloncjet  il  est  dit  que  ce  fut 
Esdras,  inspiré  de  Dieu,  qui  mit  en  lumière  toutes  les 
saintes  écritures. 

çile , ait  dit  un  seul  mot  des  miracles  de  Moïse.  Quoi  ! le  Nil 
aura  été  changé  en  sang;  un  ange  aura  égorgé  tous  les  pre- 
miers-nés dans  l Égypte;  )/i  mer  se  sera  ouverte;  ses  eaux 
auront  été  suspendues  a droite  età  gauche  , et  nul  auteur  n'en 
aura  parle,  et  les  nations  auront  oublié  ces  prodiges!  et  il 
ny  aura  qu  un  petit  peuple  d’esclaves  barbares  qui  nous  aura 
conte  ecs  histoires , des  milliers  d’anuées  après  l’évèuement  * 
Quel  est  donc  ce  Moïse , inconnu  a la  terre  entière  jusqu’au, 
temps  où  un  Plolomée  eut,  dit-on , la  curiosité  de  faire  tra- 
duire en  grec  les  écrits  des  Juifs  ? Il  y avait  un  grand  nom? 
bre  de  siècles  que  les  fables  orientales  attribuaient  à Bacchu s 
tout  ce  que  les  Juifs,  ont  dit  de  Moïse.  Bacchus  avait  passé  la 
mer  Rouge  à pied  sec  , Bacchus  avait  changé  les  eaux  en  sang, 
Bacchus  avait  journellement  opéré  des, miracles  avec  sa  ver- 
ge ; tous  ces  faits  étaient  chantes  dansiles  orgies  de  Bacchus , 
avant  qu’on  eut  le  moindre  commerce  avec  les  Juifs  , avant, 
qu’on  sut  seulement  si  ce  pauvre  peuple  avait  des  livres.  N’est- 
il  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance  que  ce  peuple  si  nou- 
veau, si  long-temps  errant , si  tard  connu,  établi  si  tard  en 
Palestine  , prit  avec  la  langue  phénicienne  les  fables  phéni" 
cicnnes , sur  lesquelles  il  enchérit  encore  «ainsi  que  font  tous 
les  imitateurs  grossiers  ? U n peuple  si  pauvre  , si  ignorant , si 
étranger  dans  tous  les  arts , pouvait-il  faire  autre  chose  que  de 
copier  scs  voisins?  Nesait-on  pas  qui  jusqu’au  nom  à’Adonuî , 
à'Elai  ou  Eloa  , qui  signifia  Dieu  chez  la  nation  juive,  tout 
ait  phénicien? 
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Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait  rédigé 
ce  livre,  cela  est  absolument  indifférent,  dès  que  le  li- 
vre est  inspiré.  Il  n’est  point  dit  dans  le  Pentateuque 
que  Moïse  en  soit  l’auteur  ; il  serait  donc  permis  de  l’at- 
tribuer a un  autre  homme,  k qui  l’esprit  divin  l’aura 
dieté , si  PÊgHse  n’avait  pas ‘d’ailleurs  décidé  que  le  li- 
vre est  de  Moïse.  , 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu’aucun  prophète 
n’a  cité  les  livres  du  Pentateuque , qu’il  n'en  est  ques- 
tion ni  dans  les  psautnes,  ni  dans  les  livres  attribués 
à Salomon , ni  dans  Jérémie , ni  dans  Isaïe , ni  enfin  dans 
aucun  livre  canonique  des  Juifs.  Les  mots  qui  répon- 
dent à ceux  de  Genèse,  Exode,  Nombres, ILévitiquè, 
Deutéronome , ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  écrit  re- 
connu  par  eux  pour  authentique. 

D’autres  plus  hardis  ont  fait  les  questions  suivantes- 
iQ.  En  quelle  langue  Moïse  aurait-il  écrit  dans  un 
désert  sauvage  ? Ce  ne  pouvait  être  qu’en  égyptien;  car 
par  ce  livre  môme  on  voit  que  Moïse  et  tout  son  peuple 
étaient  nés  en  Egypte.  Il  est  probable  qu  ils  ne  parlaient 
pas  d’autre  langue.  Les  Egyptiens  ne  se  servaient  pas 
encore  du  papyros;  on  gravait  des  hiéroglyphes  sur  le 
marbre  ou  sur  le  bois.  Il  est  môme  dit  que  les  tables  des 
commandements  furent  gravées  sur  des  pierres  polies, 
ce  qui  demandait  des  efforts  et  un  temps  prodigieux. 

2°.  Est-il  vraisemblable  que  dans  un  désert  où  le  peu- 
ple juif  avait  ni  cordonnier  ni  tailleur,  et  où  le  Dieu 
de  Tunivers  était  obligé  de  faire  un  miracle  continuel 
pour  conserver  les  vieux  habits  et  les  vieux  souliers  des 
juifs  * il  se  soit  trouvé  des  hommes  assez  habiles  pour 
•graver  les  cinq  livres  du  Pentateuque  sur  le  marbre  ou 
sur  le  bois  ? On  dira  qu’on  trouva  bien  des  ouv  riers  qui 
firent  un  veau  d’or  en  une  nuit,  et  qui  réduisirent  cn- 
• suite  l’or  en  poudre,  opération  impossible  a la  chimie 
ordinaire,  non  encore  inventée;  qui  construisirent  le 
tabernacle,  qui  l’ornèrent  de  trente-cpialre  colonnes  d’ai- 
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rain  avec  des  chapiteaux  d’argent;  qui  ourdirent  et  qui  ? 

brodèrent  des  voiles  de  lin,  d%acinthe , de  pourpre  et 
d’ccarlate ; mais  cela  même  fortifie  l'opinion  des  contra, 
dicteurs.  Ils  répondent  qu’il  n’est  pas  possible  que  dans 
un  désert  où  l’on  manquait  de  tout,  on  ait  fbit  des  ouvra- 
ges si  recherchés;  qu’il  aurait  fallu  commencer  parfaire 
des  souliers  et  des  tuniques;  que  ceux  qui  manquent 

* du  nécessaire  ne  donnent  point  dans  le  luxe;  et  que  c’est 
une  contradiction  évidente  de  dire  qu’il  y ait  eu  des  fou-' 

deurs,  des  graveurs , des  brodeurs , quand  on  n'avait  ni 
habits  ni  pain. 

3°.  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  aurait-il  été  défendu  h tous  les  jeunes  gens  de 
lire  ce  premier  chapitre  ? aurait-on  porté  si  peu  de  res- 
pect au  législateur  ? Si  c’était  Moïse  qui  eût  dit  que 
Dieu  punit  l’iniquité  des  pères  jusqu^  la  quatrième  gé- 
nération, Ezechiel  aurait-il  ose  dire  le  contraire  ^ 

4Q;  si  Moïse  avait  écrit  le  Lévitique,  aurait-il  pu  se  con- 
tredire dans  le  Deutéronome  ? Le  Lévitique  défend  d’é- 
pouser la  femme  de  son  frère,  le  Deutéronome  l’or- 

• donne. 

' Moïse  aurait-il  parlé  dans  son  livre  de  villes  qui 
n’existaient  pas  de  son  temps  P Aurait-il  dit  que  des  vil- 
les qui  étaient  pour  lui  a l’orient  du  Jourdain  étaient 

a l’occident  ? T 

« 

6Q.  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux  lévites  C 

dans  un  pays  où  il  n’y  a jamais  eu  dix  villes,  et  dans  un 
désert  où  il  a toujours  erré  sans  avoir  une  raaisou  ? c 

7*;  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour  les  rois  juifs,  1 

tandis  que  non-seulement  il  n’y  avait  point  de  rois  chez  h 

ce  peuple,  mais  qu’ils  étaient  en  horreur , et  qu’il  n’é-  fc 

Lait  pas  probable  qu’il  y en  eût  jamais  ? Quoi  ! Moïse  au-  * 

rait  donné  des  préceptes  pour  la  conduite  des  rois,  qui  a 1 

ne  vinrent  qu’environ  cinq  cents  années  après  lui,  et  il  • ^ 

n’aurait  rien  dit  pour  les  juges  et  les  pontifes  qui  lui 
succédèrent  ? Cette  réflexion  ne  conduit-elle  pasà  croire 

V ,'V01 
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que  le’  Penïateuquc  a élé  composé  (.lu  temps  des  raie, 
et  que  les  cérémonies  instituées  par  Moïse  n’avaient  été 
qu’une  tradition  ? 

S9.  Se  pourrait-il  faire  qu’il  eût  dit  aux  Juifs  : Je  vous 
ai  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  mille  combattants 
de  la  terre  d’Egypte, sous  la  protection  de  votre  Dieu? 
Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils  pas  répondu  ? Il  faut  que 
vous  ayez  été  bien  timide  pour  ne  nous  pas  mener  con- 
tre le  pharaon  d’Egypte;  il  ne  pouvait  pas  nous  oppo- 
ser une  armée  de  deux  cent  mille  hommes*.  Jamais 
l’Egypte  n’a  eu  tant  de  soldats  sur  pied;  nous  l’aurions 
vaincu  sans  peine,  nous  serions  les  maîtres  de  son  pavs. 
Quoi  ! le  Dieu  qui  vous  parle  a égorgé  pour  nous  faire 
plaisir  tous  les  premiers  nés  d’Egypte,  et  s’il  y a dans 
c<;  pays-là  trois  cent  mille  familles,  cela  fait  trois  eenfc 
mille  morts  en  une  nuit  pour  nous  venger;  et  vous  n’a- 
vez. pas  secondé  votre  Dieu  ? et  vous  ne  nous  avez  pas 
donné  ce  pays  fertile  que  rien  ne  pouvait  défendre  ? 
vous  nous  avez  fait  sortir  de  l’Egypte  en  larrons  et  en 
lâches,  pour  nous  faire  périr  dans  des  déserts,  entre  les 
précipices  et  les  montagnes  ? Vous  pouviez  nous  con- 
duire au  moins  par  le  droit  chemin  dans  celte  terre  de 
Canaan,  sur  laquelle  nous  n’avons  nul  droit,  qi  e vous 
nous  avez  promise,  et  dans  laquelle  nous  n’avons  pu  en- 
core entrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  Gessen  nous  mar- 
chassions vers  Tyr  et  Sidon , le  long  de  la  Méditerranée  ; 
mais  vous  nous  faites  passer  l’isthinc  de  Suez  presque 
tout  entier;  vous  nous  faites  rentrer  en  Egypte-  remon- 
ter jusque  par-delà  Memphis,  et  nous  nous  trouvons  » 
Béel-Sephon  , au  bord  delà  mer  Rouge,  tournant  le  dos 
à la  terre  de  Canaan,  ayant  mafclié  quatre-vingts  lieues 
dans  cette  Égypte  que  nous  voulions  éviter,  et  enfin  près 
de  périr  entre  la. mer  et  l’armée  de  Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à nos  ennemis , auriez- 
vous  pris  une  autre  roule  et  d’autres  mesurés?  Dicù  nmu 
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a sauvés  par  un  miracle , dites-vous  ; la  mer  s’est  ôuvfcrtô 
pour  nous  laisser  passer;  mais  après  une  telle  faveur  fal^ 
fait-il  nous  faire  mourir  de  faim  et  de  fatigue  dans  les 
déserts  horribles  d’Eth an,  de  Cadès  Barné,  de  Mara, 
d’Élim,  d’Oreb  et  de  Sinai  ?Tous  nos  pères  ont  péri 
dans  ces  solitudes  affreuses,  et  vous  nous  venez  dire  an 
bout  de  quarante  ans  que  Dien  a eu  un  soin  particulier  de 
son  pères  ! . 

Yod  h ce  que  ces  Juifs  murmurateurs,  ces  enfants  in- 
j u.iles  de  J uifs  vagabonds , morts  dans  les  déserts , auraient 
pu  dire  à Moïse , s'il  leur  avait  lu  l’Exode  et  la  Genèse.  • 
Et  que  u’auraient-Jds  pas  du  dire  et  faire  k l’article  du 
veau  d’or  ? Quoi  ! vous  osez  nous  conter  que  votre  frère 
fit  un  veau  pour  nos  pères,  quand  vous  étiez  avec  Dieu 
sur  la  montagne;  vous  qui  tantôt  nous  dites  que  vous 
avez  parlé  avec  Dieu  face  à face,  et  tantôt  que  vous  n’a* 
vez  pu  le  voir  que  par  derrière! Mais  enfin,  vous  étiez 
avec  ce  Dieu , et  votre  frère  jette  en  fonte  un  veau  d’or 
en  un  seul  jour,  et  nous  le  donne  pour  l’adorer;  et  au 
lieu  de  punir  votre  indigne  frère,  vous  le  faites  notre 
pontife,  et  vous  ordonnez  a vos  lcyites  d’égorger  vingt- 
trois  mille  hommes  de  votre  peuple , nos  pères  l’auraient* 
ds  souffert , se  seraient-ils  laissé  assommer  comme  des 
victimes  par  des  prêtres  sanguinaires  ? Vous  nous  dites 
que,  non  content  de  cette  boucherie  incroyable,  vous 
avez  fait  encore  massacrer  vingt-quatre  mille  de  vos  paU- 
vrcs suivants,  parce  que  l’un  d’eux  avait  couché  avec 
une  Madianite;  tandis  que  vous-même  avez  épousé  une 
Madianite;et  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes  ! Encore  quelques  actions  de  cette  dou- 
ceur, et  il  ne  serait  plus  resté  personne. 

Non,  si  vous  aviez  été  capable  d’une,  telle  cruauté,  si 
vous  aviez  pu  l’exercer*  vous  seriez  le  plus  barbare  de 
tous  les  hommes,' et  tous  les  supplices  ne  .suffiraient  pas 
pour  expier  ua  si  étrange  crime.  . 

Ce  sont  lk  à peu  près  les  objections  (juefpntles  savante 
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J,. ceux  qui  pensent  que  Moïse  est  l’auteur  du  Pentateu- 
que.  Mais  on  leur  répond  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  des  hommes;  que  Dieu  a éprouvé,  conduit  et 
abandonné  son  peuple  par  une  sagesse  qui  nous  est  in- 
connue; que  les  Juifs  euxrmêmes,  depuis  plus  de  deux  ' 
mille  ans,  ont  cru  que  Moïse  est  l’auteur  de  ces  livres; 
que  l’Église,  qui  a succédé  à la  synagogue,  et  qui  est  in- 
faillible comme  elle,  a décidé  ce  point  de  controverse, 
et  que  les  savants  doivent  se  taire  quand  l’Eglise  parle» 

Section  III  (i). 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  eu  un  Moïse  législa- 
teur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son  histoire  sui-. 
vantles  seules  règles  de  la  critique,  le  divin  n’est  pas  sou- 
mis h l’examen.  Il  faut  donc  se  borner  au  probable;  lea 
hommes  ne  peuvent  juger  qu’en  hommes.  Il  est  d’abord, 
très  naturel  et  très  probable  qu’une  nation  arabe  ait  ha- 
bité sur  les  confins  de  l’Egypte,  du  côté  de  l’Arabie  dé- 
serte, qu’elle  ait  été  tributaire  ou  esclave  des  rois  égyp-, 
tiens,  et  qu’ensuite  elle  ait  cherché  h s’établir  ailleurs; 
mais  ce  que  la  raison  seule  ne  saurait  admettre,  c’est 
que  cette  nation,  composée  de  soixante  et  dix  personnes, 
tout  au  plus,  du  temps  de  Joseph,  se  fût  accrue  en  deux 
cent  quinze  ans,  depuis  Joseph  jusqu’à  Moïse,  au  nom- 
bre'de  six  cent  mille  combattants,  selon  le  livre  de 
l’Exode;  car  six  cent  mille  hommes  eu  état  déporter 
les  armes  supposent  une  multitude  d’environ  deux  mil- 
lions, en  comptant  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants. Il  n’est  certainement  pas  dans  le  cours  de  la  nature 
qu’une  colonie  de  soixante  et  dix  personnes , tant  mâles 
que  femelles,. ait  pu  produire  en  deux  siècles  deux  mil- 
lions d’habitants.  Les.  calculs  faits  sur  cette  progression 

(i)  Celle  troisième  section  est  tire'edu  manuscrit  doatnous 
avons  parte  dans  l'avertissement.  Nous  avonŸ  cru  devoir 
conserver  cet  article , quoiqu’il  se  trouve  en  partie  dans  lev 
precedents.  {Édit.  dèfCe/i  /.) 
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par  tics  hommes  très  peu  verses  dans  les  choses  de  cq 
monde,  sont  démentis  par  l’expérience  de  toutes  les  na- 
tions etdctousles  temps.  Ou  ne  fait  pas,  comme  on  a ditr 
des  enfants  d'un  trait  de  plume.  Songe-t-on  bien  qu’à  ce 
compte,  une  peuplade  de  dix  mille  personnes  eu  deux 
cents  ans,  produirait  beaucoup  plus  d’habitants  que  io 
globe  de  la  terre  n’en  peut  nourrir  ? 

Il  n’est  pas  plus  probable  que  ces  six  cent  mille  com- 
battants, favorises  par  le  maître  de  la  nature,  qui  fesaib 
pour  eux  tant  de  prodiges,  sc  fussent  bornés  à errer  dans 
des  déserts  où  ils  ru  oui  urent , au  lieu  de  chercher  à s’em- 
parer de  la  fertile  Egypte. 

Ces  premières  règles  d’une  critique  humaine  et  raison- 
nable établies , il  faut  convenir  qu’il  est  très  vraisembla- 
ble que  moïse  ait  conduit  hors  des  confins  de  l’Egypte 
une  petite  peuplade.  II  y avait  chez  les  Egyptiens  uue 
ancienne  tradition,  rapportée  par  Plutarque  dans  son 
Traité  d’Isis  et  d’O.siris,  que  Typhon,  père  de  Jérossa- 
laïm  et  de  Juddecus,  s’était  enfui  d’Egypte  sur  un  âne- 
H est  clair,  par  ce  passage,  que  les  ancêtres  des  Juifs, 
liabi  tants  de  Jérusalem  passaient  pour  avoir  été  des  fu- 
gitifs de  l’Egypte.  Une  tradition  non  moins  ancienne  et 
plus  répandue,  est  que  les  Juifs  avaient  été  chassés, 
d’Egypte,  soit  comme  une  troupe  de  brigands  indisci-. 
plimbles  soit  comme  uue  peuplade  infectée  de  la  lèpre. 
Celle  double  accusation  tirait  sa  vraisemblance  delà 
terre  même  de  Gessen  qu’ils  avaient  habitée , terre  voi- 
sine des  Avabcs  vagabonds, et  où  la  maladie  de  la  lèpre 
particulière  aux  Arabes  devait  être  commune.  Il  parait 
par  l’Ecriture  même,  que  ce  peuple  était  sorti  d’Er- 
gypte  malgré  lui.  Le  dix-septième  chapitre  du  Deuté- 
ronome défend  aux  rois  de  songer  à ramener  lts  Juifs 
eu  Egypte.  * 

I-a  couforgiité  de  plusieurs  coutumes  égyptiennes  et, 
juives  fortifie  encore  l’opinion  que  ce  peuple  était  une 
colonie  égyptienne;  et  ce  qui  lui  dorure  un  nouveau,  de- 
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«ré  de  probabilité,  c’est  la  fôtedeîa  pâque,  c’est-h-dire, 
de  la  fuite  ou  du  passade , instituée  en  mémoire  de  leur 
évasion.  Cette  tète  seule  lie  serait  pas  une  preuve , car  il 
y a eu  chez  tous  les  peuples  des  solennités  établies  pour 
célébrer  des  évènements  fabuleux  et  incroyables,  telles 
étaient  la  plupart  dès  fêtes  des  Grecs  et  des  Romains; 
mais  une  fuite  d un  pays  dans  un  autre  n’a  rien  que  d*. 
très  commun , et  se  concilie  la  ci'oyanre.  La  preuve  tirée 
de  cette  fête  de  la  pâque  reçoit  encore  une  force  nouvelle 
par  celle  des  tabernacles  en  mémoire  du  temps  où  les, 
Juifs  habitaient  les  déserts  au  sortir  de  l’Égypte.  Ces 
vraisemblances  réunies  avec  tant  d’autres  prouvent  qu’en 
effet  une  colonie  sortie  d’Egypte  Rétablit  enfin  pour 
quelque  temps  dans  la  Palestine. 

Presque  tout  le  reste  est  d’un  genre  si  merveilleux, 
que  la  sagacité  humaine  n’y  a plus  de  prise.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire,  c’est  de  rechercher  en  quel  temps  l’histoire 
de  cette  fuite,  c'est-à-dire,  le  livre  de  l’Exode  a pu 
être  écrit,  et  de  démêler  les  opinions  qui  régnaient  alors „ 
opinions  dont  la  preuveest  dans  ce  livre  même  compare 
avec  les  anciens  usages  des  nations. 

A l’égard  des  livres  attribués  a Moïse,  les  règles  les 
pluscommunes  delà  cri  ti  queue  permettent  pas  de  croire 
qu’il  en  soit  l’auteur. 

Ie*.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  eût  appelé  les^en- 
droits  dont  il  parle,  de  noms  qui  ne  leur  furent  impo- 
sés que  long-temps  après.  Il  est  fait  mention  dans  ce  1 ivre 
des  villes  de  Jaïr,  et  tout  le  monde  convient  qu’elles  ne 
furent  ainsi  nommées  que  long-temps  après  la  mort  de 
Moïse  ; il  y est  parlé  du  pays  dé  Dan -,  et  la  tribu  de  Dan 
n’avait  pas  encore  donné  son  nom  à ce  pays  dont  elle  n'é- 
tait pas  la  maîtresse. 

Comment  Moïse  aurait-il  cité  le  livre  des  guerres, 
dû  Seigneur , quand  ces  guerres  et  ce  livre  perdu  lui  sont 
postérieurs  ? 

3°.  Comment  Moïse  aurait-il  parlé  de  la  défaite  pré- 
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tendue  d’un  géant  nommé  Og,  roi  de  Bàzan,  vaincu- 
dans  le  désert,  la  dernière  année  de  son  gouvernement  j. 
et  comment  aurait-il  ajouté  qu’on  voit  encore  son  lit  dfr  * 
fer  de  neuf  coudées  dans  Rabgth  ? Celle  ville  de  Ra- 
hatli  était  la  capilaled.es  Ammonites;  les  Hébreux  n’a- 
vaicut  point  encore  pénétré  dans  ce  pays:  n’es! -il  pas 
appareut  qu’un  tel  passage  est  dljun  écrivain  postérieur 
que  son  inadvertance  trahit  ? 1.1  veut  apporter  eu  té*  . 
moignage  de  la  victoire  remportée  sur  un  géaut,  le  lit 
qu’on  disait  être  encore  à Rabatjb , et  il  oublie  qu’il  fait 
parler  Moïse. 

Comment  Moïse  nurait-il  appelé  villes  au-delà- 
du  Jourdain  les  villes. qui,  à son.égard , élaient  cn-decà? 
ÏS’cst-il  point  palpable  que  le  liyre  qu’on  lui  attribue  fut 
écrit  long-temps  après  que  les,  Israélites  eurent  passé 
celle  petite  rivière  du  Jourdain,  qu’ils  ne  passèrent  ja- 
mais sous  sa  conduite  ? 

5Û.  Est-il  bien  vraisemHable  que  Moïse  ait  dit  à son- 
peuple  que  dans  la  dernière-  année  de  son  gouverne- 
ment, il  a pris  dans  le  petit  canton  d’Argob,  pays  sté- 
% île  et  affreux  de  l’Arabie  pétrée,  soixante  grandes 
villes  entourées  de  hautes  murailles  fortifiées,  sans 
compter  un  nombre  infini'  de  villes  ouvertes  ? N’cst-il. 
pas  de  la  plus  grande  probabilité  que  ces  exagérations 
furent  écrites  dans  la  suite  pa?  un  homme  qui  voulait  flat- 
ter une  nation  grossière  ? 

6°.  Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moïse  ait 
rapporté  les  miracles  dont  cette  histoire  est  remplie. 

Ou  peut  bieu  persuader  à un  peuple  heureux  et  vic- 
torieux que  Dieu  a combattu  pour  lui;  mais  il  n’est  pas 
dans  la  nature  humaine  qu’un  peuple  croie  avoir  vu 
cent  miracles  en  sa  faveur,  quand  tous  ces  prodiges, 
n’aboutissent  qu’à  le  faire  périr  dans  un  désert.  Exami- 
nons quelques  miracles  rapportés  dans  l’Exode. 

’ } °.  Il  paraît  contradictoire  et  injurieux  à l’esscnrc 
diyiae  que  Dieu  s'élant  formé  un  peuple  pour  ctre  le 
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seul  depositaire  de  scs  lois,  et  pour  dominer  sur  toutes 
les  nations,  il  envoie  un  homme  de  ce  peuple  deman- 
der au  roi  son  oppresseur  la  permission  d’ailer  sacri- 
fier a son  Dieu  dans  le  désert*  afin  (pie  ce  peuple  puisse 
s’enfuir  sous  le  prétexte,  de  ce  sacrifice  ?Nos  idées  com- 
munes uc  peuvent  qu’attacher  une  idée  de  bassesse  et 
de  fourberie  à ce  manège , loin  d’y  reconnaître  la  ma- 
jesté et  la  puissance  de  l’Ètrc  suprême. 

Quand  nous  lisons  , immédiatement  après  , que 
Moïse  change  devant  le  roi  sa  baguette  en  serpent,  et 
toutes  les  eaux  du  royaume  en  sang,  qu’il  fait  naître 
des  grenouilles  qui  couvrent  la  terre,  qu’il  change  en 
poux  toute  la  poussière,  qu'il  remplit  les  airs  d’insec- 
tes ailés  venimeux , qu’il  frappe  tous  les  hommes  et  tous 
les  animaux  du  pays  d’afFreux  ulcères,  qu’il  appelle  la 
grele,  les  tempêtes  et  le  tonnerre  pour  ruiner  toute  la 
contrée,  qu’il  la  couvre  de  sauterelles,  qu’il  la  plonge 
dans  des  ténèbres  palpables  pendant  trois  jours,  qu’en- 
fiu  un  ange  exterminateur  frappe  de  mort  tous  les  pre- 
miers-nés  des  hommes  et  des  animaux  d’Égypte  , à 
commencer  par  le  fils  du  roi  ; quand  nous  voyons  en- 
suite ce  peuple  marchant  à travers  les  flots  de  la  mer 
Bouge  suspendus  en  montagnes  d’eau  à droite  et  à gau- 
* che,  et  retombant  ensuite  sur  l’armée  de  Pharaon 
qu’ils  engloutissent;  lors,  dis-je,  qu’on  lit  tous  ces  mi- 
racles, la  première  idée  qui  vient  dans  l’esprit,  c’est  de 
dire:  Ce  peuple  pour  qui  Dieu  a fait  des  choses  si  élou- 
nantes  va  sans  doute  être  le  maître  de  l’univers;  mais 
non,  le  fruit  de  tant  de  merveilles  est  de souffrir  la  di- 
sette et  la  faim  dans  des  sables  arides;  et,  de  prodige, 
en  prodige,  tout  meurt  avant  d’avoir  vu  le  petit- coin 
de  terre  où  leurs  descendants  s'établissent  ensuite  pour 
quelques  années.  Il  est  pardonnable  sans  doute  de  ne 
pas  croire  cette  foule  de  merveilles  dont  la  moindre 
révolte  la  raison.  , 

Cette  raison  abandonnée  à elle- même  ne  peut  se  per- 
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suuderquc  Moïse  ait  écrit  des  choses  si  étranges.  Com- 
ment peut-on  faire  accroire  à une  génération  tant  de 
miracles  inutilement  faits  pour  elle,  et  tous  ceux  qu’on 
dit  opérés  dans  le  désert  ? Çuel  personnage  fait-on  jouer 
à la  Divinité,  de  l’employer  h conserver  les  habits  et 
les  souliers  de  ce  peuple  pendant  quarante  ans,  après 
avoir  armé  en  leur  faveur  toute  la  nature  ! 

Il  est  donc  très  naturel  de  penser  que  toute  cette  lus» 
toire  prodigieuse  fut  écrite  long-temps  après  Moïse 
comme  les  romans  de  Charlemagne  furent  forgés  trois  * 

siècles  après  lui,  et  comme  les  origines  de  tontes  les 
nations  ont  été  écrites  dans  des  temps  où  ces  origines 
perdues  de  vue  laissaient  à l’imagination  la  liberté  d’in- 
venter. Plus  un  peuple  est  grossier  et  malheureux , plus 
il  cherche  à relever  son  ancienne  histoire,  et  quel  peu- 
ple a cté  plus  long-temps  misérable  et  barbare  que  le-  ( 

peuple  juif? 

Il  n’est  pas  à croire  que  lorsqu’ils  n’avaient  pas  de  ï 

quoi  sc  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts,  sous  la  do- 
mination de  Moïse,  on  fut  chez  eux  fort  curieux  d’é- 
crire. On  doit  présumer  que  les  malheureux  nés  dans  r 

ces  déserts  ne  reçurent  pas  une  éducation  bien  brillante,  e 

et  que  la  nation  ne  commença  h lire  et  à écrire  que  lors- 
qu’elle eut  quelque  commerce  avec  les  Phénicièns.  C’est  ^ 

probablement  dans  les  commencements  de  la  monarchie  Ti 

que  les  Juifs,  qui  se  sentirent  quelque  génie,  mirent  *' 

par  écrit  le  Pentateuque , et  ajustèrent  comme  ils  purent  ^ 1 

leurs  traditions.  Aurait-on  fait  recommander  par  Moïse 
aux  rois-  delire  et  d’écrire  même  sa  loi,  dans  le  temps  # te 

qu’il  n’y  avait  pas  encore  dè  rois  ? N’est-il  pas  probable  al 

que  le  dix-septième  chapitre  du  Deutéronome  est  fait  pe 

pour  modérer  le  pouvoir  de  la  royauté,  et  qu’il  fut  écrit  « J 

parles  prêtres  du  temps  de  Satil  ? ‘ pai 

C’est  vraisemblablement  à cette  époque  qu’il  faut  pla-  q«i 

cer  la  rédaction  du  Pentateuque.  Les  fréquents  esclava-  *-té 

ges  que  ce  peuple  avait  subis,  ne  semblent  pas  propres  f-t  i 

sui 

»• 
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à établir  la  littérature  dans  une  nation,  et  a rendre  les 
livres  fort  communs; et  plus  ces  livres  furent  rares  dans 
les  commencements,  plus  les  auteurs  s’enliuft dirent 
aies  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentateuque  attribué  a Moïse  est  très  ancien , sans 
doute,  s'il  est  rédigé  du  temps  de  Saul  et  de  Samuel; 
c’est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  et 
c'est  un  des  plus  curieux  monuments  de  la  manière  do 
penser  des  hommes  de  ce  temps  là.  On  voit  que  toutes 
les  nations  connues  étaient  amoureuses  des  prodiges  h 
proportion  de  leur  ignorance.  Tout  se  fesait  alors  par  le 
ministère  céleste , en  Egypte,  en  Phrygie , en  Grèce , en 
Asie.  . . 

Les  auteurs  du  Pcntateuque  donnent  à entendre  que* 
chaque  nation  a ses  dieux,  et  que  ces  dieux  ont,  à peu 
de  choses  près,  un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  change  au  nom  de  son  Dieu  sa  verge  en  ser- 
pent,  les  prêtres  de  Pharaon  en  font  autant  : s'il  change 
toutes  les  eaux  de  PÉgyptc  en  sang,  jusqu’à  celle  qui 
était  dans  les  vases,  les  prêtres  font  sur-le-champ  le 
meme  prodige  sans  qu’on  puisse  concevoir  sur  quelles 
eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  métamorphosé,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  créé  de  nouvelles  eaux  exprès.  . 
L'écrivain  juif  aime  encore  mieux  être  réduit  nécessai- 
rement a cette  absurdité,  que  de  laisser  douter  que  les 
dieux  d'Égypte  n'eussent  pas  le  pouvoir  de  changer 
l'eau  en  sang  aussi-bien  que  le  Dieu  de  Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à rerpplirdc  poux  toute  la 
terre  d’Egypte, à changer  en  poux  toute  la  poussière, 
alors  parait  sa  supériorité  tout  entière,  tes  mages  ne 
peuvent  l'imiter  ;çt  on  fait  parler  ainsi  le  dieu  des  Juifs; 
« Pharaon  saura  que  lien  n'est  semblable  à moi.  » Ces 
paroles  qu'on  met  dans  sa  bouche  marquent  un  être 
qui  se  croit  seulement  plus  puissant  que  ses  rivaux  : il  a 
été  égalé  dans  la  métamorphose  d'une  verge  en  serpent , 
et  dans  celle  des  eaux  en  sang;  mais  il  gagne  la  partie 
sur  l'article  des  poux  et  sur  les  suivants* . 
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Celte  idée  de  la  puissance  surnaturelle  des  prêtres  de 
tous  les  pays  est  marquée  dans  plusieurs  endroits  del’É-- 
criture.  Quand  Balaatn,  prêtre  du  petit  état  d’un  roi- 
telet nommé  Balac,  au  milieu  des  déserts,  est  prêt  de 
maudire  les  Juifs,  leur  dieu  apparaît  à ce  prêtre  pour 
Pen  empêcher.  Il  semble  que  la  malédiction  de  Balaatn 
fût  très  à craindre.  Ce  n’est  pas  même  assez  pour  con- 
tenir ce  prêtre  que  Dieu  lui  ait  parlé,  il  envoie  devant 
lui  un  ange  avec  une  épée,  et  lui  fait  encore  parler  par 
sou  ànrsse.  Toutes  ces  précautions  prouvent  certaine- 
ment l’opinion  où  l’on  était  que  la  malédiction  d’un 
prêtre,  quel  qu'il  fût. , entraînait  des  effets  funestes. 

Cette  idée  d’un  Dieu  sup:riour  seulement  aux  autres 
dieux,  quoiqu’il  eût  fait  le  ciel  et  la  terre,  était  telle- 
ment enracinée  dans  toutes  les  têtes , que  Salomon, 
dans  sa  dernière  prière , s’écrie  : « O mon  Dieu  ! il  n’y  a 
« aucun  dieu  semblable  à toi  sur  la  terre , ni  dans  le 
» ciel.  » C’est  cette  opinion  qui  rendait  les  Juifs  si  crédu- 
les sur  tous  les.  sortilèges,  sur  tous  les  enchantements 
des  autres  nations.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à l’histoire  de 
la  pythonisse  d’Endor , qui  eut  le  pouvoir  d’évoquer 
l’ombre  de  Samuel.  Chaque  peuple  eut  ses  prodiges  et 
ses  oracles,  et  il  ne  vint  même  dans  l’esprit  d’aucune 
nation  de  douter  des  miracles  et  des  prophéties  des  au- 
tres. On  se  contentait  de  leur  opposer  de  pareilles  ar-. 
mes  j il  semblait  que  les  prêtres  , en  niant  les  prodiges  . 
des  nations  voisines,  eussent  craint  de  décréditer  les . 
leurs.  Cette  espèce  de  théologie  prévalut  long-temps 
dans  toute  la  terre. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  qui  est  écrit  sur  Moïse.  On  parle  de  ses  lois  en  plus 
d’un  endroit  de  cet  ouvrage.  On  se  bornera  ici  à remar- 
quer combien  on  est  étonné  de  voir  un  législateur  inspiré 
de  Dieu,  un  prophète  qui  fait  parler  Dieu  même,  et  qui 
ne  propose  point  aux  hommes  une  vic'a  venir.  Il  n’y  a 
pas  un  seul  mot  dans  le  Lévitique  qui  puisse  faire  soup-i 
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'toonnêr  l’immortalité  de  l ame.  On  répond  à cette  acca- 
blante dillicuité  que  Dieu  se  proportionnait  à la  grossiè- 
reté des  Juifs.  Quelle  misérable  réponse  ! c’était  à Dieu 
à élever  les  Juifs  jusqu’aux  connaissances  nécessaires,  ce 
n’ét  ait  pas  à lui  à se  rabaisser  jusqu’à  eux.  Si  Taine  est 
immortelle,  s'il  est  des  récompenses  et  des  peines  dan» 
une  autre  vie , il  est  nécessaire  que  les  hommes  en  soient 
instruits.  Si  Dieu  parle , il  faut  qu’il  les  informe  de  ce 
dogme  fondamental.  Quel  législateur  et  quel  dieu  que 
celui  qui  ne  projioseà  son  peuple  que  du  vin,  de  Phuile 
et  du  lait  ! quel  dieu  qui  enœu rage  toujours  ses  croyants 
comme  un  chef  de  brigands  encourage  sa  troupe,  par 
l’espérance  de  la  rapine  ! Il  est  bien  pardonnable , encore 
une  fois,  à la  raison  humaine  de  ne  voir  dans  une  telle 
histoire  que  la  grossièreté  barbare  des  premiers  temps 
d’un  peuple  sauvage.  L'homme , quoi  qu’il  fasse , ne  peut 
raisonner  autrement  : mais  si  Dieu  eu  effet  est  l’auteur 
duFentateuque,  il  faut  se  soumettre  sans  raisonner. 

MONDE. 

. ' « # 

Du  meilleur  des  mondes  possibles. 

En  courant  de  tous  cotés  pour  m’instruire,  je  rencon- 
trai un  jour  des  disciples  de  Platon.  Venez  avec  nous, 
me  dit  l’un  d’eux  ; vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mon-  ' 
des;  nous  avons  bien  surpassé  notre  maître.  Il  n’y  avait 
de  son  temps  que  cinq  mondés  possibles , parce  qu’il 
n’y  a que  cinq  corps  réguliers;  mais  actuellement  qu’il 
y a une  infiuité  d'univers  possibles,  Dieu  a choisi  le 
meilleur;  veuez,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je  lui 
répondis  humblement:  Les  mondes  que  Dieu  pouvait 
créer  étaient,  ou  meilleurs,  ou  parfaitement  égaux,  ou 
pires  ; il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ; ceux  qui  étaient 
égaux,  supposé  qu’il  y eu  eût , ne  valaient  pas  la  préfé- 
rence ; ils  étaient  entièrement  les  mêmes  : on  n’a  pu  choi- 
sir entre  eux  ; prendre  l'un  c’est  prendre  l’autre.  11  était 


MONDE. 


donc  impossible  qu’il  ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  com- 
ment les  autres  étaient-ils  possibles,  quand  il  était  im- 
possible qu’ils  existassent?  * 

Il  me  lit,  de  très  belles  distinctions,'  assurant  toujours , 
sans  s’entendre,  que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  de  tous 
les  mondes  réellement  impossibles.  Mais  me  sentant 
alors  tourmenté  de  la  pierre , et  souffrant  d<  s douleurs 
insupportables , les  citoyens  du  meilleur  des  mondes  in« 
conduisirent  k l’hôpital  voisin.  Chemin  fesant,  deux  de 
ces  bienheureux  habitants  lurent  enlevés  par  des  créatu- 
res leurs  semblables  : on  les»  chargea  de  fers,  l’un  pour 
quelques  dettes,  l’autre  sur  un  simple  soupçon.  Je  ne 
sais  pas  si  je  fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux 
possibles,  mais  je  fus  entassé  avec  deux  ou  trois  mille 
miséraJJes  qui  souffraient  comme  moi.  11  y ava:t  là  plu. 
sieurs  défenseurs  de  la  patrie  qui  m’apprirent  qu’ils 
avaient  été  trépanés  et  disséqués  vivants,  qu’on  leur 
avait  coupé  des  bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été  massa- 
crés dans  l’une  des  trente  batailles  données  dansla  der- 


nière guerre,  qui  est  environ  la  cent  millième  guerre  de- 
puis que  nous  connaissons  des  guerres.  On  voyait  aussi 
daus  celte  maison  environ  raille  personnes  des  deux 
sexes  qui  ressemblaient  k des  spectres  hideux,  etquon 
frottait  d’un  certain  métal,  parce  qu’ils  avaient  suivi 
la  loi  de  la  Dature,  et  parce  que  la  nature  avait,  je  ne 
sais  comment,  pris  la  précaution  d empoisonner  en  eux 
la  source  delà  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conducteurs. 


Quand  on  m’eut  plonge  un  fer  bien  tranchant  dansla 
vessie,  et  qu’on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  car- 
rière; quand  je  fus  guéri  et  quhl  ne  me  resta  plus  que 
quelques  incommodités  douloureuses  pour  le  reste  de 
mes  jours , je  fis  nies  représentations  a mes  guides;  je 
pris  la  liberté  de  leur  dire  qu’il  y avait  du  bon  dans  ce 
monde,  puisqu’on  m’avait  tiré  quatre  cailloux  du  sein 
de  mes  entrailles  déchirées , mais  que  j’aurais  encore 
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mieux  aimé  que  les  vessies  eussent  été  des  lanternes,  que 
non  pas  qu’elles  fussent  des  carrières.  Je  leur  parlai  des 
calamités  et  des  crimes  innombrables  qui  couvrent  cet 
-excellent  monde.  Le  plus  intrépide  d’entre  eux,  qui  était 
-un  Allemand , mon  compatriote,  m’apprit  que  tout  cela 
n’est  qu’une  bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 

* genre  humain , que  Tarquin  violât  Lucrèce,  et  que  Lu- 
crèce se  poignardât,  parce  qu’on  chassa  les  tyrans,  et 
que  le  viol,  le  suicide  et  la  guerre  établirent  une  répu- 
blique qui  Lit.  le  bonheur  des  peu  pies  conquis.  3 ’eus  peine 
ix  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d’abord 

• quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des  Espagnols, dont 
on  dit  que  César  fit  périr  trois  millions,  Les  dévasta- 
tions et  les  rapines  me  parurent  aussi  quelque  chose  de 
: désagréable.  Mais  le  défenseur  de  l’optimisme  n’en  dé- 
mordit point:  il  me  disait  toujours  comme  le  geôlier  de 
don  Carlos:  Paix,  paix!  c'est  pour  votre  bien.  Enfin, 
étant  poussé  â bout , il  me  dit  qu’il  no  fallait  pas  prendre 
garde  à ce  globule  de  la  terre , où  tout  va  de  travers  ; mai» 
que  dans  l’étoile  de  Sirius,  dans  Oriou,  dans  l’œil  du 
Taureau  et  ailleurs , tout  est  parfait.  Allons-y  donc,  lui 
dis- je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras;  il  me 
confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs,  qu’il  n’était 
point  du  tout  nécessaire  qu’il  y eut  du  mal  sur  la  terre 
qu’elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu’il  n’y  eut  jamais 
que  du  bien:  et  pour  vous  le  prouver,  sachez  que  les 
choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix  ou  douze 
jours.  Hélas!  lui  répondis  je,  c’est  bien  dommage,  mon 
révérend  père,  que  cela  n’ait  pas  continué. 

monstres. 

**  Il  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense  de  définit  les 
monstres.  Donnerons -nous  c«  nom  à un  animal  énorme, 

Dictiosw.  piHLOsorii.  Tome  iv.  , 4^ 
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ù uo  poisson,  h un  serpent  de  quinze  pieds  de  long?  mais 
il  y en  a de  vingt,  de  trente  pieds,  auprès  desquels  les 
premiers  seraient  peu  de  chose.’ 

Il  y a les  monstres  par  défaut.  Mais  si  les  quatre  pe- 
tits doigts  des  pieds  et  des  mains  manquent  à un  hom- 
me bien  fait  , et  d’une  figure  gracieuse  , sera  t il  un 
monstre?  Les  dents  lui  sont  plus  nécessaires.  J'ai  vu  un 
homme  né  sans  aucune  dent  ; il  était  d’ailleurs  très  agréa- 
ble. La  privation  des  organes  de  la  génération,  bien 
plus  nécessaires  encore,  ne  constituent  point  un  animal 
monstrueux. 

11  y a les  monstres  par  excès;  mais  ceux  qui  ont  six 
doigts,  le  croupion  allongé  en  forme  de  petite  queue, 
trois  testicules,  deux  orifices  k la  verge,  ne  sont  pas 
réputés  monstres. 

La  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient  des 
membres  d’autres  animaux,  comme  un  lion  avec  des 
«iles  d’autruche,  un  serpent  avec  des  ailes  d’aigle,  tel 
que  le  grillon  et  l’ixion  des  Juifs.  Mais  toutes  les  chau- 
ves-souris sont  pourvues  d’ailes;  les  poissons  volants  ea 
x»nt,  et  ne  sont  point  des  monstres. 

Réservons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  les 
difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  Nègre  pourtant  fut  un  monstre  pour  les 
femmes  blanches,  et  la  première  de  nos  heautéstutun 
monstre  aux  yeux  des  Nègres. 

Si  Polyphénie  et  les  cyclopes  avaient  existé,  les  gens 
qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la  racine  du 
nez,  auraient  été  déclarés  monstres  dans  l’ile  de  Lipari 
et  dans  le  voisinage  de  l’Etna. 

J’ai  vu  une  femme  h la  Foire  qui  avait  quatre  ma- 
melles et  une  queue  de  vache  k la  poitrine.  Elle  était 
monstre  sans  difficulté  quand  elle  laissait  voir  sa  gorge, 
et  femme  de  mise  quand  elle  la  cachait. 

Les  centaures , les  minotaures  auraient  été  des'  mons- 
tres, mais  de  beaux  monstres.  Surtout  un  corps  de  che- 
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Vgl'bien  proportionné,  qui  aurait  servi  de  base  à la  par- 
tie supérieure  d’un  homme,  aurait  été  un  chef-d’œuvre 
sur  la  terre;  ainsi  queuous  nous  figurons  comme  des 
chefs- d’œuvres  du  ciel,  ces  esprits  que  nous  (appelons 
Æ/iges,ctque  nous  piignons,  que  nous  sculptons  dans 
nos  églises , tantôt  ornés  de  deux  ailes , tantôt  de  quatre , 
et  même  de  six. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  sage  Locke  quelle 
est  la  borne  entre  la  figure  humaine  et  l’animale , quel 
est  le  point  de  monstruosité  auquel  il  faut  se  fixer  poue 
11e  pas  baptiser  un  enfant.,  pour  ne  le  pas  compter  de 
notre  espèce,  pour  ne  lui  pas  accorder  une  âme.  Nous 
avons  vu  que  cette  borne  est  aussi  difficile  à poser  qu’il 
est  difficile  de  savoir  ce  que  c’estqu’une  âme,  car  il  n’y 
a que  les  théologiens  qui  le  sachent. 

Pourquoi  les  satires  que  vit  saint  Jérôme,  nés  de 
filles  et  de  singes,  auraient-ils  été  réputés  monstres  ? ne 
sc  seraient-ils  pas  crus,  au  contraire,  mieux  partagés- 
que  nous  ? n’auraient- ils  pas  eu  plus  de  force  et  plus  d’a- 
gilité ? ne  se  seraient-ils  pas  moqués  de  notre  espèce,  à 
qui  la  cruel  le  nature  a refusé  des  vèl  nnents  et  des  queues  ?; 
un  mulet  né  de  dc*ix  espèces  différentes,  nnjumart  fils 
d’un  taureau  et  d’une  jument,  un  tarin  né,  dit-on,  d’uu 
serin  et  d’une  linotte,  ne  sont  point  des  monstres. 

Mais  comment  les  mulots,  les  jumarts , les  tarins,  ele. 
qui  sont  engendres,  n’cngendrent-ils  point  ? et  comment 
lesséministes,  les  ovistes,  les  animalculàstes expliquent- 
ils  la  formation  de  ces  métis? 

Je  vous  répondrai  qu’ils  ne  l’expliquent  point  da 
tout  Les  sémiuistes  n’ont  jamais  connu  la  façon  dont  la 
semence  d’un  âne  ne  communique  à son  mulet  que  ses 
oreilles  et  un  peu  de  son  derrière.  Le»  ovistes  ne  font 
coraprendreni  ne  comprennent  parquet  art  une  jument 
peut  avoir  dans  son  œuf  autre  chose  qu’un  cheval.  El  les 
animalculistes  ne  voient  point  comment  un  petit  em- 
bryon d’âne  yienj  mettre  ses  oreilles  dans  une  matrice 
de  cayale. 
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Celui  qui , dans  sa  Vénus  physique , prétendit  quêtons 
les  animaux  et  tous  les  monstn  s sc  formaient  par  attrac- 
tion , réussit  encore  moins  que  les  autres  à rendre  raison 
de  ces  phénomènes  si  communs  et  si  surprenants. 

Hélas  ! mes  amis,  nul  de  vous  ne  sait  comment  il  fait 
des  enfants;  vous  ignorez  les  secrets  de  la  nature  dans 
l’homme,  et  vous  voulez  les  deviner  dans  le  mulet! 

A toute  force  vous  pourrez  dire  d’un  monstre  par 
défaut  : Toute  la  semence  nécessaire  n’est  pas  parvenue 
à sa  place,  ou  bien  le  petit  ver  spermatiquea  perduquel- 
que  chose  de  sa  substance,  ou  bien  l’œuf  s’est  froissé. 
Vous  pourrez,  sur  un  monstre  par  excès,  imaginer  que 
quelques  parties  superflues  du  sperme  ont  surabondé, 
queds  deux  vers  spermatiques  réunis,  l’un  n’a  pu  animer 
qu'un  membre  de  l'animal , et  que  ce  membre  est  resté 
de  surérogation;  que  deux  œufs  se  sont  mêlés,  et  qu’un 
de  ces  œul's  n’a  produit  qu’un  membre,  lequel  s’estjoint 
v au  corps  de  l'autre. 

Ma  is  que  direz-vous  de  tant  de  monstruosités  par  ad- 
dition de  parties  animales  étrangères  ? commeut  expli- 
querez-vous une  écrevisse  sur  le  cou  d’une  fille  ? une 
queue  de  rat  sur  une  cuisse , et  surtout  les  quatre  pis  de  va. 
clic  avec  la  queue,  qu’on  a vus  à la  foire  Saint-Germain? 
vous  serez  réduits  à supposer  que  la  mère  de  cette  femme 
était  de  la  famille  de  Pasiphaé. 

Allons,  courage,  disons  ensemble:  Que  sais-je  ? 

MONTAGNE. 

C’ f.st  une  fable  bien  ancienne,  bien  universelle  que 
celle  de  la  montagucqui . ayant  effrayé  tout  le  pays  par 
ses  olamnursen  travail  d’enfant , fut  siflléc  de  tous  les  assis- 
tants, quand  elle  rv  mit  au  inonde  qu’une  souris.  Le  par- 
terre n’était  pas  philosophe.  Les  silfleurs  devaient  ad- 
mirer. Il  était  aussi  beau  à la  montagne  d’accoucher 
d’une  souris,  qu’à  la  souris  d’accoucher  d’une  montagne. 
Ln  rocher  qui  produit  un  rat,  est  quelque  chose  de  très 
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prodigieux;  et  jamais  la  terre  n’a  vu  rien  qui  approche 
d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de  l’univers  ensemble 
ne  pourraient  pas  faire  naître  une  mouche.  Là  où  le  vul- 
gaire rit,  le  philosophe  admire;  et  il  rit  où  le  vulgaire 
ouvre  de  grand  yeux  stupides  d’étoimcment. 

MORALE. 

* 

Bavakds  prédicateurs,  extravagants  controversées-, 
tâchez  de  vous  souvenir  que  votre  maître  n’a  jamais  nn» 
noncé  que  le  sacrement  était  le  signe  visible  d’une  chose, 
invisible;  il  n’a  jamais  admis  quatre  vertus  cardinales 
et  trois  théologales;  il  n'a  jamais  examiné  si  sa  mère* 
e'rait  venue  au  monde  maculée  ou  immaculée;  iinTaja-. 
mais  dit  que  les  petits  enfants  qui  mouraient  sans  bap- 
tême seraient  damnés.  Cessez  de  lui  faire  dire  des  chose> 
auxquelles  il  ne  pensa  point,  lia  dit,  selon  1a  vérité  aussi 
ancienne  que  le  monde:  Aimez  Dieu  et  votre  prochain; 
tenez. vous-en  là,  misérables  ergoteurs,  prêcher  la  mo- 
rale, et  rien  de  plus.  Mais  observez-la  cette  morale; 
que  les  tribunaux  ne  retentissent  plus  de  vos  procès:  n'ar- 
rachez plus  par  la  griffe  d^un  procureur  un  peu  de  fa- 
rine à la  bouche  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Ne  dispu- 
tez plus  un  pctitbénéfîce  avec  la  même  fureur  qu’on  dis; 
puta  la  papauté  dans  le  grand  schisme  d'occident.  Moi- 
nes, ne  mettez  plus  ( autant  qu’il  est  en  vous  ) l’univers 
à contribution;  et  alors  nous  pourrons  vous  croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation  en 
quatorze  volumes , intitulée,  Histoire  du  Bas-Empire  : 

Les  chrétiens  avaient  une  morale ; mais  les  païens- 
n-en  avaient  point . 

Ah  ! M.  Le  Beau,  auteur  de  ces  quatorze  volumes,, 
où  avez-vous  pris  cette  sottise  ? eli  ! qu’est  ce  donc  que 
la  morale  de  Socrate,  de  Zaleucus,  de  Charoudas,  de 
Cicéron,  d’Epictète,  de  Marc-Antonin  ? 

Il  n’y  a qu’une  morale,  M.  Le  Beau,  comme  il  s’y  a. 
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qu'une  géométrie. Mais , me  dira-t-on  .la  plus  grande  par- 
tie de»  liommesignore  la  géométrie.  Oui;  mais  dès  qu’on 
s’y  applique  un  peu,  toutle  mondeest  d’accord.  Les  agri- 
culteurs, les  manœuvres,  lesartisles  n’ont  point  fait  de 
cours  de  morale  ; ils  n'ont  lu  ni  le  de  l'inil/us  de  Cicéron  , 
ni  les  Éthiques  d’Aristote:mais  sitôt  qu’ils  réfléchissent, 
ils  sont,  sans  le  savoir,  les  disciplesde  Cicéron;  le  tein- 
turier indien,  le  berger  tartarc  et  le  matelot  d’Angle- 
terre connaissent  le  juste  et  l’injuste.  Confucius  u’a  point 
inventé  un  système  dg  morale,  comme  on  bâtit  un  systè- 
me de  physique.  11  l’a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Festus 
quand  les  J uifs  le  pressèrent  de  faire  mourir  Paul  qui  avait 
amené  des  étrangers  dans  leur  temple.  « Sachez,  leur 

dit-il,  que  jamais  les  Romains  ne  condamnent  per- 
r,  sonne  sans  l’entendre.  » 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  on  manquaient  k la 
morale,  les  Romains  la  connaissaient  et  lui  rendaient 
gloire. 

La  morale  n’est  point  dans  la  superstition,  elle  n’est 
poiqt  dans  l«s  cérémonies,  elle  n’a  rien  de  commun  avec 
les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  tous  les  dogmes 
sont  différents,  et  que  la  morale  est  la  même  chez  tous 
les  hommes  qui  font  usage  de  leur  raison.  La  morale 
vient  douc.de  Dieu  comme  la  lumière.  Nos  superstitions 
ne  sont  que  ténèbres.  Lecteur , réfléchissez  : étendez  cette 
vérité;  tirez  vos  conséquences. 

MOUVEMENT. 

Un  philosophe  des  environs  du  mont  Krapac,  me 
disait  que  le  mouvement  est  essentiel  à la  matière. 

Toutsemeut,  disait-il  ; le  soleil  tourne  continuelle- 
ment sur  lui-même,  les  planètes  en  font  autant,  chaque 
planète  a plusieurs  mouvements  différents,  et  dans  cha- 
que planète  tout  transpire,  tout  est  crible,  tout  est  cri- 
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blé;  le  plus  dar  métal  est  percé  d’une  infinité  de  pores , 
par  lesquels  s’échappe  continuellement  un  torrent  de 
vapeurs  qui  circulent  dans  l’espace.  L’univers  nrest  que 
mouvement;  donc  le  mouvement  est  essentiel  a la  ma- 
tière. 

Monsieur, lui  dis-je, ne  pourrait-on  pas  vous  répon- 
dre: ce  bloc  de  marbre,  ce  canon,  cette  maison,  cctte: 
montagne  ne  remuent  pas;  donc  le  mouvement  n’est  pas 
essentiel. 

Ils  remuent,  répondit-il  ; ils  vont  dans  l’espace  avec  la 
terre,  par  leur  mouvement  commun,  et  ils  remuent  si 
bien  ( quoique  insensiblement  ) , par  leur  mouvement 
propre,  qu’au  bout  de  quelques  siècles,  il  ne  restera  rien 
de  leurs  masses,  dont  chaque  instant  détache  continuel- 
lement des  particules. 

Mais , monsieur , je  puis  concevoir  la  matière  en  repos  ; 
donc  le  mouvement  n’est  pas  de  son  essence. 

Vraiment,  je  me  soucie  bien  que  vous  conceviez  ou 
que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en  repos.  Je  vous 
dis  qu’elle  ne  peut  y être. 

Cela  est  hardi  ; et  le  chaos,  s’il  vous  plaît? 

Ah!  ah  ! le  chaos,  si  nous  voulions  parler  du  chaos,  je 
vous  dirais  que  tout  y était  nécessairement  en  mouve- 
ment, et  que  le  souffle  de  Dieu  y était  porté  sur  les 
eaux ; que  l’élément  de  l’eau  étant  reconnu  existant, les 
autres  éléments  existaient  aussi;  que  par  conséquent  le 
feu  existait,  qu’il  n'y  a point  de  feu  sans  mouvement, 
que  le  mouvement  est  essentiel  au  feu.  Vous  n’auriez  pas 
beau  jeu  avec  le  chaos. 

Hélas  ! qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  sujets  de 
dispute  ? mais  vous  qui  en  savez  tant,  dites-moi  pour- 
quoi un  corps  en  pousse  un  autre  ? parce  que  la  matière 
est  impénétrable  ? parce  que  deux  corps  ne  peuvent  être 
•ensemble  dans  le  même  lieu  ? parce  qu’en  tout  genre  le 
plus  faible  est  chassé  par  le  plus  fort  ? 

Votre  dernière  raison  est  plus  plaisante  que  philos©- 
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phique.  Personne  n’a  pu  deviner  la  cause  de  la  commu- 
nication du  mouvement»* 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  essentiel  à la  matière. 

Personne  n’a  pu  encore  deviner  la  cause  du  sentiment 
dans  les  animaux  ; cependant,  ce  sentiment  leur  est  si 
essentiel,  que  si  vous  supprimez  l’idée  de  sentiment  vous 
anéantissez  l’idée  d’animal.  i 

Eh  bien  ! je  vous  accorde  pour  un  moment  que  le  mou- 
vement soit  essentiel  à la  matière  ( pour  un  moment  au 
moins,  car  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les  théolo- 
giens ).  Dites  nous  donc  comment  une  boule  eu  fait  mou- 
voir une  autre  ? 

Vous  êtes  trop  curieux,  vous  voulez  que  je  vous  dise 
ce  qu’aucun  philosophe  n’a  pu  nous  apprendre. 

Il  est  plaisant  que  nous  connaissions  les  lois  du  mou- 
vement , et  que  nous  ignorions.le  principe  de  toute  com- 
munication de  mouvement. . 

, Il  en  est  ainsi  de  tout  ; nous  savons  les  lois  du  raison- 
nement , et  nous  ne  savons  pas  ce  qui  raisonne  eu  nous. 

Les  canaux  dans  lesquels  notre  sang  et  nos  liqueurs  cou- 
lent nous  sont  très  connus  ,et  nous  ignorons  ce  qui  forme 
notre  sang  et  nos  liqueurs.  Nous  sommes  en  vie,  et  nous  ~ 
ne  savons  pas  ce  qui  nous  donne  la  vie. 

Apprenez- moi  du  moins  si  le  mouvement  étant  essen- 
tiel , il  n’y  a pas  toujours  égale  quantité  de  mouvement 
dans  le  monde. 

C'est  une  ancienne  chimère  d’Épicure  renouvelée  par 
Descartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité  de  mouvement 
dans  le  monde  soit  plus  nécessaire  qu’une  égalité  de 
triangles.  Il  est  essentiel  qu’un  triangle  ait  trois  angles  et 
trois  cotés;  mais  il  n’est  pas  essentiel  qu’il  y ait  toujours 
un  nombre  égal  de  triangles  sur  ce  globe. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces,  comme 
le  disent  d’autres  philosophes  ? (t) 

(t  ) Il  y a toujours  égalité  Je  forces  vives  , mais  avec  Jeux 
conditions.  La  première,  que  si  uns  force  variable  dépen- 
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C’est  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu’en  cc  cas  il  y eût 
toujours  un  nombre  égal  d'hommes,  d’animaux , d’êtres 
mobiles  ; ce  qui  est  absurde. 

A propos , qu’est-ce  que  la  force  d’un  corps  en  mouve- 
ment ? c’est  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse  dans 
un  temps  donné.  La  masse  d’un  corps  est  quatre,  sa  vi- 
tesse est  quatre,  la  force  de  son  coup  sera  seize.  XJn  au- 
tre corps  est  deux , sa  vitesse  deux,  sa  force  est  quatre; 
c’est  le  principe  de  toutes  les  mécaniques.  Leibnitz  an- 
nonça emphatiquement  que  ce  principe  était  défectueux-* 
11  prétendit  qu’il  fallait  mesurer  cette  force , ce  produit , 
par  la  masse  multipliée  parle  carré  de  la  vitesse.  Ce 
n'était  qu’une  chicane,  une  équivoque  indigue  d'un  phi- 
losophe, fondée  sur  l’abus  de  la  découverte  du  grand 
Galilée , que  les  espaces  parcourus  dans  le  mouvement 
uniformément  accéléré  étaient  comme  les  carrés  des 
temps  et  des  vitesses.  * , + 

Leibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu’il  fallait  con- 
sidérer. Aucun  mathématicien  anglais  n’adopta  ce  sys- 
tème de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  temps  en  France- 
par  un  petit,  nombre  de  géomètres.  Il  infecta  quelques 
livres  et  même  les  Institutions  physiques  d’uue  personne 
illustre.  Maupertuis  traite  fort  mal  Mairan,  dans  un  li-> 
vret  intitulé  A B C,  comme  s'il  avait  voulu  enseigner 
b c à celui  qui  suivait  l'ancien  et  véritable  calcul. 
Mairau  avait  raison; il  tenait  pour  l’ancienne  mesure  de. 
- la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  On  revint  enfin  à lui  \ 

\ 

«Lante  du  temps  ou  du  lieu  du  corps  influe  sur  son  mouvement . 
cc  n’est  plus  la  somme  des  forces  qui  reste  constante,  mais 
]a  somme  des  forces  vives^  plus  une  certaine  quantité  va- 
rialde  qui  dépend  de  cette  force.  La  seconde, que  cette  égail- 
le' de  forces  vives  cesse  d’avoir  lieu  toutes  les  fois  qu’on  est 
obligé  de  supposer  un  changement  qui  ne  se  fasse  pas  d’une 
manière  insensible.  Ainsi  ce  principe  peut  être  vrai  comme 
‘un  principe  mathématique  d’une  vérité  de  définition  , mais 
«on  comme  principe  métaphysique  (Edit,  de  Keftf  } 
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ïe scandale  mathématique  disparut,  et  on  renvoya  dans 
les  espaces  imaginaires  le  charlatanisme  du  carré  de  la  , 
vitesse,  avec  les  monades,  qui  sont  le  miroir  concentri- 
que de  l’univers,  et  avec  l’harmonie  préétablie. 

' ' N. 

nature. 

Dialogue  entre  le  philosophe  et  la  nature. 
le  pnitosopiiE. . 

Qü*  es- tu,  Nature?  je  vis  dans  toi,  ily  a cinquante  ans  . 
que  je  le  cherche , et  je  n’ai  pu  te  trouver  encore. 

la  nature. 

Les  anciens  Égyptiens,  qui  vivaient,  dit-on,  des  douze- 
cents  ans,  me  firent  le  même  reproche.  Ils  m’appelaient- 
*s,s>  ils  me  mirent  un  grand  voile  sur  la  tête,  et  ils  di- 
rent que  personne  ne  pouvait)  le  lever. 

LE  PHILOSOPHE. 

C est  ce  qui  fait  que  je  m’adresse  à toi.  J’ai  bien  pu 
mesurer  quelques-uns  de  tes  globes,  connaître  leurs  rou- 
tes, assigner  les  lois  du  mouvement}  mais  je  n’ai  pu  sa- 
voir qui  tu  es. 

Es-tu  toujours  agissante  ? es-tu  toujours  passive  ? tes 
éléments  se  sont-ils  arrangés  d’eux  mêmes,  comme  l’eau 
se  place  sur  le  sable , l’huile  sur  l’eau,  l’air  sur  l’huile  ? • 
as-tu  un  esprit  qui  dirige  toutes  tes  operations , comme 
les  conciles  sont  inspirés  dès  qu’ils  sont  assemblés , quoi- 
que leurs  membres  soient  quelquefois  des  ignorants  ? De 
grâce,  dis-moi  le  mot  de  ton  énigme. 

LA  NATURE. 

J*  suis  le  grand  tout  Je  n’en  sais  pas  davantage.  Je 
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ne  suis  pas  mathématicienne  - et  tont  est  arrangé  chez 
moi  selon  les  lois  mathématiques.  Devine,  si  tupeux^ 
comment  tout  cela  s’est  fait. 

LE  PHILOSOPHE. 

Certainement:  puisque  ton  grand  tout  ne  sait  pas  les 
mathématiques,  et  que  tes  lois  sont  de  la  plus  profonde 
géométrie,  il  faut  qu’il  y ait  un  éternel  géomètre  qui  te 
dirige,  une  intelligence  suprême  qui  préside  à tes  opéra- 
lions. . 

•LA  NATURE. 

Tu  as  raison;  je  suis  eau , terre,  feu,  atmosphère,  mé. 
tal,  minéral,  pierre , végétal , animal.  Je  sens  bien  qu’il 
y a dans  moi  une  intelligence;  tu  en  as  une,  tu  ne  la  vois 
pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne  ; je  sens  cette  puis- 
sance invisible;  je  ne  puis  la  connaître:  pourquoi  vou- 
drais-tu , toi  qui  n’es  qu’une  petite  partie  de  moi  même, 
savoir  ce  que  je  ne  sais  pas  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  comment, 
étant  si  brute  dans  tes  montagnes,  dans  tes  déserts,  dans 
tes  mers,  tu  parais  pourtant  si  industrieuse  dans  tes  ani- 
maux, dans  tes  végétaux. 

LA  NATURE. 

Mon  pauvre  enfant,  veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité  ? 
c’est  qu’on  m’a  donné  un  nom  qui  ne  me  convient  pas  ; 
on  m’appelle  natiu  e , et  je  suis  tout  art. 

LE  PH  I LOSOP  H E.  ' 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  ! la  nature  ne 
serait  que  l’art? 

LA  NATURE. 

Oui,  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  qu’il  y a un  art  infini 
dans  ces  mers,  dans  ces  montagnes  que  tu  trouves  si  bru- 
tes ? no  sais-tu  pas  que  toutes  ces  eaux  grayitent  vers  le 
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centre  de  la  terre,  et  ne  s’élèvent  que  par  des  lois  im- 
muables ; que  ces  montagnes  qui  couronnent  la  terre  sont 
les  immenses  réservoirs  des  neiges  éternelles  qui  produi- 
sent sans  cesse  ces  fontaines,  ces  lacs,  ces  fleuves,  sans 
lesquels  mou  genre  animal  et  mon  genre  végétal  péri- 
raient ? Et  quant  à ce  qu’on  appelle  mes  règnes  animal, 
végétal , minéral , tu  n’en  vois  ici  que  trois , apprends  que 
j’en  ai  des-millions.  Mais  si  tu  considères  seulement  la 
formation  d’un  insecte,  d’un  épi  de  blé,  de  l’or  et  du 
cuivre,  tout  le  paraîtra  merveilles  de  l’art. 

CE  PHILOSOPHE. 

11  est  vrai.  Plus  j’y  songe,  plus  je  vois  que  tu  n’es  que 
l’art  de  je  ne  sais  quel  graud  être  bien  puissant  et  bien 
industrieux,  qui  se  cache  et  qui  te  fait  paraître.  Tous  les 
raisonneurs,  depuis  Thaïes , et  prôbablementlong-lemps 
avant  lui,  ont  joué  k colin-maillard  avec  toi  ; ils  ont  dit: 
Je  te  tiens,  et  ils  ne  tenaient  rien.  ISous  ressemblons  tous 
à Ixion;  il  croyait  embrasser  J unon,  et  il  ne  jouissait  que 
d’une  uuee. 

LA.  NAT  DRE. 

. Puisque  je  suis  tout  ce  qui  est,  comment  un  être  tel 
que  toi , une  si  petite  partie  de  moi-même,  pourrait- elle 
me  saisir  ? contentez-vous , atomes , mes  enfants , de  voir 
quelques  atomes  qui  vous  environnent,  de  boire  quel- 
ques gouttes  de  rapn  lait,  de  végéter  quelques  moments 
sur  mon  sein,  et  de  mourir  sans  avoir  connu  votre  mère 
et  votre  nourrice. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ma  chère  mère,  dis-moi  un  peu  pourquoi  tu  existes, 
pourquoi  il  y a quelque  chose  ? 

LA  MATURE. 

Te  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de  siè- 
cles h tous  ceux  qui  m’interrogent  sur  les  premiers  prin- 
cipes : je  n'en  sais  rien. 
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le  rlIItOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  cette  multitude  d’exis- 
tences faites  pour  etre  continuellement  dissoutes,  cette 
foule  d’animaux  nés  et  reproduits  pour  en  dévorer  d’au- 
tres et  pour  être  dévorés , cette  foule  d’êtres  sensibles  for- 
* niés  pour  tant  de  sensations  douloureuses,  cette  autre 
foule  d’intelligences  qui  si  rarement  entendent  raison  ,4 
quoi  bon  tout  cela,  Nature  ? 

LA  NATURE. 

Oh  ! va  interroger  celui  qui  m’a  faite. 

NÉCESSAIRE.  ■ 

OSMIN. 

Ne  dites-vous  pas  que  tout  est  nécessaire  ? 

s ÉLIM- 

Si  tout  n’était  pas  nécessaire,  il  s’ensuivrait  que  Dieu 
aurait  fait  des  choses  inutiles. 

osm  in. 

C’est-k  dire  qu’il  était  nécessaire  à la  nature  divine 
qu’elle  fit  tout  ce  qu’elle  a fait  ? 

S ELI  AI. 

Je  le  crois , ou , du  moins , je  le  soupçonne.  Il  y a des 
gens  qui  pensent  autrement;  je  ne  les  entends  point- 
peut-être  ont-ils  raison.  Je  crains  lu  dispute  sur  cette 
matière.  ; 

. OSMIN. 

C’est  aussi  d’un  autre  nécessaire  que  je  veux  vous 
parler. , 

sélim. 

Quoi  donc  ? de  ce  qui  est  necessaire  à un  honnête  hom- 
me pour  vivre  ? du  malheur  où  l’on  est  réduit  quand  ou 
manque  du  nécessaire  ? 

47 
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OSMI  CT. 

Non,  car  ce  qui  est  nécessaire  a l’un  ne  l’est  pas  tou- 
jours à l’autre;  il  est  nécessaire  à un  Indien  d'avoir  du 
riz,  a un  Anglais  d’avoir  de  la  viande;  il  faut  une  four- 
rure à un  Russe,  et  une  étoile  de  gaze  à un  Africain; 
tel  homme  croit  que  douze  clievanx  de  carrosse  lui  sont’ 
nécessaires,  tel  autre  se  borne  à une  paire  de  souliers 
tel  autre  marche  gai  ment  pieds  nus  : je  veux  vous  par- 
ler de  ce  qui  est  nécessaire  à tous  les  hommes. , 

# « selim. 

Il  me  semble  que  Dieu  a donné  tout  ce  qu’il  fallait  a 
cette  espèce;  des  yeux  pour  voir,  des  pieds  pour  mar- 
cher, une  bouche  pour  manger,  un  œsophage  pour  ava- 
ler, un  estomac  pour  digérer,  une  cervelle  pour  raison- 
ner, des  organes  pour  produire  leurs  semblables. 

OSMI  N. 

Comment  donc  arrive- t-il  que  des  hommes  naissent 
privés  d’une  partie  de  ces  choses  nécessaires  ? 

s É li  m. 

C’est  que  les  lois  générales  de  la  nature  ont  amené  des 
accidents  qui  ont  fait  naître  des  monstres;  mais  em gé- 
néral l’homme  esl  pourvu  de  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 
vivre  en  société. , 

os  MI  N. 

Y a-t-il  des  notions  communes  a tous  les  hommes  qui 
servent  à les  faire  vivre  en  société  ? 

SELIM. 

Oui,  j’ai  voyagé  avec  Paul  Lucas,  et  partout  où  j’ai 
passé,  j’ai  vu  qu’on  respectait  son  père  et  sa  mère,  qu’on 
se  croyait  obligé  de  tenir  sa  promesse,  qu’on  avait  de 
la  pitié  pour  les  innocents  opprimés,  qn’on  détestait  la 
persécution,  qu’on  regardait  la  liberté  de  penser  comme 
un  droit  de  la  nature,  et  les  ennemis  de  celte  liberté 
comme  les  ennemis  du  genre  humain;  ceux  qui  pensent 
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«fitleremment  m'ont  par»  des  créatures  mal  organisées, 
des  monstres  comme  ceuxquLynt  nés  sans  yeux  et  sans . 
mains. 

OSSIII/i. 

Gcs  choses  nécessaires  le  sont-elles  en  tout  temps  etet>: 
tous  lieux  ? 

séli  *r. 

* Oui  ; sans  cela  , elles  ne  seraient  pas  nécessaires  a Tes- 
p^ce  humaine» 

OSMîK.. 

Ainsi  , une  créance  qui  est  nouvelle  n'était  pas  né- 
cessaire h ect te. cspêeet,  Les. hommes,  pouvaient  très  bien 
vivre  en  société  et  remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu, 
avant  de  croire  que  Mahomet  avait  eu  des  fréquents  en- 
tratiens  avec  l'ange  (iab,rieu\ 

s É LIM^ 

RicnnrCst  plus  évident;  il  serait  ridicule  dé  penser* 
qu’on  ïi'eùt  pu  remplir  ses  devoirs  d'homme  avant  que 
Mahomet  fut  venu  au  monde;  il  n'était  point  du  tout  né- 
cessaire h l'espèce  humaine  de  croire  à l’Aleoran  : le 
monde  allait*,  avant  Mahomet,  tout  comme  ilva  aujour- 
d'hui. Si  lé  mahométisme  avait  été  nécessaire  auauondé, 
il  aurait  existé  en  tous  lieux.  Dieu,  qui  * nous  a donné  h * % 
tous  deux  yeux  pour  voir  son  soleil,  nous  aurait  donné  à 
tous  une  intelligence-  pour  voir  -la  vérité  de  -la  religion 
musulmane.  Cette  secte  n'est  donc  que  comme  les  lois 
positives , qui  changent  selon  les  temps  et  selon  les  lieux, 
comme  les  modes,  comme  les  opinions  des  physiciens, 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  . autres.. 

La  secte  musulmane  ne  pouvait  donc  être  essentielles 
n^eut nécessaire  U l'homme. 

o s MJ  n,  . 

Mais  puisqu'elle  existe,  Dieu  l'a  permise?  v 

S EL  I M. 

Qui,  comme  il  permet  que  le  monde  soit  rempli  de 
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sottises,  «Terreurs  et  de  calamités.  Ce  n'est  pas  a dire' 
que  les  hommes  soient  tois  essentiellement  faits  pour 
être  sots  et  inalheureu#,  • permet  que  quelques  hom- 
mes soient  mangés  par  les  serpents;  mais  on  ne  peut* 
pas  dire  : Dieaa  fait  l'homme  pour  être  mangé  par  des 
serpents. 

os  mi  n. 

Qu'entendez-vous , en  disant  Dieu  permet?  rien  peut- 
il  arriver  sans  ses  ordres  ? permettre , vouloir  et  faire* . 
n’est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose  ? 

t 

S ELI M. 

Il  permet  le  crime  , mais  il  ne  .le  fait  pas.  i 

OSMIN*  . 

i 

Faire  un  crime  * c'est  agir  contre  là  justice > divine  * 
cest  désobéir  a Dieu.  Or,  Dieu  ne  peut  désobéir  à lui- 
même,  il  ne  peut  commettre  de  crime;  mais  il  a fait 
l’homme  de  façon  que  l’homme  en  commet  beaucoup  ^ 
d’où  vient  cela  ? 

SÉLI  M.' 

Il  y a des  gens  qui  le  savent,  mais  ce  n'est  pas  moi  ; : 
tout  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  l’ Alcoran  est  ridicule, 
quoique  de  temps  en  temps  il  y ait  d'assez  bonnes  cho- 
ses. Certainement  l' Alcoran  n'était  point  nécessaire  à., 
l'homme;  je  m'en  tiens  ici;  je  vois  clairement  ce,  qui  est  ,• 
faux , et  je  connais  très  peu  ce  qui  est  vrai. . 

OSMIN. 

Jecrovaisque  vous  m’instruiriez,  et  vous  ne  m'ap—  _ 
prenez  rien. . 

S EL  IM.  . 

N’est-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui  vous  . 
trompent,  et  les  erreurs  grossières  et  dangereuses  qu  ils- 
vous  débitent  ? 

OSMIN. 

« l' aurais  a.  me  plaindre  d'un  médecin  qui  me.  fer  ait  ~ 
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une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui  ne  m’en 
montrerait  pas  une;  salutaire.: 

s él  im. 

Je  ne  suis  point  médecin , et  vous  n’êlcs  point  malade  ; 
mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais  une  fort  bonne 
recette,  si  je  vous  disais  : Défiez-vous  de  tontes  les  in- 
ventions des  charlatants;  adorez  Dieu;  soyez  honnête 
homme,  et  croyez  que  deux  et  deux  font  quatre.  ; 

NEWTON  ETDESCARTES. 

Section  première. 

* . / 

Un  Français  qui  arrive  à Londres,  trouve  les  choses 
bien  changées  en  philosophie  comme  dans  tout  le  reste 
(1).  Il  a laissé  le  monde  plein,  il  le  trouve  vide.  A Paris 
on  voit  l’univers  composé  de  tourbillons  de  matière  suh- 
tile  ; h Londres , on  ne  voit  rien  de  cela.  Chez  vous , c’est 
la  pression  de  la  lune  qui  cause  le  flux  de  la  mer;  chez, 
les  Anglais,  c’est  la  mer  qui  gravite  vers  la  lune;  de  fa- 
çon que  quand  vous  croyez  que  la  lune  devrait  nous 
donner  marée  haute,  ces  messieurs  croient  qu’on  doit 
avoir  marée  basse  ; ce  qui  ^malheureusement,  ne  peut 
* se  vérifier  ; car  il  aurait  fallu,  pour  s’eu  éclaircir,  exa- 
miner la  lune  etlcs  maréesau  premier  instant  delà  créa- 
tion. Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil,  qui  en 
France  n’entre  pour  rien  dans  cette  affaire,  y contribue 
ici  environ  pour  son  quart.  Chez  vos  cartésiens,  tout  se 
fait  par  une  impulsion  qu’on  ne  comprend  guère;  clicz 
M.  JNewton,  c’est  par  une  attraction  dont  on  ne  connaît- 
pas  mieux  la  cause.  A Paris,  vous  vous  figurez  la  terre 
faite  comme  un  melon;  à Londres  elle  est  aplatie  des 
deux  côtés.  La  lumière , pour  un  cartésien,  existe  dans 

(1)  Lorsque  cet  article  a cle'  e'erit,  c’est-  à-dire  , vers  1730, 
plus  de  quarante  ans  après  la  publication  du  livre  des  Princi- 
pes , toute  la  France  était  encore  cartésienne.  {Edit,  de  Kehl.% 
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Pair;  pour  tin  newtonien , elle  vient  du  soleil  en  six  mi  - 
nutes et  demie.  Votre  chimie  fait  toùles  ses  opérations 
avec  des  acides,  des  alkalis  et  de  la  matière  subtile;, 
l’attraction  domine  jusque  dans  la  chimie  anglaise. 

L’essence  meme  des  choses  a totalement  changé.  Vous  * 
ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l’âme,  ni  sur 
colle  de  la  matière.  Descartes  assure  que  Parue  est  la 
meme  chose  que  la  pensée , et  M.  Locke  lui  prouve  assez 
bien  le  contraire.  Descaries  assure  encore  que  l'étendue 
seule  fait  la  matière  ; Newton  y ajoute  la  solidité.  Voilà  <■ 
de  sérieuses  contrariétés!: 

JYon  noslrum  inter  vos  tantas  componcrc  lites . • 

Ce  fameux  Newton,  ce  destructeur  du  système  carie- 
sien  , mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1727*  Il  a vécu 
honoré  de  ses  compatriotes,  .et  a été  enterré  comme  un 
roi  qui  aurait  fait  du  bien,  à- scs  sujets.  On  a lu  avec 
avidité,  et  l'on  a traduit  en  anglais  l’éloge  de  M.  New- 
ton, que  M.  de  Foiitenelle  a prononcé  dans  l’ Académie 
des  Sciences.  On  attendait  en  Angleterre  son  jugement, 
comme  une  déclaration  solennelle  de  la  supériorité  de 
la  philosophie  anglaise;  mais  quand  on  a vu  que  non- 
seulement  il  s’était  trompé  en  rendant  compte  de  cette 
philosophie,  mais  qu’il  comparait  Descartes  a Newton, 
toute  la  Société  royale  de  Londres  s'est  soulevée  ; loin 
d’acquiescer  au  jugement,  011  a fort  critiqué  le  discours. 
Plusieurs  meme  ( et  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  philo- 
sophes J ont  été  choqués  de  cette  comparaison , seulement 
parce  que  Descaries  était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont  été 
bien  différents  l’un  de  l’autre  dans  leur  conduite,  dans 
leur  fortune  et  dans  leur  philosophie.  Descartes  était  nà 
avec  «une  imagination  brillante  et  forte,  qui  en  fit  un 
homme  singulier  dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa 
manière  de  raisonner.  Cette  imagination  ne  puise  cacher 
même  dans  ses  ouyrages  philosophiques,  où  Ton  voit  k 
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tons  moments  des  comparaisons  ingénieuses  et  brillan- 
tes. La  nature  en  avait  presque  fait  un  poète;  et  en  i 
effet,  il  composa  pour  la  reine  de  Suède  un  divertisse- 
ment en  vers, que  pour  l’honneur  de  sa  mémoire  on  n’a 
pas  fait  imprimer.  Il  essaya  quelque  tempsdü  métier  de  * 
la  guerre;  et  depuis,  étant  devenu  tout-à-fait  philoso- 
phe, il  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l’amour,  il 
eut  de  sa  maîtresse  une  fille  nomméedFrancine , qui 
mourut  jeune , et  dont  il  regrelta  beaucoupla  perte.  Ainsi 
il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  h l’humanité. 

Il  crut  long-temps  qu’il  était  nécessaire  de  fuir  les 
hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pour  philosopher  en  li- 
berté. Il  avait  raison  ; les  hommes  de  son  temps  n’en  sa- 
vaient pas  assez  pour  l’éclairer,  et  n’étaient  guère  capa- 
bles que  de  lui  nuire.  .11  quitta  la  France  parce  qu’il 
cherchait  la  vérité,  qui  était  persécutée  alors  par  la  mi- 
sérable philosophie  de  l’école;  mais  il  ne  trouva  pas 
.plus  de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande  où  il 
se  retira.  Car , daus  le  temps  qu’on  condamnait  en 
France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie  qui  fus- 
sent vraies,  il  fut  aussi  persécuté  par  les  prétendus  phi- 
losophes de  Hollande , qui  ne  l’entendaient  pas  mieux, 
et  qui,  voyant  de  plus  près  sa  gloire,  haïssaient  davan- 
tage sa  personne.  Il  fut  obligé  de  sortir  d’Utrecht:  il 
essuya  l’accusation  d’athéisme  , dernière  ressourcedcs- 
calomniuteurs; cl  lui,  qui  avait  employé  toute  la  saga- 
cité de  son  esprit  à chercher  de  nouvelles  preuves  de 
l’existence  d’un  Dieu,  fut  accusé  de  n’en  point  recon- 
naître. Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand 
mérite  et  une  réputation  éclatante;  aussi  avait-il  1 un  et 
l'autre.  La  raison  perça  même  un  peu  dans  le  monde , à 
travers  les  téuébres  de  l'école  et  les  préjugés  de  la  su- 
perstition populaire.  Son  nom  fit  enfin  tant  de  bruit, 
qu’on  voulut  l’attirer  en  France  par  des  récompenses* 
On  lui  proposa  une  pension  de  mille  écus.  Il  vint  sur 
üette  espérance,  paya  les  frais  delà  patente, qui  se 
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vendait  alors,  n’eut  point  la  pension,  et  s’en  retourna* 
philosopher  dans  sa  solitude  de  Nord-IIollande , dans  • 
le  temps  que  le  grand  Galilée,  à l'àge  de  quatre-vingts 
ans,  gémissait  dans  les  prisons  de  l’inquisition , pour- 
aveir  démontré  le  mouvement  delà  terre.  Enfin  il  mou- 
rut h Stockholm,  d’une  mort  prématurée,  et  causéepar  • 
un  mauvais  régime,  au  milieu  de  quelques  savants  ses 
ennemis,  et  entre  les  mains  d’un  médecin  qui  le  haïs- 
sait. . î 

i La  carrière  du  chevalier  Newton  a été  toute  différen-* 
te:  il  a vécu  près  de  quatre-viugt-cinq  ans,  toujours 
tranquille, heureux  et  honoré  dans  sa  patrie.  Son  grand * 
bonheur  a été  non-seulement  d’être  né  dans  un  pays  li- 
bre, mais  dans  un  temps  où  les  impertinences  scolasti- 
ques étant  bannies  , la  raison  seule  était  cultivée  ; le  - 
monde  ne  pouvait  être  que  son  écolier,  et  non  son  en- 
nemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se  trouve^ 
avec  Descartes , c’est  que,  dans  le  cours  d’une  si  longue 
'rie , il  n’a  eu  ni  passion  ni  faiblesse.  Il  n’a  jamais  appro- 
ché d’aucune  femme:  c’est  ce  qui  m’a  été  confirmé  pur  le 
médecin  et  le  chirurgien  entre  les  bras  de  qui  il  est  mort 
(i):  on  peutadmirer  en  cela  Newton;  mais  il  ne  faut  pas 
blâmer  Descartes. 

L’opinion  publique  en  Angleterre,  sur  ces  deux  philo- 
sophes, est  que  le  premier  était  un  rêveur,  et  que  l’au- 
tre était  un  sage;  Très  peu  de  personnes , à Londres, 
lisent  Descartes,  dont,  effectivement,  les  ouvrages  sont 

(i)  Cela  prouve  quele  me'dec in  de  Newton  n’e'tait  pasaussi 
lion  physicien  que  lui.  Il  n'existe  pour  les  hommes  aucun- 
signe  certain  de  virginité' ; et  un  homme  qui  meurt  à quatre- 
vingt-cinq  ans  , dont  l’âme  a die  mode'rc'e , et  qui  a mène  uue 
vie  relirc'e  et  paisible  , peut  avoir  eu  des  faiblesses  sans  qu’il 
reste  de  le'moius.  D’ailleurs  , quand  Newton  n’aurait  jani.ii/ 
connu  ce  genre  de  plaisir , quel  bien  en  re'sulterait-il  pour  le 
genre  humain  ? (Édit,  de  Kehl. ) 
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devenus  inutiles;  très  peu  lisent  aussi  Newton, parce 
qu’il  faut  être  fort  savant  pour  le  comprendre.  Cepen- 
daut  tout  le  momie  parle  d’eux;  ou  n’accorde  rien  au 
Français , et  on  donne  tout  à l’Anglais.  Quelques  gens 
croient  que  si  l’on  ne  s’en  tient  plus  à l’horreur  du  vide 
si  l’on  sait  que  l’air  est  pesant,  si  l’on  se  sert  de  lunettes  . 
d’approche , on  en  a l’obligation  à Newtou;  il  est  ici  l’Her- 
cule de  la  fable,  à qui  les  ignorants  attribuaient  tous  les 
faits  des  autres  héros. 

Dans  une  critique  qu’on  a faite  à Londres  du  discours 
de  M.  de  Foutenelie,  on  a osé  avancer  que  Descartes 
n’était  pas  un  grand  géomètre.  Ceux  qui  parlent  ainsi 
peuvent  se  reprocher  de  battre  leur  nourrice.  Descartes 
* fait  uu  aussi  grand  chemin  , du  point  où  il  a trouvé  la 
géométrie  jusqu’au  point  où  il  t’a  poussée,  que  Newton 
en  a fait  après  lui  II  est  le  premier  qui  ait  enseigné  la 
manière  de  donner  les  équations  algébriques  des  cour- 
bes. Sa  géométrie,  grâces  à lui,  devenue  commune , était 
de  son  temps  si  profonde,  qu’aucun  professeur  n’osa 
entreprendre  de  l’expliquer,  et  qu’il  n y avait  guère  en 
Hollaude  que  Sehou ten,  et  en  France  que  Fermât,  qui 
l’entendissent.  Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  et  d’in- 
venlion  dans  la  dioptrique,  qui  devint,  entre  ses  mains, 
un  art  tout  nouveau;  et  s’il  s’y.  trompa  beaucoup,  c’est 
qu’un  homme  qui  découvre  de  nouvelles  terres , ne  peut 
tout  d’un  coup  en  connaître  toutes  les  propriétés.  Ceux 
qui  le  suivent  lui  ont  au  moins  l’obligation  de  la  décou- 
verte. Je  ne  nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de 
M.  Descartes  ne  fourmillent  d’erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait  en 
quelquefaçou  formé,  et  qui  l’aurait  conduit  sûrement 
dans  sa  physique  ; cependant  il  abandonna  à la  fin  ce 
guide,  et  se  livra  à l’esprit  de  système.  Alors  sa  philoso- 
phie ne  fut  plus  qu’un  roman  ingénieux,  et  tout  au  plus 
vraisemblable  pour  les  philosophes  ignorants  du  même 
temps.  lise  trompa  sur  la  nature  de  J'ânac,  sur  les  lois.. 
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du  mouvement , sur  la  nature  de  la  lumière.  Il  admit 
des  idées  innées;  il  inventa  de  nouveaux  éléments;  il  créa 
un  monde  ; il  fit  l’homme  à sa  mode;  et  on  dit  avec  rai- 
son que  l'homme  de  Descartes  n’est  en  effet  que  celui 
de  Descartes,  fortcloigné  de  l’homme  véritable.  Il  poussa 
ses  erreurs  métaphysiques  jusqu’à  prétendre  que  deux 
et  deux  font,  quatre , parce  que  Dieu  l'â  voulu  ainsi;  mais 
ce  n’est  point  trop  dire  qu'il  était  estimable,  même  dans 
ses  égarements.  Il  se  trompa  ; mais  ce  fut  nu  moins  avec 
méthode,  et  de  conséquence  en  conséquence.  S’il  inventa, 
de  nouvelles  chimères  en  physïque,au  moins  il  en  dé- 
truisit d’anciennes;  il  apprit  aux  hommes  dé  son  temps 
à raisonner  et  à se  servir  contre  lui -même  de  ses  armes* 
S’il  n’a  paspayqen  bonne  monnaie,  c’est  beaucoup  d’a- 
voir décrié  la  fausse. 

Descai'tes  donna  un  œil' aux  aveugles  : ils  virent  les 
fautes  de  l’antiquité  et  les  siennes;  la  route  qu’il  ouvrit, 
est,  depuis  lui,  devenue  immense.  Le  petit  livre  de 
Rohault  a fait,  pendant  quelque  temps,  une  physique 
complète;  aujourd’hui,  tous  les  recueils  des  académies 
de  l’Europe  ne  sont  pas  même  un  commencement  de 
système.  En  approfondissant  cet  abîme , il  s’est  trouvé 
infini. 

Section  IL 

Newton  fut- d’abord  destine  à l’Eglise.  Il  commencer, 
par  être  théologien,  et  il  lui  en  resta  des  marques  toute.- 
sa  vie.  Il  prit  sérieuse  ment  le  parti  d’Arius  contre  Atha- 
nase,  Il  alla  même  un  peu  plus  loin  qu’ Arias,  ainsi  que 
tous  les  sociniens.  Il  y a aujourd’hui  en  Europe  beaucoup  ’ 
de  savants  de  cette  opinion;  je  ne  dirai  pas  de  cette 
communion,  car  ils  ne  font  point  de  corps.  Ils  sont 
meme  partagés,  et  plusieurs  d’entre  eux  réduisent  leur 
système  au  pur  déisme,  accommodé  avec  la  morale  du  , 
Christ.  Newton  n’était  pas  de  ces  derniers.  Une  différait'. 
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de  l’Église  anglicane  que  sur  le  poiut  de  la  consubstan- 
tialité, et  il  croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi,  c’est  qu'il  a commenté 
l’Apocalypse.  Il  y trouve  clairement  que  le  pape  est  l’an- 
techrist,  et  il  explique  d’aillcurs  ce  livre  comme  tous 
ceux  qui  s’en  sont  mêles.  Apparemment  qu’il  a voulq, 
par  ce  commentaire,  consoler  la  race  humaine  de  la' su- 
périorité qu’il  avait  sur  elle. 

Bien  des  gens,  en  lisant  le  peu  de  métaphysique  que 
Newton  a mis  à la  fin  de  ses  Principes  mathématiques, 
y ont  trouvé  quelque  chose  d’aussi  obscur  que  l’Apo- 
calypse. Les  métaphysiciens  et  les  théologiens  ressem- 
blent assez  h cette  espèce  de  gladiateurs  qu’on  fesait 
combattre  les  yeux  couverts  d’un  bandeau.  Mais  quand 
Newton  travailla  les  yeux  ouverts  à ses  mathématiques, 
sa  vue  porta  aux  bornes  du  monde. 

Il  a inventé  le  calcul  qu’on  appelle  de  r infini  ; il  a dé- 
couvert et  démontré  un  principe  nouveau  qui  fait  mou- 
voirtoule  la  nature.  On  ne  connaissait  point  la  lumière 
avant  lui.  On  n’eu  avait  que  des  idées  confuses  et  faus- 
ses. Il  a dit:  Que  la  lumière  soit  coùuue,  et  elle  l’a  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par  lui.  Le 
premier  a été  fait  de  ses  mains;  et  il  a fait  voir  pour- 
quoi on  ne  peut  pas  augmenter  la  force  et  la  portée  des 
télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à l’occasiou  de  son  nouveau 
télescope  qu’un  jésuite  allemand  prit  Newton  pour  un 
ouvrier,  pour  un  feseur  de  lunettes:  Artifex  quidam 
nomine  Newton,  dit-il,  dans  un  petit  livre.  La  postérité 
l’a  bien  vengé  depuis.  On  lui  fesait  en  France  plus  d’in- 
justice :on  le  prenait  pour  un  feseur  d’expériences  qui 
s’était  trompé;  et  parce  que  Mariotte  se  servit  de  mau- 
vais prismes,  ou  rejeta  les  découvertes  de  Newton. 

Il  fut  admiré  de  scs  compatriotes  dès  qu’il  eut  écrit 
et  opéré.  Il  n’a  etc  bien  connu  en  France  qu’au  bout  de 
quarante  années.  Mais  en  récompense  nous  avions  la 
matière  cannelée , et  la  matière  rameuse  de  Descartes., 
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et  les  petits  tourbillons  mollasses  du  révérend  pète 
Mallebranche,  et  Je  système  de  M.  Privât  de  Molière, 
qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poqùelin  de  Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  M.  le  cardinal 
de  Polignac,il  n’y  a personne  qui  ne  lui  ait  entendu  dire 
que  Newton  étaient  péripatéticien , et  que  ses  rayons 
colorifiquesj  et  surtout  son  attraction , sentaient  beau- 
coup l'athéisme.  Le  cardinal  de  Polignac  joignait  h tous 
les  avantages  qu’il  avait  reçus  delà  nature  une  très 
grande  éloquence;  il  fesait  des  vers  latins  avec  une  faci- 
lité heureuse  et  étonnante;  mais  il  ne  savait  que  la  phi- 
losophie de  Bescartes , et  il  avait  retenu  par  cœur  ses 
raisonnements  comme  on  retient  des  dates.  11  n’était 
point  devenu  géomètre,  et  il  n’était  pas  né  philosophe. 
Il  pouvait  juger  les  Catilinaires  et  l’Enéide , mais  non 
pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton,  Locke,  Clarke, 
Leibnitz,  auraient  été  persécutés  en  France , emprison- 
nés a Rome,  brûlés  h Lisbonne,  que  faut-il  penser  de  la 

Taison  humaine  ? Elle  est  née  dans  ce  siècle  eu  An- 

* $ 

gUterre.  Il  y avait  eu,  du  temps  de  la  reine  Marie,  une 
persécution  assez  forte  sur  la  manière  de  prononcer  le 
grec,  et  les  persécuteurs  se  trompaient.  Ceux  qui  mi- 
rent Galilée  en  pénitence  se  trompaient  encore  plus. 
Tout  inquisiteur  devrait  rougir  jusqu’au  fond  de  Pâme , 
en  voyant  seulement  une  splitre  de  Copernic.  Cepen- 
dant si  Newton  était  né  en  Portugal,  et  qu’un  domini- 
cain eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  on  aurait  revêtu  le  chevalier  Isaac  New- 
ton d'un  san-benito  dans  un  auto-da-fê. 

On  a souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur  mi- 
nistère engage  hêtre  savants  et  indulgents, ont  étési  sou- 
vent ignorants  et  impitoyables.  Ils  ont  été  ignorantsparce 
qu’ils  avaient  long-temps  étudié,  et  ils  ont  été  cruels, 
parce  qu’ils  sentaient  que  leurs  mauvaises  études  étaient 
l’objet  du  mépris  des  sages.  Certainement  les  inquisi- 
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leurs  qui  eurent  l’effronterie  de  condamner  le  système 
de  Copernic,  non- seulement  comme  hérétique,  mais 
comme  absurde,  n’avaient  rien  à craindre  de  ce  svstè- 
me.  La  terre  a beau  être  emportée  autour  du  soleil, 
ainsique  les  autres  planètes,  ils  ne  perdaient  rien  do 
leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs.  Le  dogme  même  est 
toujours  en  sûreté,  quand  il  n’est  combattu  que  par 
des  philosophes:  toutes  les  académies  de  J’nnivers  ne 
changeront  rien  a la  croyance  du  peuple.  Quel  est  donc 
le  principe  de  cette  rage  qui  a tant  de  foi  anime  les  Ani- 
tus  contre  les  Socrates  ? c'est  que  les  Anitus  disent  dans 
le  fond  de  leur  cœur  : Les  Socrates  nous  méprisent 

J’avais  cru,  dans  ma  jeunesse,  que  Newloi^avait  fait 
sa  fortune  par  son  extrême  mérité.  Je  m’étais  imaginé 
que  la  cour  et  la  ville  de  Londres  l’avaient  nommé  par 
acclamation  grand  maître  des  monnaies  du  royaume. 
Pqint  du  tout.  ïsaac  Newton  avait  une  nièce  assez  aima- 
ble nommée  madame  Conduit;  elle  plut  beaucoup  au 
grand-trésorier  Hallifax.  .Le  calcul  infinitésimal  et  la 

u . 

gravitation  ne  lui  auraient  servi  de  rien  sans  une  jolie 
nièce.  , • * 

Section  III. 

i < 

De  la  chronologie  réformée  par  New  Ion,  qui  fait  le  inonAe 
moins  vieux  de  cinq  cents  ans. 

Il  me  reste  & parler  d’un  autre  ouvrage  plus  a la  por- 
tée du  genre  humain,  mais  qui  se  sent  toujours  de  cet 
esprit  créateur  que  M.  Newton  portait  dans  toutes  ses 
recherches.  C'est  une  chronologie  toute  nouvelle;  car 
dans  tout  ce  qu’il  entreprenait,  il  fallait  qu’il  changeât 
les  idées  reçues  par  les  autres  hommes.  Accoutumé  k 
débrou itler  des  chaos , il  a voulu  porter  au  moins  quel* 
que  lumière  dane  celui  des  fables  anciennes  confondues 
avec  l’ilia  loire,  et  fixer  une  chronologie  incertaine.  Il  est 
vrai  qu’il  n'y  a point  de  famille,  de  ville,  de  natiou. 
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qui  ne  cherche  à reculer  son  origine.  De  plus,  Ics.pre- 
miers  historiens  sont  les  plus  négligents  à marquer  les 
dates.  Les  livres  étant  moins  communs  mille  fois  qu’au- 
j ourtl’liui , et  par  conséquent  moins  exposes  à la  critique , 
on  trompait  le  monde  plus  impunément  ; et  puisqu’on 
a évidemment  supposé  des  faits,  il  est  assez  probable 
qu’on  a supposé  des  dates.  En  général,  il -parut  h M. 
Newton  qup  le  monde  était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune 
que  les  chrouologistes  ne  le  disent.  Il  fonde  son  idée  sur 
le  cours  ordinaire  de  lu  nature  et  sur  les  observations 
astronomiques. 

On  entend  ici  par  le  cours  de  la  nature  le  temps  de 
chaque  génération  des  hommes.  Les  Egyptiens  s’étaient 
servis  les  premiers  de  cette  manière  incertaine  de  comp- 
ter, quand  ils  voulurent  écrire  les  commencements  de 
leur  histoire.  Ils  comptaient  trois  cent  quaranle-une  gé- 
nérations-depuis  Menés  jusqu’à  Sethon;  et  n’ayaut  pas 
de  dates -fixes , ils  évaluèrent  trois  générations  à cent 
ans.  Ainsi  ilâ  comptèrent,  du  règne  de  Menés  au  règne 
de  Sethou,  onze  mille  trois  cent  quarante  années.  Les 
Grecs,  avant  de  compter  par  olympiades,  suivirent  In 
méthode  des  Egyptiens,  et  étcndircut  un  peu  la  durée 
des  générations,  en  poussant  chaque  génération  jusqu’à 
quarante  années.  Or  en  cela  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
Si  trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  est  bieu  vrai  que,  se- 
lon le  cours  ordinaire  de  la  nature,  trois  générations 
font  environ  cent  à six-viugts  ans  5 mais  il  s’eu  faut  bien 
que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre  d’années.  Il  est  très 
évident  qu’en  général  les  hommes  vivent  plus  long- 
temps que  les  rois  ne  l èguent.  Ainsi  un  homme  qui  vou- 
dra écrire  l’histoire  sans  avoir  de  dates  précises,  et  qui 
6aura  qu’il  y a eu  neuf  rois  chez  une  nation,  aura  grautl 
tort  s’il  compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois.  Cha- 
que ge'uération  est  d’environ  trente  ans,  chaque  règne 
est  d’environ  .vingt,  l’un  portant  l’autre.  Prenez  les 
trente  rois  ,d’ Angleterre  depuis  Guillaumc-le-Conquo- 
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rant  jusqu'à  Georges  Ier,  ils  ont  régne  six  cent  qunranle* 
Lait  ans  ; ce  qui , réparti  sur  les  trente  rois , donne  a cha* 
cun  vingt-uu  .ans  et  demi  de  règne.  Soixante-trois  rois, 
de  Francaont  régné,  l'un  portant  l'autre,  chacun  a peu. 
près  vingt  ans.  Voila  le  cours  ' ordinaire  de  la  nature. 
Donc  les  anciens  se  sont,  trompés , quand  ils  ont  égalé 
en  général  la  durée; des  règnes  h la  durée  des  généra-, 
lions  ; donc  ils  ont  trop  compté,  donc  il^  est  a propos  de. 
retrancher  un  peu  de  leur  calcul;,. 

-Les  observations  astronomiques  semblent  prêter  encore* 
un  plus  grand^ecours.a  noire  philosophe.  Il  paraît  plus . 
fort  en  combattant  sur  son  terrain.  Vous  savez  que  la 
terre,  outre  son  mouvement  annuel  qui  l'emporte  au-, 
tour  du  soleil  d'occident  en  orient,  dans  l’espace  d'une- 
année , a encore  » une  révolution  singulière  plutôt  soup-, 
çonnée  que>connue  jusqu'à  ces.d^fcniers  temps.  Ses  pôles, 
ont  un  mouvement  trè$  lent  de  rétrogradation-  d'orient, 
en  occident,  qui- fait.que  chaque  jour  leur  positionne, 
répond  pas  précisément  au  meme  point  du  ciel.  Cette . 
dilFérence , insensible  en  une  .année , devient  assez  forte 
avec  le  temps  5 et  au  bout  de  soixante  et  douze  ans  on* 
trouve  que  la  .différence  est  d'un  degré  c'est-à-dire,  de, 
la  trois  cent  soixantième  partie  dn  tout  le  ciek.  Ainsi 
après  soixantc.ct  douze  années  le  colore  de  Péquinoxc 
du  printemps,. qui  passait, par  une  fixe,  répond  a une 
autre  fixe  .éloignée  delà  première  d'un  degré.  Delà  vient 
que.le  soleil,  au  Jieu  d'être  dans  la  partie  du  ciel  o(k. 
était  Libeller  du  temps  d’IIipparque,  se  trouve. répon- 
dre à cette  parjie  du  ciel  où  sout  les  poissons  ; et  que  les 
gémeaux  sont  a la  place  où.  Je*  taureau  était  alors.  Tous 
les  signes  ont  changé  de  place  ; cependant  nous  rete- 
nons toujours  la  manière  de  parler  des  anciens.  Nous 
disons  que  le  soleil  çs.t  dans  le  bélier  au  printemps,  par, 
la  même  condescendance  que  nous  disons  que  le  soleil 
tourne. 

\ 

Mipparquc  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s'aperçut 
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de  quelque  changement  dans  les  constellations  pâr  rap* 
port  aux  équinoxes,  ou  plutôt  qui  l’apprit  des  Égyp- 
tiens. Les  philosophes  attribuèrent  ce  mouvement  aux- 
étoiles*,  car  alors  ont  était  bien  loin  d’imaginer  une  telle 
révolution  dans  la  terre.  On  la  croyait  en  tout  sens  im- 
mobile. Ils  créèrent  donc  un  ciel  où  ils  at  tachèrent  ton 
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tes  les  étoiles,  et  donnèrent  a ce  ciel  un  mouvement  parti, 
culicr , qui  le  fesait  avancer  vers  Torient , pendant  que  tou- 
tes les  étoiles  semblaient  faire  leur  route  journalière  dV-- 
rieut  en  occident.  A cetlc  erreur  ils  en  ajoutèrent  une  se- 
conde bien  plus  essentielle.  Ils  crurent  que  le  ciel  pré- 
tendu des  étoiles  fixes  avançait  d’un  degré  vers  l'orient 
en  cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur  calcul . 
astronomique,  aussi-bien  que  dans  leur  système  physi- 
que. Par  exemple,  un  astronome  aurait  dit  alors:  l’é-- 
quiuoxe  du  printemps  a été  du  temps  d’un  tel  observa- 
teur dans  un  tel  signe,  à une  telle  étoile;  il  a fait  deux  de- 
grés de  chemin  depuis  cet  observateur  jusqu’à  nous  : or 
deux  degrés  valent  deux  cents  ans;  donc  cet  observateur 
vivait  deux  cents  ans  avant  moi.  Il  est  certain  qu’un  as*"* 
tronome  qui  aurait  raisonné  ainsi  se  serait  trompé  envi- 
ron de  cinquante  ans.  Voilà  pourquoi  les  anciens,  dou- 
blement trompés , composèrent  leur  grande  année  du  ; 
inonde,  c’est-à-dire,  de  la  révolution  de  tout  le  ciel, 
d’environ  trente-six. mille  ans.  Mais  les  modernes  savent 
que  cette  révolution-  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n’est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  delà  terre  * qui 
se  fait  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il  est  hon  de 
remarquer  ici  en  passant  que  M.  Newton,  eu  détermi- 
nant la  figure  delà  terre,  a très  heureusement  expliqué 
la  raison  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  pour* fixer  la  chronologie,  de 
voir  par  quelle  étoile  la  eolure  des  équinoxes  coupe  au-. 
jouriPhui  l’écliptique  au  printemps,  et  de  savoir  s’il  ne 
se  trouve  point  quelque  ancien  qui  nous  ait  dit  en  quel . 
point  l’édiptique  était  coupée  de  son  temps  par  le  même.. 
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vïoluredeâ  équinoxes.  Clément' Alexandrin  rapporte  que, 
Cbiron,qui  était  de  l’expédition  des  Argonautes  , ob-, 
servales  constellations  au  temps  de  cette  fameuse  expé-  4 
dition , et  fixa  l’équinoxe  du  printemps  au  milieu  du  bé- 
lier, l’équinoxe  d'automne  au  milieu  de  la  balance,  le 
solstice  de  notre  été  au  milieu  du  cancre,  et  le  solstice 
d’hiver  au  jnilieu,du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes,  et  un  ♦ 
an  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Meton  observa  que  • 
le  point  du  solstice  d’été  passait  par  le  sixième , degré 
du  cancre.  . 

Or  chaque,  signe  du  zodiaque  est  de  trente  degrés* 
Du  temps  de  Chiron  le  solstice  était  a la  moitié  du  si-  « 
gne,  c’est-à-dire,  au  quinzième  degré;  un  an  avant  la 
guerre  du  Péloponèse  il  était  au  huitième;  donc  il  avaifc, 
rétrogradé  de  sept  degrés  ( un.  degré  vaut  soixante  et 
douze  ans);  donc,  du  commencement  de  la  guerre  du, 
Péloponèse  a l’entreprise  des  Argonautes,  il  n’y  a que 
sept  fois  soixante  et  douze  ans,  qui  font  cinq  cent  qua- 
tre ans,  etnon  pas  sept  cents  années,  comme  le  disaient 
les  Grecs.  Ainsi,  en  comparant  l'ctat  du  ciel  d’aujour- 
d’hui k l’état  où  il  était  alors,  nous  voyons  que  l’expédi- 
tion des  Argonautes  doit  être  placé  neuf  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  non  pas  environ  quatorze  cents  ans;  et 
que  par  conséquent  le  monde  est  m pins  vieux xV environ 
cinq  cents  ans  qu’on  ne,  pensait.  Par  laiton  tes  les  époques 
sout  rapprochées , et  tout  est  fait  plus  tard  qu'on  ne  le 
dit  Ce  système  parait  vrai.  Je  ne  sais  s’il  fera  fortune,  et 
si  l'on  voudra  se  résoudre  sur  ces  idées  h réformer  la 
chronologie  du  monde.  Peut-être  les  savants  trouve- 
raient-ils que  c’en  serait  trop  d'accorder  a un  même, 
homme  l’honneur  d’avoir  perfectionné  a la  fois  la  physi- 
que, la  géométrie  et  l’histoire;  ce  serait  une  espèce  de 
monarchie  universelle  dont  l’amour  propre  s’accommode, 
malaisément  Aussi  dans  le  temps  que  les  partisans  des 
tourbillons  et  de  la  matière  cannelée  attaquaient  la  gra* 
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vitatioii  démontrée,  le  révérend  père  Souciet  cl  M.  Fré-- 
ret  écrivaient  contre  la  chronologie  de  Newton  avant’ 
qu’elle  fut  imprimée. . 

NOËL, 


Personne  n’ignore  que  c'est  la  fête  de  la  naissance  de  ■ 
Jésus.  La  plus  ancienne  fêle  qui  ait  été  célébrée  dans- 
l’Église  après  celle  de  la  paque  et  de  la  pentecôte,  cefut 
celle  du  baptême  de  Jésus.  U n’y  avait  encore  que  ces 
trois  fêtes  qujind  saint  Chrysostôme  prononça  son  Ho-» 
mélie  sur  la  pentecôte.  Nous  ne  parlons  pas  des  fêtes  de 
martyrs  qui  étaient  d’un  ordre  fort  inférieur.  On  nomma* 
celle  du  baptême  de  Jésus  V Épiphanie,  a l’exemple  des 
Grecs,  qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu’ils  célébraient 
en  mémoire  de  l’apparition  ou  de  la  manifestation  des 
dieux  sur  la  terre,  parce  que  ce  ne  fut  qu’après  son- 
baptême  que  Jésus  commença  de  prêcher  l’Evangile. 

On  ne  sait  si  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on  solen- 
msait  cette  fête  dans  l’île  de  Chypre  le  6 de  novembre  ; 
maissaiùt  Épiphane  (i)  soutenait  qùe  Jésus  avait  été 
baptisé  ce  jour-la.  Saint  Clément  d’Alexandrie  (2)  nous- 
apprend  que  les  basïlidiens  fesaient  cette  fête  le  i5  de 
tybi  pendant  que  d'autres  la  mettaient  au  1 1 du.  même  • 
mois,  c’est-k-dirc,  les  uns  au  iô  de  janvier,  et  les  autres- 
au  6 : cette  dernière  opinion  est  celle  que  l’on  suit  cn^ 


core.  A l’égard  de  sa  naissance,  comme  on  n’en  savait 
précisément  ni  le  jour , ni  îc  mois,  ni  l’année,  elle  n’etait 
point  fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  a la  fin  dés  œuvres 
du  même  Père,  ceux  qui  avaient  recherché  le  plus  cu- 
rieusement le  j our  auque  1 Jésus  était  né , disaient  les  uns 
que  c'était  le  i5  du  mois  égyptien  paehon,  c’est-a-dire 
le  20  de  mai , et  les  autres  le  24  ou  le  25  de  pharmu- 
thi,  jours  qui  répondent  au  19  ou  20  d’ayriL  Lesayaut 


(1)  Hérésie  , LI , n.  1 7 et  19. 

(2)  Stromales  , Liv.  JC  p.  34$. 
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Ml  <3è  Beausohre  (i)  croit  que  ces  derniers  étaient  les 
Valentiniens.  Quoi  qu’il  en  soit , l'orient  et  l’Egypte  fe- 
saient  la  fête  de  la  nativité  de  Jésus  le  6 de  janvier,  le 
même  jour  que  celle  de  son  baptême,  sans  qu’on  puisse 
savoir  au  moins  avec  certitude,  ni  quand  cette  coutume 
commença  ni  quelle  en  fut  la  véritable  raison.  . 

L’opinion  et  la  pratique  des  occidentaux  furent  tou- 
tes différentes  de  celles  de  l’orient  Les  centuriateurs  de, 
Magdebourg  (2)  rapportent  un  passage  de  Théophile  de 
Césaréej  qui  fait  parler  ainsi  les  églises  des  Gaules* 
Comme  on  célèbre  la  naissance  de  Jésus- Christ,  le  25 
décembre,  quelque  jour  de  la  semaine  que  tombe  ce  25, 
on  doit  célébrer  de  même  la  résurrection  de  Jésus  le  25- 
mars , quelque  jour  que  ce  soit,  parce  que  le  Seigueur 
©st  ressuscité  cejour-lk. 

Si  le  fait  est  vrai , il  faut  avouer  que  les  évêques  des 
Gaules  étaient  bien  prudents  et  bien  raisonnables.  Per- 
suadés , comme  toute  l’antiquité , que  J ésus  avait  été  cru- 
cifié le  23  mars,  et  qu’il  était  ressuscité  le  25,  ilsfe- 
saient  la  paque  de  sa  mort  le  23 , et  celle  de  sa  résurrec- 
tion le  25,  sans  se  mettre  eu  peine  d’observer  la  pleine 
lune,  ce  qui  était  au  fond  une  cérémonie  judaïque,  et 
sans  s’astreindre  au  dimanche.  Si  l’Église  les  avait  imi- 
tés, elle  eût  évité  lesdispi$tjfe  longueset  scandaleuses  qui 
pensèrent  diviser  l’orient  et  l’occident , et  qui , après  avoir 
duré  un  siècle  et  demi , ne  furent  terminées  que  par  le 
premier  concile  de  Nicee. 

Quelques  savants  conjecturent  que  le sRomains  choi- 
sirent le  solstice  d’hiver  pour  y mettre  la  naissance  de 
Jésus,  parce  que  c’est  alors  que  le  soleil  commence  à se 
rapprocher  de  notre  hémisphère*  Dès  le  temps  de  Jules- 
César,  le  solstice  civile  politique  fut  fixé  au  25  décem- 
bre. C’était  a Rome  une  fête  où  l’on  célébrait  le  retour 
du  soleil  ; ce  jour  s’appelait  bruma , comme  le  remarque 

(1)  ïiist.  éuManich.  t.  II  ,p.  637. 

(2)  Cent.  2 col,  u#* 
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Pline  (i).  qul  le  fixe,  ainsi  que  Servius(a),  auS  desi 
calendes  de  janvier,  il  se  peut  que  celte  pensée  eût  quel-  - 
que  part  au  choix  du  jour,  mais  elle  n’en  fut  pas  l’o--- 
rigine.  Un  passage  de  Josèphe,  qui  est  évidemment  . 
faux,  trois  ou  quatre  erreurs  des  anciens,  et;  une  expli- 
cation très  mj'stique  d’un  mot  de  saint.  Jean- Baptiste  en  , 
ont  été  la  cause,  comme  Josèplie  Scaliger  va  nous  rap- 
prendre. 

Il  plut  aux  anciens  dit  ce  savant  critique  (3),  de  sup-  . 
poser  premièrement  que  Zacharie  était  souverain  sacri-  . 
ficateur  lorsque  Jésus  naquit  Rien  n’est  plus  faux,  et  il  . 
n’y  a plus  personne  qui  le  croie,  au  moins  parmi  ceux  . 
qui  ont  quelques  connaissances. 

Secondement,  les  anciens  supposèrent  ensuite  que 
Zacharie  était  dans  le  lieu  très  saint,  et  qu’il  y offrait- 
Je  parfum,  lorsque  l’ange  lui  apparut  et  lui  annonça  la 
naissance  d’un  fils.  . 

Troisièmement  , comme  le  -soiwcraii*  sacrificateur  .. 
n'en  Irait  dans  le  sanctuaire  qu’une  fois  l’année,  le  jour  . 
des  expiations,  qui  était  le  iodu  mois  judaïque  tisri, 
qui  répond  en  partie  à celui  de  septembre,  les  anciens . 
supposèrent  que  ce  fut  le  27,  et  ensuite  le  23  ou  le  , 
que  Zacharie  étant  de  retour  chez  lui  après  la  fête,  Éli- 
sabeth sa  femme  conçut  Jea^tapliste.  C’est  ce  qui  fit' 
mettre  la  fête  de  la  conception  de  ce  saint  à ces  jours-là- 
Comme  las  femmes  portent  leurs  enfants  ordinairement- 
deux  cent  soixante  et  dix  ou  deux  cent  soixante  et  qua- 
torze jours,  il  fallut  placer-Ia  naissance  de  saint  Jean  au 
2^  juin.  Voilà  l’origine  de- la  Saint  Jean;  voici  celle  de 
Noël  qui  en  dépend. 

Quatrièmement,  on  suppose  qu’il  y eut  six  mois  en- 
tiers entre  la  conception  de  Jean-Baptiste  et  celle  de  Jé- 


(1)  Hist.  naturelle,  Liv.  XVIII  i Chap.  XXV. 

(j)  Sur  le  vers  yao  du  septième  Livre  de  J’En  ’idfi. 
(3)  Can.  isagog.  Liv.  I It  , p.  3o5. 
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sus  quoique  l’ange  dit  simplement  h Marie  (i)  que  c’é- 
tait alors  le  sixième  mois  de  la  grossesse  d'Elisabeth.  On 
mit  doue  conséquemment,  la  conception  de  Jésus  au  2 5 
mars,  et  l’on  conclut,  de  ccs  diverses  suppositions  que 
Jésus  devait  être  né  le  a a décembre,  neuf  mois  précisé- 
ment après  sa  conception. 

Il  y a bien  du  merveilleux  dans  ces  arrangements.  Ce 
n’est  pas  un  des  moindres  que  les  quatre  points  cardi- 
naux de  l’année,  qui  soûl  les  deux  équinoxes  et  les  deux 
solstices  tels  qu’on  les  avait  placés  alors,  soient  marqués 
des  conceptions  et  des  naissances  de  Jean- Baptiste  et  de 
Jésus.  Mais  voici  un  merveilleux  bien  plus  digne  d’être 
remarqué.  C’est  que  le  solstice  où  Jésus"  naquit,  est  l’é- 
poque de  l’accroissement  des  jours,  au  lieu  que  celui  où 
Jean- Baptiste  vint  au  monde  est  l’époque  de  leur  di- 
minution. C’est  ce  quc.le  saint  précurseur  avait  insinué 
d’une,  manière  très  mystique  dans  ccs  mots  où , par- 
lant de  Jésus  (a),  il  faut,  dit-il,  qu’il  croisse  et  que  je  • 
diminue.  . 

C’est  a quoi  Prudence  fait  allusion  dans  une  hymne 
sur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant  saint  Léon(3)dit 
que , de  son  temps , il  y avait  à Rome  des  gens  qui  disaient 
que  ce  qui  rendait  la  fête  vénérable , était  moins  la  nais- 
sance de  Jésus  qucle  retour , et,  comme  ils  s’exprimaient, 
la  nouvelle  naissance  du  soleil.  Saint  Epiplianc  (4)  as- 
sure qu’il  est  constant  que  Jésus  naquit  le  6 de  janvier; 
mais  saint  Clément  d’Alexandrie , bien  plus  ancien  et 
plus  savant  que  lui,  place  cette  naissance  au  18  novem- 
bre de  la  vingt-huitième  année  d'Auguste.  Cela  se  déduit^ 
selon  la  remarque  du  jésuite  Petausur  saint  Epiphane, 
de  ces  paroles  de  saint  Clément  (5)  : Depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ  jusqu’à  la  mort  de  Commode,  il  y a en  tout 
cent  quatre-vingt-quatorze  ans  un  mois  et  treize  jours-, 

(i)  Luc , Ch  - 1 , v.  36.  (4)  Hércsic  5i , n.  39. 

(a)  Jean , Chap.IV  ,v.  3o.  (5)  Stromales , Liv.I  ,p.  349-. 

(?)  Sermon  a j , tome  IJ , p.  «4?. 
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Or  Commode  mourat,- suivant  Êetau,ledernior  décem-- 
hrc  de  l'année  irp  de  l’ère  vulgaire;  il  faut  doue  que, 
selon  Clément,  Jésus  soitné  un  mois  et  treize  jours  avant  * 
le  dernier  décembre,  et  par  conséquent  le  18  novembre 
delà  vicgl-huitième  année  d’Auguste.  Sur  quoi  il  faut- 
observer  que  saint  Clément  ne  compte  les  années  d’Au- 
guste que  depuis  la  mort  d’Antoine  et  la  prise  d’Alexan- 
drie, parce  que  ce  fut  alors  que  ce  prince  resta  seul  maî-% 
trede  l'empire* 

Ainsi  l’on  n’est -pas  plus  assuré  de  l’année  que  du  jour  • 
et  du  mois  de  cette  naissance.  Quoique  saint  Luc  déclare 
(ï)  qu’il  s’est-  exactement  informé  de  toutes  ces  choses 
depuis  leur  premier  commencement , il  fait  assez  voir 
qu’il  ne  savait  pas  exactement  l'âge  de  Jésus,  quand  il* 
dit  (2)  qu’il  avait  environ  trente  ans  lorsqu’il  futbaptisé’ 
En  effet,  cet  évangéliste  (3)  fait  naître  Jésus  l’année  du 
dénombrement  qui  fut.  fait,  selon, lui , par  Ciriuus  ou  Ci* 
rinius,  gouverneu?*de»Syrie;  tandis  que  ce  fut  par  Scn- 
tius  Saturuius,  si  l’on  eu  croit  Tertullicn  (4)*  Mais  Sa- 
turnins avait dt^a  quitté  la  province  la  dernière  année 
d’Hérode,  et  avait  eu  pour  successeur  Quintilius  Varus, 
comme  nous  l’apprenonsde  Tacite  (5),  et  Publias  Sul- 
pitius Quirinus  ou  Quirinius,  dont,  veut  apparemment- 
parler  saint  Luc,  ne  succéda  a Quintilius  Varus  qu’en- 
viron  dix-  ans  après  la  mort  d’Hérode,  lorsque  Arche-- 
laüs,  roi  de  Judée,  fut  rélégué  par  Auguste,  comme  le1* 
dit  Josèphe  dans  ses-  Antiquités  judaïques  (6). 

Il  est  vrai  que  Tertullien  (7);  et  avant  lui  saint  Justin 
(8) , renvoyaient  les  païens  et  les  hérétiques  de  leur  temps  . 
aux  archives  publiques,  où  se  conservaient  les  registres 

(1)  Chap.  I , v.  3.-  (6)  ï,iv.  XVI  , Chap.  XIII , ej 

(a)Chap.  III,  v,  ai.  Liv.XVU  .Chap.  XIII , etXIV. 

(3)  Chap.  II , v.  a.  , (7)  Liv.  IV , Chap.  VII  contre,,. 

(4)  Liv.  IV,  Chap. XIX  r Marcion. 

Contre  Marciop.  (8).ll.  ApoJ.  _ 

J?)  Liv,  V.sect.  9.. 
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' de  ce  prétendu  dénombrement  ; mais  T ertullien  ren- 
voyait également  aux  archives  publiques  pour  y trouver 

nuit  arrivée  en  plein  midi  au  temps  de  la  passion  de. 
Jésus,  comme  nous  l’avons  dit  a l’article  Eclipse,  où 
nous  avons  observé  -le  peu  d’exactitude  de  ces  deux  Pè- 
res et  de  leurs  pareils,  en  citant  le  sncioniunents  publics, 
h propos  de  l'inscription  d’une  statue  que  saint  Justin, 
lequel  assurait  Tavoir  vue  h Rome,  disait  être  dédiée  à. 
Simonie  magicien,  et, qui  l’était  a un  dieu  des  anciens 
Sabins. 

Au  reste,  on  ne  sera  point  étonné  de  ces  incertitudes,, 
si  Pou  fait  attention  que  Jésus  ne  fut  connu  de  ses  discL 
. pies  q u*  a près  qu'il  eut  recule  baptême  de  Jean.  C’est 
expressément  h commencer  depuis  ce  baptême  , que 
Pierre  veut  que  le  successeur  de  J udas  rende  témoignage 
de  Jésus ] et,  selon  les  Actes  des  Apôtres  (i),  Pierre 
.entend  parler  de  tout  le  temps  que  Jésus  a vécu  avec 
eux.  . 
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ÏCuclïde  avait-il  raison  de  définir  le  nombre,  collection 
* d’unités  de  même  espèce  ? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  est  un  rapport  abs- 
trait d’une  quantité  à une  autre  de  même  espèce,  rf a-t-il 
pas  entendu  par  là  l'usage  des  nombres  en  arithmétique 
cn  géométrie  ? 

Wolf  dit:  Le  nombre  est  ce  qui  ale  même  rapport 
avec  l’unité  qu’une  ligne  droite  av  e une  ligne  droite. 
N’est- ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée  au  nombre 
qu’une  définition  ? 

Si  j’osais,  je  définirais  simplement  le  nombrey  Vidée 
de  plusieurs  unités . 

Je  vois  du  blanc  ; j’ai  une  sensation , une  idée  de  blanc. 
Je  vois  du  vert  à côté.  11  n’importe  que  ces  choses 

(l)  Ch,  I , Y.  22. 
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-soient  ou  ne  soient  pas  de  la  meme  espace  : je  puis" comp- 
ter deux  idées.  Je  vois  quatre  hommes  et  quatre  chevaux  ; 
j’ai  l’idée  de  huit:  de  meme  trois  pierres  et  six  arbres 
me  donneront  ridée  de  neuf. 

Que  j’additionne , que  je  multiplie , que  je  soustraie , 
que  je  divise;  ce  sont  des  opérations  de  ma  faculté  de 
penser  que  j’ai  reçue  du  maître  de  la  nature;  mais  ce  ne 
Sont  point  des  propriétés  inhérentes  au  nombre.  Je  puis 
carrer  3 , le  cuber  ; mais  il  n’y  a certainement  dans  la  na- 
ture aucun  nombre  qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c’est  qu’un  nombre  pair  ou 
impair;  mais  je  ne  concevrai  jamaiscc  que  c’est  qu’un 
nombre  parfait  ou  imparfait 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  Tien  par  eux-mêmes. 
Quelles  propriétés  , quelle  vertu  pourraient  avoir  dix 
cailloux,  dix  arbres,  dix  idées,  seulement  en  tant  qu’ils 
sont  dix?  Quelle  supériorité  aura  un  nombre  divisible 
en  trois  pairs  sur  un  autre  divisible  en  deux  pairs? 

Pythagorc  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  découvert 
des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute  qu’il  soit  le 
premier,  car  il  avait  voyagé  en  Egypte  , h Babylone  et 
dans  l’Inde,  et  il  devait  en  avoir  rapporté  bien  des  con- 
naissances et  des  rêveries.  Les  Indiens  surtout,  inven- 
teurs de  ce  jeu  si  combiné  et  si  compliqué  des  échecs,  et 
de  ces  chiffres  si  commodes  que  les  Arabes  apprirent 
d’eux,  et  qui  nous  ont  été  communiqués  après  tant  d® 
siècles;  ces  Indiens,  dis-je,  joignaient  k leurs  sciences 
d’étranges  chimères;  les  Chaldéens  en  avaient  encore  da- 
vantage , et  les  Egyptiens  encore  plus.  On  sait  assez  que 
la  chimère  tient  a notre  nature.  Heureux  qui  peut  s’en 
préserver!  heureux  qui,  après  avoir  eu  quelques  accès 
de  cette  fièvre  de  l’esprit  , peut  recouvrer  une  santé 
tolérable  ! 

Porphyre , dans  la  Vie  de  Pytliagore , dit  que  le  nom* 
hic  2 est  funeste.  On  pourrait  dire  que  c’est  au  contraire 
te  plus  fayorablc  de  tous.  Malheur  k celui  qui  çsi  tou-» 
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Jours  seuil  ‘malheur  k la  nature,  si  Têsp^cè  liumaîtiédfc 
celle  des  animaux  frétaient  sauvent  deux  k deux  ! 

Si  2 était  de  mauvais  augure,  en  récompense  5 étai'fc 
admirable;  4 était  divin:  mais  les  pythagoriciens  et  leu'rs 
imitateurs  oubliaient  alors  que  ce  chiffre  'mystérieux  4 , 
si  divin,  était  composé  de  deux  fois  deux, 'nombreYÎia- 
bolique.  Six  avait  son  mérité,  "parce  que  les  premiers 
statuaires  avaient :part âgé  leurs  figures  en  six  modules. 
Nous  avons  vu  que, selon  les  Cbaldéens,  Dieu  avait  créé 
le  monde  en  6 gahambaVs;  mais  9 était,  le  nombre  le  •plug 
merveilleux;  car  il  n’y  avait  alors  que  sept  planètes; 
chaque  planète  ‘avait  son  ciel,  et  cela  composait •sèpt 
cieux,  sans  qu’on  sut  ce  que  voulait  dire  ce  mot  de  ciel. 
Toute  l’Asie  comptait  «par  semaine  de  sept  jours.  OU 
distinguait  la  vie  de  l’homme  en  sept  âges.  Que  de  rai> 
sons  en  faveur  de  ce  nombre  ! * 

• » « 

Les  Juifs  ramassèrent  avec,  le  témpS  quelques  balayu- 
res de  cette  philosophie.  Elle  passa  chez  les  premiers 
chrétiens  d’Alexandrie  avec  les  dogmes  de  Platon.  Elle 
éclata  principalement  dans  l'Apocalypse  de  Oérinthe, 
attribué  a Jean  le  baptiseur.  , 

On  éü  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre  de  la 
bète(i):  • •'  • • 

<(  On  ne  péut  acheter  ni  vendre  , k moins  qu’on  n’ait 
» le  caractère  de  la  bète,  ou  son  nom , ou  son  nombre*  • 
3)  C’est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a de  l'entendement, 
» compte  le  nombre  de  la  bète  ; car  son  nom  est  d’hora- 
})  me,  et  son  nombre  est  666  (2).  » * , 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs  ont  prisse^, 
pour  deviner  le  mot  de  Téingme.  Ce  nombre*  rConqxxsir  ' 


1 ♦'*  ' 


(1)  Apocalypse , Çkap.  Xl^t.  < ^ ^ 

(2)  Ce  passage  peut  servir  à trouver  îë  iérnp’s  'ou 

lypse  a été  composé.  Il  est  probable  que  c’est  sous  Peinture  «i à 
lyran  dont  le  nom  est  formé  par  des  lettres  telles  que  la  somnkè 
débours  valeurs  numérales  sôit6ü6.  D’après  cela  ou  a trOuV'é 
qu’il  avait  été  fait  sous  le  règne  de  GaligulafÂ’d/i  d*Krhl .) 

BiGTionto.  rûiLosopH,  Tome  ïy. 
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de  3 fois  i a- chaque  chiffre,  signifiait-il  3 fois  funeste 
ii  la  troisième  puissance?  Il  y avait  deux  bêtes, et  Ton 
ne  sait  pas  encore  de  laquelle  l’auteur  a voulu  parler. 
•Nous  avons  vu  que  l’cvêque  Bossuet , moins  heureux  en 
arithmétique  quen  oraisous  funèbres,  a démontré  que 
Dioclétien  est  la  bête,  parce  qu’on  trouve  en  chiffres 
romains  666  dans  les  lettres  de  son  nom,  eu  retranchant 
les  lettres  qui  gâteraient  cette  opération.  Mais  en  se  ser- 
vant de  chiffres  romains,  il  ne  s’est  pas  souvenu  que 
l’Apocalypse  est  écrite  en  grec.  Un  homme  éloquent  peut 
tomber  dans  cette  méprise  (i). 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d’autant  plus  respecté 
parmi  nous,  qu'on  n’y  comprenait  rien. 

Vous  ave?;  pu , ami  lecteur,  observer  au  mot  Figure 
quelles  fines  allégories  Augustin,  évêque  d’Hippone, 
tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps  , qu’il  triompha  au 
concile  de  Trente.  On  y conserva  les  mystères,  appelés 
sacrements  dans  l’Église  latine,  parce  que  les  domini- 
cains, et  Soto  à leur  tête,  alléguèrent  qu’il  y avait  sept 
choses  principales  qui  contribuaient  h la  vie,  sept  pla- 
nètes, sept  vertus,  sept  péchés  mortels,  six  jours  de  créa- 
tion , et  un  de  repos  qui  fout  sept  ; plus,  sept  plaies 
d’Égypte;  plus,  sept  béatitudes  : mais  malheureusement 
.les  Pères  oublièrent  que  l’Exode  compte  dix  plaies , et 
que  les  béatitudes  sont  au  nombre  de  huit  dans  saint 
Matthieu,  et  au  nombre  de  quatre  dans  saint  Luc.  Mais 
des  savants  ont  aplani  cette  petite  difficulté,  en  retran- 
chant de  saint  Matthieu  les  quatre  béatitudes  de  saint 
f me;  rtste  h six:  ajoute*  l’unité  h ces  six  , vous  aurez 
sept.  Consultez  Fra  Paolo  Sarpi  au  Livre  second  de  son 
‘Histoire  du  concile. 

NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 

Il  semble  que  les  premiers  mots  des  Métamorphoses 

(<}  Vfjret  Ai‘OCAi.Trs«. 
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d’Ovide,  in  nova fert  animas,  soient  la  devise  du  genre 
humain.  Personne  n’est  touché  de  l’admirable  spectacle 
du  soleil  qui  se  lève,  ou  plutôt  semble  se  lever  tous  les 
jours;  tout  le  monde  court  au. moindre  petit  météore  qui 
paraît  un  moment  dans  cet  amas  de  vapeurs  qui  entou- 
rent la  terre , et  qu’on  appelle  le  ciel. 

y ilia  suntnobis  quœcumque  priorihlis  annis 
f^idimus,  et  serdet  quidquid  spectavimus  olim. 

Un  colporteur  ne  se  chargera  pas  d’un  Virgile,  d'un 
Horace,  mais  d’un  livre  nouveau , fût- il  détestable.  Il 
vous  tire  à part  et  vous  dit  : « Monsieur,  voulez-vous  des 
» livres  de  Hollande  ? « 

Les  femmes  se  plaignent  depuis  le  commencement  du 
monde  des  infidélités  qu’on  leur,  fait  en  faveur  du  pre- 
mier objet  nouveau  qui  se  présente,  et  qui  n’a  souvent 
que  cette  nouveauté  pour  tout  mérite.  Plusieurs  dames 
(il  faut  bien  l’avouer,  malgré  le  Respect  infini  qu’on  a 
pour  elles  ) ont  traité  les  hommes  comme  elles  se  plai- 
gnent qu’on  les  a traitées-;  et  L’histoire  de  Jocondc  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  l’Arioste. 

Peut-être  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté  est-il 
un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie:  Contentez-vous 
de  ce  que  vous  avez,  ne  désirez  rien  au-dclk  de  voire 
état  ; reprimez  votre  curiosité , domptèz  les  in^uiétudesde 
votre  esprit.  Ce  sont  de  très  bonnes  maximes;  mais  si 
nous  les  avions  toujours  suivies,  nous  mangerions  en- 
core du  gland,  nous  coucherions  h la  belle  étoile,  et  nous- 
n’aurions  eu  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Molière,  ni  Pous- 
sin, ni  Le  Brun,  ni  Le  Moine,  ni  Pigal. 

NUDITÉ.  . 

Pourquoi  enfermerait-on  un  homme,  une  femme,  qui 
marcheraient  tout  nus  dans  les  rues,  et  pourquoi  per- 
sonne n’est-il  choqué  des  statues  absolument  nues,  des 
peintures  de  Magdelène  et  de  Jésns  qu’on  voit  dans 
quelques  églises  ? 
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Il  est’  vraisemblable  que  le  genre  humain  a subsisté 
long-temps  sans  être  vêtu. 

Ou  a trouve  dans  plus  d’une  ile,  et  dans  le  continent- 
Je  l’ Amérique,  des  peuples  qui  ne  connaissaient  pas  les 
vêtements. 

Les  plus  civilises  cachaient  les  organes  de  la  généra- 
tion nar  des  feuilles,  par  des  joncs  entrelacés,  par  des 
pluus.es. 

D'où  vient  cette  espèce  de  pudeur?  étaitce  l’instinct 
d'allumer  des  désirs,  eu  voilant  ce  qn’on  aimait  à décou- 
vrir ? 

Lsjtri.l,  bien,  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus, 
policées,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y ait  eu  des- 
cycles  entières  qui  niaient  voulu  adorer  Dieu  qu’en  se 
dépouillant  de  tous  leurs,  habits  ?tels  ont  été,  dit- on,  les. 
adayiites  et  les  abéliens,  Ils  s’assemblaient  tout  nus  pour 
çhanter  les  louanges  de.  Dieu.  Saiut  Épiphane  et  saint 
Augustin  le  disent.  Il  est  vrai  qu’ils  n’étaient  pas  con- 
te mporayis,  et  qu’ils  étaient  fort  loin.de  leur  pays.  Mais 
tnQ recette,  folie  est  possible:  elle  n’est  pas  même  plus 
extraordinaire,  plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont 
lait,  le  1&ur du,  monde  l’une  après  l’autre. 

N pu  s avoys  vu  à l’article  Emblème  qu’aujourd’hui 
mêmi:  encore  les  mahométana  ont  des  saints  qui  sont 
fous,  çt  qur  vent  nus  comme  des  singes.  Il  se  peut  très 
bjcn  que  des  énergujnèncs  aient  çru  qu.’il  vaut  mieux  se 
présenter  à la  Divinité  dans  l’état  où  elle  nous  a formés, 
que  dans  le  déguisement  inventé  par  les  hommes.  Il  se 
peut  qu’ils, aient  montré  tout  par  dévotion.  Il  y a si  peu 
degen»  bienfaits,  dans  les  deux  sexes,  que  lanudité  pou- 
vait inspirer  la  chasteté,  ou  plutôt  le  dégoût,  au  lieu 
d’augmenter  les  désirs. 

On  dit  surtout  que  les  abéliens  renonçaient  au  maria-: 
ge.  S’il  y avait  parmi  eux  de  beaux" garçons  et  de  belles 
filles,  ils  étaient  pour  le  moins  comparables  h saiut  Adel- 
me  et  au  bienheureux  Robert  d’Àrbrisscl , qui  couchaient 
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arec  les  plus  jolies  personnes , pour  mieux  faire  triom- 
pher leur  continence.  ' • 

J’avoue  pourtant  qu’il  eût  été  assez  plaisant  de  voit* 
une  centaine  d’Hélèncs  et  de  Paris  chanter  des  antien- 
nes , et  se  donner  le  baiser  de  paix , et  faire  les  agapes.  • 

Tout  cela  montre  qu’il  n’y  a point  de  singularité  ; point 
d’extravagance,  point  de  superstition  qui  n’ait  passé  par 
la  tête  des  hommes.  Heureux  quand  ces  superstitions  ne 
troublent  pas  la  société  et  n’en  font  pas  une  scène  de  dis- 
corde, de  haine  et  de  fureur  ! Il  vaut  mieux  sans  doute 
prier  Dieu  tout  nu , que  de  souiller*  de  sang  humain  ses- 
autels  et  les  places  publiques. 

O. 

OCCULTES. 

Qualités  occultes  - 

Os  s’est  moqué  fort  long-temps  des  qualités  occultes  ; 
on  doit  se  moquer  de  ceux  qui  n’y  croient  pas.  Répétons 
cent  fois  que  tout  principe,  tout  premier  ressort  de 
quelque  œuvre  que  ce  puisse  être  du  grand  Demiourgos, 
est  occulte  et  caché  pour  jamais  aux  mortels. 

Qu’est-ce  que  la  force  centripète , la  force  de  la  gra- 
vitation qui  agit  sans  contact  h des  distances  immen- 
ses ? 

Quelle  puissance  fait  tordre  notre  cœur  et  ses  oreillet- 
tes soixante  fois  par  minute  ? quel  autre  pouvoir  change 
cette  herbe  mi  lait  dans  les  mamelles  d’une  vache,  et  ce 
pain  en  sang,  en  chair,  en  os,  dans  cet  enfant  qui  croit 
h mesure  qu’il  mange,  jusqu’au  point  déterminé  qui  fixe 
la  hauteur  de  sa  taille  sans  qu’aucun  art  puisse  jamais  y 
ajouter  une  ligne  ? 

Végétaux,  minéraux , animaux,  ouest  votre  premier 
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principe.?  il  est  dans  la  main  de  celai  qui  fait  tourner  le. 
soleil  sur  sou  axe , et  qui  1’$  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent ; cet  argent  ne 
sera  jamais  or*;  cet  or  ne  sera  jamais  diamant;  de  racine, 
que  cette  paille  ne  deviendra  jamais  poncire  ou  ananas.  ? 

Quelle  physique  corpusculaire , quels  atomes  détermi- 
nent ainsi  leur  nature?  vous  n’en  savez  rien;  la  cause, 
sera  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout  ce  qui  vous 
entoure,  tout  ce  qui  est  dans  vous,  est  une  énigme  dont 
il  n’est  pas  donné  a l’homme  de  deviner  le  mot. 

* Cet  ignorant  fourré  croit  savoir  quelque  chpse, quand 
il  a dit  que  les  bêtes  ont  une  âme  végétative  et  une  sen- 
sitive, et  que  les  hommes  ont  l’âme  végétative,  la  sensi- 
tive ot  Y intellectuelle. 

* Pauvre  homme  pétri  d’orgueil , qui  n’as  prononcé  que 
des  mots,  as- tu  jamais  vu  une  âme,  sais-tu  comment  cela 
est  fait  ?’  No\is  avoqs  beaucoup  é d’âme  dans  nos 
Questions , et  nous  avons  toujours  confessé  notre  igno- 
rance. Je  ratifie  aujourd’hui  cette  confession  avec  d’au- 
tant plus  d’empressement,  qu’ayant  depuis  ce  temps 
beaucoup  plus ,lu , plus  médité,  et  étant  plus  instruit,  ja 
suis  plus  en  état  d’alïiriner  que  je  ne  sais  rien,  j 

* O.NAN,  ONANISME. 

*****  « 

NotTs  avons  promis  à l’article  Amour  socratique  de 
parler  d’Onan  et  de  l’onanisme,  quoique  cet  onanisme 
si’ait  rien  de  commun  avec  l’amour  socratique,  et  qu’ih 
soit  plutôt  un  effet  très  désordonné  de  l’amour-propre.  | 

La  race  d’Onan  a de  très  grandes  singularités.  Le  pa- 
triarche Juda  son  père  coucha,  comme  on  sait,  avec  sa. 
belle-fille  Tharnar  la  Phénicienne,  dans  un  grand  che- 
min. Jacob,  père  de  Juda,  avait  été  k la  fois  le  mari  de . 
deux  soeurs,  filles  d’un  idolâtre, et  il  avait  trompé  son 
père  et  son  beau-père.  Loth , grand-oncle  de  Jacob,  avait 
çouché  avec  ses  deux  filles.  Salmon , l’un  des  descendants; 
$e  Jacob  et  de  Juda , épousa  Rahab  la  Cananéenne  pros- 
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tiiucc.  Booz,  fils  de  Salmon  et  de  Rahab,  reçut  dans  son 
lit  RuthJa.Madianite,  et  fut  bisaïeul  de  David.  Da*:ict 
enleva  Bethzabée  au  capitaine  Uriah  son  mari , qu’il  fi^ 
assassiner. pour  être  plus  libre  dans  ses  amours.  Enfin, 
dans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
si  différentes  en  plusieurs  points,  mais  entièrement  sem- 
blables en  ceux  ci , on  voit  qu’il  naquit  de  Gcite  foule  de 
fornications,  d’adultères  et  d'incestes.  Rien  n’est  plus 
propre  a confondre  la  prudence  humaine,  k humilier 
notre  esprit  borné,  h nous  convaincre  que  les  voies,  de  la 
IJrovidence  ne  sont  pas  nos  voies. 

. Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  réflexion  h pro- 
pos de  l'inceste  de  Juda  avec  Tbamar  et  du  péché  d’O- 
uan,Chap.  XXXVIII  delà  Genèse:  « l’Écriture,  dit-il , 
«nous  donne  le  détail  d’une  histoire  qui,  dans  le.pre- 
» mier  sens  qui  frappe  l’esprit,  ne  paraît  pas  for!  propre 
3»  a édifier;  mais  le  sens  caché  et  mystérieux  qu’elle  ren- 
j>  ferme,  est  aussi  élevé  que  celui  de  la  lettre  paraît  bas 
))  aux  yeux  de  la  chair.  Ce.  n’est  pas  sans  de  bonnes  rai* 
3>  sons  que.le  Saiut-Espïdta  permis  que  l’histoire  de  ïlia- 
))  mar,  de  Rahab,  de  Rutli  et  de  Bethzabée,  se  trouvât 
3;  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ.  » 

Il  eûtété.a  souhaiter  que  dom  Calmet  nous  eut  deVe- 
loppé  ces  bonnes  raisons  ; il  aurait  éclairé  les  doutes  et 
calmé  les  scrupules  de  toutes  les  âmes  honnêtes  et  timo- 
rées qui  voudraient  comprendre  comment  l'Être  éternel , 
le  créateur  des  mondes,  a pu  naître  dans  un  village  juif 
d’une  race  de  voleurs  et  de  prostituées.  Ce  mystère,  qui 
n’est  pas  le  moins  inconcevable  de  tous  les  mystères , était 
digne  assurément  d’être  expliqué  par  un  savant  commen- 
tateur. Tenons- nous-en  ici  a l’onanisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarche  Juda, 
ainsi  qu’on  connaît  le  crime  des  patriarches  Simeon  et 
Lévi  ses  frères, commis  dans  Sichem,etlecrimc  de  tous 
les  autres  patriarches,  commis  contre  leur  frère  Joseph  ; 
niais  il  est  difficile  de  savoir  précisément  quel  était  le  pé% 
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ché  d’Onan.  Judaavaitmarié  son  fils  aine  Her  h celle  Phé- 
nicienne Tharnar.  lier  mourut  pour  avoir  été  méchant. 
Le  patriarche  voulut  que  son  second  fils  Onan  épousât 
la  veuve , selon  l’ancienne  loi  des  Égyptiens  et  des  Phéni- 
ciens leurs  voisins  : cela  s’appelait  susciter  des  enfants  à 
son  frère.  Le  premier-né  du  second  mariage  portait  le 
nom  du  défunt,  et  c’est  ce  qu’Ouan  ne  voulait  pas.  Il  haïs- 
sait la  mémoire  de  son  frère  ; et  pour  ne  point  faire  d’en- 
fants qui  portât  le  nom  de  Her , il  est  dit  qu’il  jetait  sa 
semence  à terre. 

Or  il  reste  à savoir  si  c’était  dans  la  copulation  avec* 
sa  femme  qu’il  trompait  ainsi  la  nature , ou  si  c’était  au 
moyen  de  la  masturbation  qu’il  éludait  lè  devoir  conju- 
gal. La  Genèse  ne  nous  apprend  point  cetle  particularité-1 
Mais  aujourd’hui  ce  qu’on  appelle  communément  le  pê- 
ché d'Onan,  c’est  l’abus  de  soi-même  avec  le  secours  de 
la  main,  vice  assez  commun  aux  jeunes  garçons  et  même 
aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempérament. 

On  a remarqué  que  l’espèce  des  hommes  et  celle  des 
singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans  ce  défaut  con- 
traire au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice  un' 
petit  volume  intitulé  de  F Onanisme,  dont  on  compte 
environ  quatre-vingts  éditions,  supposé  que  ce  nombre 
prodigieux  ne  soit  pas  un  tour  de  libraire  pour  amorcer' 
les  lecteurs;  ce  qui  n’est  que  trop  ordinaire. 

M.  Tissot,  fameux  médecin  de  Lausanc , a fait  auSs1 
son  Onanisme,  plus  approfondi  et  plus  méthodique  que 
celui  d’Angleterre.  Ces  deux  ouvrages  étalent  les  suites 
funestes  decette  malheureuse  habitude, la  perte  des  for- 
ces, l’impuissance,  la  dépravation  de  l'estomac  et  des 
viscères,  les  tremblements,  les  vertiges,  l’Iiébétation,  et 
souvent  une  mort  prématurée.  Il  y en  a des  exemples 
qui  font  frémir. 

M.  Tissot  a trouvé  par  l’expérience  que  le  quinquina 
était  le  meilleur  remède  contre  ces  maladies,  pourvu 
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qu'on. sc  défit  absolument  de  cette  habitude  honteuse  et, 
funeste,  si  commune  aux  écoliers , aux  pages  et  aux  jeu- 
nes moines. 

Mais  il  s’est  aperçu  qu’il  était  plus  aisé  de  prendre 
du  quiuquina  que  de  vaincre  ce  qui  est  devenu  une  se- 
conde nature.  . 

Joignez  les  suites  de  l’onanisme  avec  la  vérole,  et  vous 
verrez  combien  l’espèce  humaine  est  ridicule  et  malheu- 
reuse. 

Pour  consoler  cette  espèce,  M:  Tissot  rapporte  autant 
d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de  maladcsd’é- 
mission;  et  ces  exemples,  il  les  trouvé  chez  les  femmes 
comme  chez  les  hoir! mes.  Il  n’y  a point  de  plus  fort, 
argument  contre  les  vœux  téméraires  de  chasteté.  Que 
voulez-vous  en  effet  que  devienne  une  liqueur  précieuse 
formée  par  la  nature  pour  la  propagation  du  genre  hu- 
main ? Si  on  ia  prodigue  indiscrètement,  elle  peut  vous 
tuer:  sijon  la  retient,  elle  peut  vous  tuer  de  même.  On 
a observé  que  les  pollutions  nocturnes  sont  fréquentes 
chez  les  personnes  des  deux  sexes  non  mariées,  mais 
beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux  que  chez  les  re- 
cluses, parce  que  le  tempérament  des  hommes  est  plus, 
dominant.  Ou  en  a conclu  que  c’est  une  énorme  folié  de 
sc  condamner  soi-même  aces  turpitudes , et  que  c’est 
une  espèce  de  sacrilège  dans  ks  gens  sains  de  prostituer 
ainsi  Je  don  du  Créateur,  et  de  renoncer  au  mariage, 
ordonné  expressément  par  Dieu  même.  C’est  ainsi  que 
pensent  les  protestants;  les  J uifs,  les  musulmans  et  tant 
d’autres  peuples;  mais  les  catholiques  ont  d’autres  rai- 
sons en  faveur  des  couvents.  Je  dirai  des  catholiques  ce 
que  le  profond  Calmct  dit  du  Saint-Esprit:  ils  ont  eu 
sans  doute  de  bonnes  raisons. 

OPINION.; 

Quelle  cÿ  l’opinion  de  toutes  les  nations  du  nord  .de 
v Amérique.,  et  de  celles  qui  bornent  le  détroit  de  la 
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Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouverneineqts,  sur  la  meil- 
. leure  des  religions , sur  le  droit  public  ecclésiastique , sur 
la  manière  d’écrire  l’histoire,  sur  la  nature  de  la  tragé- 
die, de  la  comédie,  de  l’opéra,  de  l’églogue,  du  poème 
épique,  sur  les  idees  innées,  la  grâce  concomitante  et  les 
miracles  du  diacre  Paris  ? Il  est  clair  que  tous  ces  peu- 
ples n’ont  aucune  opinion  sur  les  choses  dont  ils  n’ont 
point  d’idées. 

Ils  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes,  et  ne 
vont  pas  au-delà  de  cet  instinct.  Tels  sont  les  peuples 
qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans  l’espace 
de  quinze  cents  lieues.  Tels  sont  leshabitants  des  trois 
quarts  de  l’Àfriquç , et  ceux  de  presque  toutes  les  îles  de 
l’Asie,  et  vingt  hordes  de  Tartares , et  presque  tous  les 
hommes  uniquement  occupés  du  soin  pénible  et  toujours 
renaissant  de  pourvoir  à leur  subsistance.  Tels  sont , 
à deux  pas  de  nous,  la  plupart  des  morlaques  et  des 
uscoques,  beaucoup  de  savoyards  et  quelques  bourgeois 
de  Paris. 

Lorsqu’une  nation  commence  k se  civiliser , elle  a quel- . 
ques  opinions  qni  toutes  sont  fausses.  Elle  croit  aux  reve- 
nants, aux  sorciers,  h l’enchantement  des  serpents,  h 
leur  immortalité,  aux  possessions  du  diable,  aux  exor- 
cismes, aux  aruspices.  Elle  est  persuadée  qu’il  faut 
que  les  grains  pourrissent  en  terre  pour  germer,  et 
que  les  quartiers  de  la  lune  sont  les  causes  des  accès-  de 
lièvre.  t ■ 

Un  talapoin  persuade  à ses  dévotes  que  le  dieu  Som- 
monaco-dom  a séjourné  quelque  temps  k Siam , èt  qu’il' 
a raccourci  tous  les  arbres-d’une  forêt  qui  empêchaient  de 
jouer  k son  aise  au  cerf-volant,  qui  était  son  jeu  favori. 
Cette  opinion  s’enracine  dans  les  têtes , et  h la  fin  un  hon- 
nête homme,  qui  douterait  de  cette  aventure  de  Sorn- 
mona-codom,  courrait  risque  d’ètre  lapidé.  Il  faut  des 
siècles  pour  détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde  \ elle  l’est  si  bien, 
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que  quand  la  raison  vient  la  combattre , la  raison  est 
condamnée  h la  mort.  11  faut,  qu’elle  renaisse  vingt-  fois  ' 
<le  ses  cendres  pourchasser  cnHn  tout  doucement  l’usur- 
patrice. 

OPTIQUE  DE  NEWTON. 

Un  nouvel  univers  a été  découvert  par  les  philoso- 
phesdu  dernier  siècle,  et  ce  monde  nouveau  était  d’au- 
tant plus  difficile  à connaître,  qu’on  ne  se  doutait  pas 
même  qu’il  existât.  Il  semblait  aux  plus  sages  que  c’était 
une  témérité  insensée  d’oser  seulement  songer  qu’on  pùt 
deviner  par  quelles  lois  les  corps  célestes  se  meuvent , 
et  comment  la  lumière  agit;  Galilée  par  ses  découvertes 
astronomiques,  Képler  pas  ses  calculs,  Descartes,  au 
moins  en  partie,  dans -sa  Dioptrique,  et  Newton  dans 
tous  ses  ouvrages,  ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du 
inonde.  Dans  la  géométrie  ou  a assujetti  l’infini  au  cal- 
cul ; la  circulation  du  sang  dans  lesanimaux  et  de  la  sève, 
dans  les  végétaux  ont  cliangé'pour  nous  la  nature.  Une 
nouvelle  manière  d’exister  a été  donnée  aux  corps  dans 
la  machine  pneumatique;  les  objets  se  sont  rapprochée 
de  nos  yeux  à l’aide  des  télescopes.  Enfin  ce  que  M.  New- 
ton a découvert  sur  la  lumière , est  digne  de  tout  ce  que 
la  curiosité  des  hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi, 
après  tant  de  nouveautés. 

Jusqu’à  Antonio  de  Dominis  l’arc-en  ciel  avait  paru 
nn  miracle  inexplicable.  Ge  philosophe  devina  et  expli- 
qua que  c’était  un  effet  nécessaire  de  la  pluieet  du  soleil. 
Descartes  rendit  son  nom  immortel  par  un  exposé  encor* 
plus  mathématique  de  ce  phénomène  si  naturel;  il  cal- 
cula 'des  réflexions  et  les  réfractions  de  la  lumière  dans 
les  gouttes  de  pluie , et' cette  sagacité  eut  alors  quelque 
chose  de  divin, 

Maisqu’aurait-il  dit  si  on  lui  avait  fait  connaître  qu’il 
se  trompait  sut  là  nature  de  la  lumière;  qu'il  n’avait 
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aucune  raison  d'assurer  que  c’était  un  corps  globuleux, 
s’étendant  par  tout  univers,  qui  n’attend  pour  être 
mis  en  action,  que  d’êlre  poussé  par  le  soleil , ainsi, 
qu’un  long  bâton  qui  agit  à un  bout  quand  il  est>presso 
par  l'autre;  qu'il  est  très  vrai  qu’elle  est  dardée  parle 
soleil,  et  qu’ebfin  la  lumière  est 'transmise  du  soleil  à la 
terre  en  près  de  sept  minutes,  quoiqu’un  boulet  de  ca- 
non, conservant  toujours  sa  vitesse,  ne  pbisse  faire  ce 
chemin  qu’en  ving-cinq  années  ? Quel  eût  été  son  étoh- 
nement , si  on  lui  eut  dit  : il  est  faux  que  la  lumière  sc 
réfléchisse  régulièrement  en  rebondissant  sur  lès  corp^ 
solides;  il  est  faux  que  les  corps  soient  transparente 
quand  ils  ont  des  pores  larges  ; et  il  viendra  un  homme 
qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qui  aûatômisèra  un 
seul  rayon  de  lumière  avec  plus  de  dextérité  que  le  plus 
habile  artiste  ne  dissèque  le  corps  humain  ? 

, Cet  homme  est  venu.  M.  Newton^  avéc  le  Seul  sé- 
jours du  prisme,  a démontré  aux  yeux  que  la  lumière 
est  un  amas  de  rayons  colorés , qui  tous  ensemble  don- 
nent la  couleur  blanche;  un  seul  rayon 'est  divisé  par  lui 
en  sept  rayons,  qui  viennent  tous  se  plaôer  sur  un  linge 
ou  sur  un  papier  bldnc  dans  leur  ordre,  d’uÉi  au-dessus 
de  l’antre  et  a d’inégales  distancés.  Le  premier  est  cou- 
leur de  feu;  le  second,  citron;  le  troisième, jaune;  le 
quatrième,  vert;  le  cinquième, bleu  ; le  sixième,  indigo  ; 
le  septième , violet.  Chacun  dexes  rayons , tamisé  ensuite 
par  cent  autres  prismes,  ne  changera  jamais  la  couleur 
qu’il  porte,  de  même  qu’un  or  épuré  ne  s’altère  pltis 
dans  les  creusets;  et  pour  surabondance  de  preuves,  cha- 
cun de  ces  rayons  élémentaire  porte  ensoixe  qui; fait  sà 
couleur  h nos  yeux.  Prenez  un  petit  morceau  de  bois 
/jaune,  par  exemple,  et  exposez- le  au  rayon  couleur  de 
feu  ; le  bois  se  teint  h l’instant  en  couleur  de  feu  ; expo- 
sez-le  au  rayon  vert;  il  prend  la  couleur  verte,  èt  ainsi 
<du  reste. 

- * * » 

Quelle  est  donc  la  Cause  des  couleurs  dans  la  nature  ? 


1 


I 
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Rien  autre  chose  que  la  disposition  des  corps  à réflé- 
chir les  rayons  d'un  certain  ordre,  et  à absorber  tous  les 
autres. 

Quelle  est  cette  secrète  disposition  ? Il  démontre  que 
c’est  uniquement  l’épaisseur  des  petites  parties  consti- 
tuantes dont  un  corps  est  composé.  Et  comment  se  fait 
cette  réflexion  ? On  pensait  que  c’était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la  surface 
d’un  corps  solide.  Point  du  tout  M.  Newton  a appris 
aux  philosophes  étonnés  que  la  lumière  se  réfléchit , non 
des  surfaces  mêmes,  mais  sans  toucher  aux  surfaces; 
qu’elle  rejaillit  du  sein  des  pores , et  enfin  du  vide  même. 
Il  leur  a appris  que  les  corps  sont  opaques  en  partie, 
parce  que  leurs  pores  sont  larges  ; que  plus  les  pores  d’un 
corps  sont  petits,  plus  le  corps  est  transparent:  ainsi  le 
papier  qui  réfléchit  lalumieretquand  il  est  sec,  se  trans- 
met quand  il  est  huilé,  parce  que  l’huile,  remplissant 
ses  pores,  les  rend  beaucoup  plus  petits. 

C’est  là  qu’examinant  l’extrême  porosité  des  corps, 
• chaque  partie  ayant  ses  jwres,  et  chaque  partie  de  ses 
parties  ayant  lessieus,il  fait  voir  qu’il  n’est  point  assuré 
qu’il  y ait  un  pouce  cubique  de  matière  solide  dans  l’u- 
nivers; tant  notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que 
c’est  que  matière.  Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière , 
et  ayant  porté  la  sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'k  dér 
montrer  le  moyen  de  connaître  la  couleur  composée  par 
les  couleurs  primitives , il  fait  voir  que  ces  rayons  élé- 
mentaires, séparés  par  le  moyen  du  prisme , ne  sont  ar- 
rangés dans  leur  ordre  que  parce  qu’ils  sont  réfractésen 
cet  ordre  même  ;et  c’est  cette  propriété  inconnue  jusqu’à 
lui  de  se  rompre  daus  cette  proportion,  c est  cette  réfrac- 
tion iuégale  des  rayons , ce  pouvoir  de  réfracter  le  rouge 
moins  que  la  couleur  orangée , etc. , qu’il  nomme  réfran- 
gibilité. Les  rayons  les  plus  réflexibles  sont  les  plus  ré- 
frangibles  ; de  là  il  fait  voir  que  le  même  pouvoir  cause 
la  réflexion  «t  la  réfraction  de  la  lumière. 

5o 
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Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commencement  de 
ses  decouvertes;  il  a trouvé  le  secret  devoir  les  vibra- 
tions elles  secousses  de  lumière  qui  vout  et  viennent  sans 
fin,  et  qui  transmettent  la  lumière  ou  la  réfléchissent 
selon  l’épaisseur  des  parties  qu’elles  rencontrent.  Il  aofeé 
«alculer  l’épaisseur  des  particules  d’air  nécessaires , en- 
tre deux  verres  posés  l’un  sur  l’autre,  l’un  plat,  l’autre 
convexe  d’un  côté,  pour  opérer  telle  transmission  ou 
réflexion,  et  pour  faire  telle  ou  telle  couleur.  De  toutes 
ces  combinaisons,  il  trUùve  en  quelle  proportion  la  lu- 
mière agit  sUr  les  corps,  et  les  corps  agissent  sur  elle. 

Il  a si  bien  vu  la  lumière,  qu’il  a déterminé  à quel 
point  l’art  de  l’augmenter,  et  d’aider  nos  yeux  par  des 
télescopes , doit  se  borner. 

Descartes,  par  une  noble  confiance,  bien  pardonna- 
ble a 1 ardeur  que  lui  donnaient  -les  commencements 
d’un  art  presque  décoifvert  par  lui , espérait  voir  dans 
les  astres,  avec  des  lunettes  d’approche,  des  objets  aussi 
petits  que  ceux  qu’on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a montré  quvon  ne  peut  plus  perfectionner 
les  lunettes  k cause  de  cette  réfraction  et  de  cetle  ré- 
frangibilité même,  qui,  en  nous  rapprochant  les  pb;ets, 
'écartent  trop  les  rayons  élémentaires.  lia  calculé  daiis 
ces  verres  la  proportion  dePécarteirienttdes  rayons  rouges 
etdes'rayonsbIeus,et  poïtqnt  la  démonstration  dans  des 
choses  dont  on  ne  soupçonnait  pas  inême  l’existence , il 
examine  les  inégalités  que  produit  la  figure  du  verre  et 
celleque  fait  la  réfrangibilité.  Il  trouyeque  le  verre  objeo- 
tif  de  la’lunette  étant  convexed’un  côté  et  plat  défaut  re, 
si  le  côté  plat  est  tourné  vers  l’objet , le  défaut  qui  vient 
de  la  construction  et  de  la  position  du  verre,  est  cinq 
'mille  fois  moindre qife  le  défaut  qui  vient  parla  réfran- 
gibilité; et  qu’ainsi  ce  n’est  pas  la  figure  des  verres  qui 
fait  qu’on  ne  peut  perfectionner  les  lunettes  d’approche} 
mais  qu’il  faut  s’en  prendre  à la  nature  même  de  la  lu- 
mière. , 
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Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  montre  les 
objets  par  réflexion,  et  non  point  par  réfraction. 

Il  était  encore  peu  connu  en  Europe  quand  il  fitcette 
découverte.  J’ai  vu  un  petit  livre  composé  vers  ce  temps* 
là  dans  lequel,  en  parlant  du  télescope  de  Newton,  onle 
prend  peur  un  lunetier  : Arlijex  quidam  an  glus  nomine- 
Newton.  La  postérité  l’a  bien  vengé. , 
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